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AVIS  SUR  LA  STÊ|lÊOTYPIE. 

La  STÉnéoTTPiï,  on  l'art  d'impiimer  tur  des  plan- 
ches solides  que  l'oo  conserve,  oflre  seule  le  moyen  d| 
parvenir  à  la  correction  parfaite  des  textes.  DH  qu'uni 
faute  qui  serott  écliappëe  est  dëconvertie ,  elle  est  corrige 
k  l'instant  et  irrévocablement;  en  la  corrigeant,  ou  n'eaC 
point  expose  à  en  flaire  de  nouvelles,  oonune  il  arrive 
dans  les  éditions  en  caractères  mobiles.  Ainsi ,  le  public 
est  sûr  d'avoir  des  livres  exempts  de  fautes ,  et  de  jouir  do 
grand  avantage  de  remplacer,  dans  un  ouvrage  composé 
de  plusieurs  volumes^  le  tome  manquant ,  gâté  ou  déchire. 

Les  premiers  Stérëotjrpeurs  ont  employé  de.  vilain 
papier,  parce  qu'ils  vouloient  vendre  leurs  livres  à  un 
très  bas  prix.  On  a  trouvé  leurs  éditions  désagréables  & 
lire  ;  on  s'en  est  promptement  dégoûté,  et  on  en  a  conclu 
fort  mal  à  propos  que  les  caractères  stéréotypes  fatigaoïeot 
la  vue.  Ce  sont  les  inventeurs  de  cet  art  qui  ont  manqué 
de  le  perdre.  Mais  les  propriëtaÎTes  de  rétablissement  de 
M.  Herhan,  pour  détruire  le  préjugé  défavorable  qui 
existoit  contre  les  stéréotypes,  ont  soigné  davantage  leiuns 
éditions,  se  sont  servis  de  caractères  convenables  pour 
chaque  format,  et  ont  employé  de  beau  papier.-  Il  n'y  ■ 
point  d'éditions  en  caractères  mobiles  qui  soient  supé- 
rieures aux  leurs.  On  se  convaincra  de  la  véritt!  de  cette  as- 
sertion ,  en  les  comparant  les  unes  avec  les  autres.  Sous  le 
rapport  de  la  corre(;tion  des  textes,  les  éditions  en  caractères 
mobiles  ne  peuvent  nullemenl  soutenir  la  comparaison. 


Let  Editions  Stéréotypes,  d'après  ce  procédé, 

se  trouvent 

CHea  H.  NICOLLE,  rue  de  Seine,  n»  12,  hôtel  de  la 

Rochefeucauld  ; 
Et  ches  6 ARNÊRY,  Libraire,  rue  de  Seins. 
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MI  fain  nûte  aux  éditioDa  alér^jlrpé  3«  CtroAHa ,  : 
Radne,  Molitre,  Begiianl.Ci^ilÀ^tii^^ûùrel  .  ' . 

ltcc  des  Boâces  mz  chaque  Ameqr^]  la  'UAe  àt  'Am'/s 
Pitcei ,  cl  la  dau  du  premii^«a  rt^i^é'tenlaiiÀas;  '  ■ ', 

STEREOTYPE  lïHERHAN. 


DE  L'IHPBlHERtE  DE   MAHE,  FRERES, 
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COMËDI£,. 
ÎA.R  NIVELLE  DE  LA  CHAUSSÉE, 

Représentée ,  pour  la  première  fois ,  au  Théâtrt 
François,  le  3  février  lySS. 
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NOTICE 

SUR  NIVELLE  DE  LA  CHAUSSÉE. 


FîEiRE- Claude  Nivelle  de  la  GflAVSiiE  naquit 
à  Paris  en  169a  ;  il  7  fit  ses  étudas  au  collège  de 
Lonis-le-Grandr.  L'opulence  de  sa  famille  lui  lais- 
soit  le  choix  de  ses  occupations ,  et  son  penchant 
le  porta  yers  la  littérature.  Une  grande  modestie 
laroit  encore  empêché  de  rien  faire  paroitre»  lors* 
^'il  se  vit  lancé  dans  la  carrière ,  pour  ainsi  dire 
malgré  lui ,  par  le  besoin  Impérieux  de  répondre 
aux  paradoxes  de  La  Mothe  sur  la  poésie.. 

L'Êpitre  de  Glio  parut  et  attira  l'attention  dn 
public.  Dès  ce  moment ,  l'auteur  se  livra  entière* 
ment  aux  lettres ,  et  particulièrement  au  théâtre. 

La  pi%mière  comédie  de  La  Chaussée  fat  laFauss€ 
Aniipaihie,  comédie  en  trois  actes,  en  vers,  mise 
au  théâtre  le  a  octobre  i^SS.  jËlie  eut  dix-neuf 
représentations»  » 

[     L'année  suivante ,  le  1 1  mars ,  parut  ta  Criti4fu^ 

ie  la  Fausse  Antipathie»   Cette   petite  pièce,  en 

j  ttn  acte ,  en  .vers ,  n'a  obtenu  ^ue  peu  de  repve- 

!  tentations. 
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<  NOTICE  SUR  LA  CHAUSSÉE. 

Le  Préludé  à  la  Mode,  comédie  en  cinq  act< 
en  vers, fut  jouée  pour  la  première  fois  le  3  févri 
1^35 ,  et  obtint  le  plus  grand  succès. 

L'Ecole  des  Amis,  comédie  en  cinq  actes ,  < 
yers,  représentée  pour  la  première  fois  le  ^5  I 
▼rier  1737,  fut  donnée  cLouze  fois. 

Maximien,  tAgédie,  la  seule  de  notre  auteui 
parut  pour  la  première  fois  le  28  féyrier  i^-38 ,  c 
fut  donnée  yingt-deux  fois. 

Mélanide,  comédie  en  cinq  actes,  en  vers ,  re 
présentée  pour  la  première  fois  le  la  mai  174' 
fut  'fort  accueillie. 

Amour  pour  Amour,  comédie  en  trois  actes ,  en 
Ters ,  mise  au  théâtre  le  1 6  février  1742,  eut  treite 
représentations,  pendant  lesquelles  elle  fut  jfort 
applaudie., 

VEcole  des  Mères,  comédie  en  cinq  actes,  en 
vers,  parut  pour  la  première  fois  le  27  avril  1744* 
Le  grand  succès  qu  elle  eut  alors  s'est  soutenu  ^ 
toutes  ses  reprises. 

Le  Rival  fie  lui-même,  comédie  en  un  acte;  en 
vers ,  n'obtint  que  quatre  représentations.  La  pre- 
mière est  du  2Xi  avril  Ï746. 

Paméia ,  comédie  en  cinq  actes ,  en  vers ,  mis6 
au  théâtre  le  6  décembre  1 743 ,  excita  un  si  grand 
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tmnalte  dans  le  parterre ,  qu  elle  ne  put  être  ache- 
Yee.  L'auteur  la  retira  le  lendemain.  - 

La  Gouvernante,  comédie  en  cinq  actes ,  en  vers , 
parnt  pour  la  première  fois  le  18  février  1747»  et 
fut  jouée  dix- sept  fois.  On  la  revoit  toujours  avec 
plaisir. 

L'École  de  la  Jeunesse,  ou  le  Retour  sur  solrmême, 
comédie  en  cinq  actes ,  en  veii ,  donnée  pour  la 
première  fois  le  29  février  1749»  n'eut  que  trois 
représentations. 

La  Chaussée  a  composé  plusieurs  autres  comé- 
dies ,  qui  ont  été  représentées  soit  à  la  cour ,  soit 
chez  des  seigneurs;  mais  nous  n'en  parlons  pas 
ici,  parce  qu'elles  n'ont  point  été  jouées  au  Théâtre 
François. 

Cet  estîmahle  et  fécond  auteur,  reçu  membre 
ide  l'Académie  firançoise  en  1736,  mourut  le  i4 
mars  I7i54  »  dans  sa  soixante-troisième  année. 


X. 


PERSONNAGES. 

I 

CoaSTANCE. 

D'Un  VAL,  époux  de  Constance. 

Sophie  ,  nièce  d'Aigant. 

Dam  ON ,  ami  de  d'Urval ,  amant  de  SopËe. 

Ab  gant  ,  père  de  GonstaDce. 

ClitaitdbEi 

Damis, 

F LO» iNE ,  suivante  de  Constance. 

HebbI}  valet  de  chambre  de  d'Urval. 


BfDBE,  "J  *      . 

>  marquis. 


lia  scène  est  au  château  de  d'Unrid. 
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PRÉJUGÉ  A  LA  MODE, 

COMÉDIE. 

a         / 

ACTE   PREMIER. 


SCÈNE  L 

CONSTARCfi,  DAMOir, 

DAMOM. 

Ah,  Gonstanœ!  est-ce  à  vous  à  prendre  ma  àième} 
Et  celle  de  Vhjmen,  tous?... 

COVSTÀHG-E. 

Ce  doute  m'offense  $ 
Vous  me  connoissez  peu ,  si  tous  me  soiq>çomiez 
De  penser  autremenL 

DÂMoa. 

Madame,  pardonnez,.. 
{A  part.  ) 
Épouse  Tertueiue  autant  (qu'infortunée  ! 

COHSXAHCE. 

Si  je  fris  qoàqpM  vœux,  c'est  pour  votre  iiymtfnëe, 
Damon,  sojez-en  sûr;  crojez  (}u'il  m'est  bien  doux 
Be  servir  nn  ami  si  cher  à  mon  ^uz. 


8  LE  PRÉJUGÉ  A  LA  MODE. 

DAMOH. 

C*est  l'ëtroite  amitié  dont  votre  époux  m'honore 
Qui  me  perd  dans  l'esprit  de  celle  que  j'adore. 

COir&TANCE. 

Quoi  !  TOtre  liaison?... 

D  A  M  o  ir. 

M'expose  à  son  courroux. 
Tout  le  monde  n'est  pas  aussi  juste  que  tous. 

.    -  C08STAHCE. 

Je  ne  reconnois  point  Sophie  à  ce  caprice , 

Vous  m'étonnez.  D'où  vient  cette  extrême  injustice  ? 

Elle  ne  vous  hait  point. 

%  DAM  03. 

Inutile  bonheur  ! 
peut-être  elle  me  rend  justice- au  fond  du  cœur, 
Mais  j'y  vois  encor  plus  de  frayeurs  et  d'alarmes. 
Elle  outrage  h  la  fois  mon  aihour  et  ses  charmes. 
On  se  trompe  en  jugeant  trop  généralement. 
Elle  croit  que  l'hymen  est  un  engagement 
.Dont  son  sexe  est  toujours  l'innocente  victime  : 
Tel  est  son  sentiment,  qu'elle  croit  légitime. 
Je  ne  sais  quel  ex'emple  ou  plutôt  quelle  erreur 
Autorise  encor  plus  son  injuste  terreur. 
Vous  ferai- je  un  aveu,  peut-être  inexcusable? 
Elle  vous  trouve  à  plaindre,  et  m'en  rend  responsable  : 
Enfin  elle  me  croit  complice  d'un  époux... 

CONSTANCE. 

flonsieur,  elle  se  trompe,  et  nous  offense  tons. 

DAM  ON. 

Aux  chagrins  les  plus  grands  elle  vous  croit  en  proie. 

CONSTANHÏS. 

Damon,  il  n'en  est  rien.  ^'^^ 
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DÀ.UOTS. 

•  Vous  voulez  qu'on  vous  croie. 

CONSTANCE.      < 

Brisons  là ,  je  vous  prie.  Avant  notre  départ, 
Sophie  à  mes  conseils  aura  peut-être  égard; 
Fiez^voua-en  k  moi. 

DAMON. 

C'est  en  vous  que  j'espère  ; 
Yoofl  savez  que  son  sort  dépend  de  votre  père. 

CONSTANCB. 

J'attends  Argant;  je  vais  bâter  votre  bonheur. 

DAMON. 

Je  suis  confus...  ^ 

CONSTANCE. 

Allez,  je  me  fais  un  honneur 
De  la  faire  changer  d'idée  et  de  langage. 
Surtout, que  mon  époux  ignore  cet  outrage. 
DAMON,  à  part f  en  sortant, 
Çuelle  épouse  peut  rendre  un  époux  pliiè  heureux? 
Que  d'Urval  devroit  bien  y  borner  tous  ses  vœux  ! 

SCÈNE  IL 

CONSTANCE,  seule. 

Faut-il  que  mon  époux  ne  fasse  aucun  usage 
Des  conseils  d'un  ami  si  fidèle  et  si  sage? 
Me  verrai-je  toujours  dans  l'embarras  cruel 
D'afiecter  un  bonheur  qui  n'a  rien  de  réel? 
Oui,  je  dois  m'imposer  cette  loi  rigoureuse; 
Le  devoir  d'une  épouse  est  de  paroître  heureuse. 
L'éclat  ne  serviroit  encor  qu'à  me  traliii^ 
D'un  ingrat  qui  u'eat  cher  je  xne  ferois  haïr} 
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Du  moins,  n'ajoutons  pas  ce  supplice  à  ma  peine; 
Son  inconstance  est  moins  afireuse  que  sa  haine. 

S€ÈNE    III. 

CONSTANCE,  ARGANT. 

cohstInce. 
Vous  m'avez  ordonné  de  vous  attendre  id, 
Sans  quoi  je  vous  aurois  prévenu. 

An  G  AS  T,  d'un  ton  fâché. 

Me  voici. 

C0V8TASCE. 

Vous  paroissez  édiu? 

AB&ANT. 

Je  suis  même  en  colère. 
Je  sors  de  chez  Sophie,  elle  tient  de  sa  mère. 
L'entretien  que  je  viens  d'avoir  à  soutenir, 
Me  fait  prévoir  celui  que  vous  m'allez  tenir; 
Je  vais  de  point<«n  point  j  répondre  d'avance. 

CONSTANCE. 

Quoi!  vous  savez?... 

ABOA9T. 

Ma  fille,  un  peu  de  complaisance; 
Que  je  parle  d'abord  à  mon  tour. 

CONSTANCE. 

J'obéis. 

ARGANT.  * 

D'Urval  est  âî  peu  près  ce  que  je  fus  jadis; 

Ce  temps  n'est  pas  si  loin  cp^e  je  ne  m'en  souvienne  : 

Ma  jeunesse  fut  vive  encor  plus  que  la  sienne. 

On  me  maria  donc,  et  me  voilà  rangé, 

S\  bien  qu'on  me  trouva  totalement  changé  : 
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Et  véritablement  une  union  si  belle, 

Si  ma  femme  eât  youIu,  devoit  être  éternelle. 

Bien  du  t^nps  se  passa,  mais  beaucoup,  presque  un  an, 

Sans  (pie  rien  de  ma  part  troublât  notre  roman  ; 

M^is  auprès  d'une  femme  on  a  beau  se  contraindre  : 

Bon  !  naturellement  le  soie  aime  à  se  plaindre. 

Or,  comme  enfin  l'amour  se  cbange  en  amitié... 

C'est  justement  de  qUoi  se  fèdia  ma  moicé  : 

Elle  ne  savoit  pas,  ni  ▼ôns  non  plus,  madame, 

Que  sans  amour  on  peut  très  bictn  aimer  sa  femme  j 

Elle  crut  perdre  au  change,  elle  diiMiinni|a 

Peut-être  près  d'un  mois  :  après  cet  efiort-U , 

il  survint  entre  nous  un  terrible  grabuge; 

Madame  se  plaignit,  et  mon  père  en  fut  juge  ; 

Le  bon-bomme  autrefois  fiit  dans  le  même  cas  : 

Mon  ûls  a  tort,  dit-il,  je  ne  l'excuse  pas; 

Puisqu'il  ne  veut  pas  prendre  un  autre  train  de  vie, 

Je  vois  bien  qu'il  faudra  que  je  me  iremarie... 

Je  répondrois  de  même,  et  j'irois  en  avant. 

CONSTAVCE. 

Quand  on  croit  deviner,  on  se  trompe  souvent. 

AROANT. 

La  contradiction  me  ravit  et  m'enchante... 

Eh  bien!  madame,  soit;  vous  êtes  très  contente... 

Oui. . .  très  heureuse. . .  très. . . 

CONSTANCE. 

Monsieur,  en  doutez-vQus? 

AAG-ANT. 

Et  vous  dites  partout  du  bien  de  votre  épam;,. 

-  CONS'rANOX.,     -  M 

Pnis-je  iai^  w^emmaJ  * 
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▲  RGAITT. 

Et  que  le  maria^ 
N'est  pas  toujours  un  triste  et  cruel  esclavage.. .. 

CONSTANCE. 

Je  l'iniagine. 

AAGANT. 

Et  que...  j'enrage  de  bon  cœar.*. 
Mais,  de  grâce,  achevez  de  me  tirer  d'erreur; 
Ma  nièce  est  votre  amie,  et  je  lui  sers  de  père. 

CONSTANCE. 

EUe  mérite  bien  de  nous  être  aussi  chère. 

A  R  G  A  N  T. 

Oui;  mais  on  a  pris  soin  de  lui  gâter  l'esprit; 
Damon  et  votre  époux  en  sont  dans  un  dépit.. 
Qui  peut  donc  avoiir  mis  dans  son  cceur  trop  crédule 
Cet  effroi  mal  f«nd^,  ce  dégoût  ridicule, 
Cette  aversion  folle,  et  ces  airs  de  mépris 
Qu'elle  a  pour  l'hyménée?  Où  les  a-t-elle  pris?. 
A  son  âge  on  n'a  point  de  chimères  pareilles 
A  celles  dont  elle  a  fatigué  mes  oreilles. 
Au  contraire,  une  Agnès  se  fait  illusion, 
Et  savoure  à  longs  ti-aits  Ja  douce  impression 
Que  son  cœur  enchanté  reçoit  de  la  nature; 
Elle  ne  voit  l'hymen  que  sous  une  figure. 
Qui,  loin  de  l'effrayer,  irrite  ses  désirs; 
Et  ce  portrait  est  fait  par  la  main  des  plaisirs. 
Mais  toutefois  Sophie  en  est  intimidée. 
Madame,  si  ma  nièce  en  prend  une  autre  idée,* 
C'est  l'effet  des  sujets  de  chagrin  et  d'ennui 
Que  vous  Itti  débitez  contre  votre  mari. 
CONSTANCE,  h  part. 
Mon  malheur  ne  m'épargne  aucune  «irconfttaDCte;.    ' 


f 
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I    (Hiut.) 

lîpprenez  donc,  monsieur,  la  façon  dont  je  pense, 
kt  TOUS  persisterez  après,  si  vous  l'osez, 
Dans  raccusation  que  tous  me  supposez. 
é  n'ai  qa'à  me  loaer  d'un  heureux  hjménée, 
''  ne  méritois  pas  d'être  si  fortunée  : 
ais  enfin,  si  mon  sort  cessoit  d'être  aussi  doux^ 
i'avois  à  pleurer  le  oœm*  de  mon  époux, 
e  cacherois  ma  honte  en  me  rendant  justice,  - 
i  je  me  garderois  d'augmenter  mou  supplice, 
n  ëdat  indiscret  ne  fait  qu'aliéner 
^Un  cœur  que  la  douceur^auroit  pu  ramener, 
pi  quelque  occasion  peut  mieux  faire  connoîtr^ 
Et  sentir  de  quel  prix  une  épouse  peut  être , 
Si  quelque  épreuve  sert  à  le  mieux  découvrir, 

'est  lorsqu'elle  est  à  plaindre,  et  qu'elle  sait  souffrir. 
Voilà  mes  sentiments,  tirez  la  conséquence. 

ARGAKT. 

On  n'&^t  pas  toujours  aussi  bien  que  l'on  pense  : 

tJn  beau  raisonnement  ne  détruit  pas  un  f^t. 

Enfin,  si  vous  voulez  me  convaincre  en  elTet, 
I  Concourez  avec  moi  pour  marier  ma  nièce; 
'  Otez-lui  de  l'esprit  ce  travers  qui  me  blesse; 

Et  que  bientôt  Damon... 

COHSTÀNGE 

C'est  justement  de  quoi 
J 'a vois  k  vous  parler. 

▲  UGAITT. 

In  me  convient,  à  moi. 
CQHSXAHCE. 
.   )e  n'imagine  pas  qu'il  déplaise  à  Sophie. 
|.        Tké«tT«.  Corn*,  «n  vers.  9** 
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▲  BGAVT. 

Ma  nièce  l'abuaroit? 

GOaSTANCE. 

Du  moins  je  m'en  défie. 
Oui,  je  crois  qu'en  secret  elle  y  prend  iDCëi^C 

AllGART. 

Pourquoi  refuse-t-elle  un  homme  qui  lui  plaît? 

CORSTAlilCE. 

Ce  n'est  point  un  refus,  c'est  de  l'incertitude. 
On  ne  s'engage  point  sans  quelque  inquiétude; 
En  cela  j'aurois  tort  de  la  désapprouver  : 
Peut-être  auparavant  elle' veut  s'éprouver; 
Peut-être  qu'elle  cherche,  autant  qu'il  est  possible, 
A  s'assurer  du  cœur  qu'elle  a  re;ndu  sensible. 

ARGANT. 

Voilà  bien  des  ûiçons  qui  ne  servent  à  rien. 

(Sophie  paroit.) 
6on.  La  voici,  je  vais  commencer  l'entretien. 

SCÈNE  IV. 

SOPHIE,  CONSTANCE,  ARGANT. 

AfiGAiTT,  à  Sophie. 
Ma  nièce,  comment  donc  entendez^vous  la  chose  ? 

SOPHIE,  e/2  regardant  Constance. 
Vous  a-t-on  dit  vrai  ? 

Augant. 
Mais,  ma  foi,  je  le  suppose. 

SOPHIE. 

Après  ce  que  madame  a  dû  vous  confier. 
Votre  dessein  n'est  plus  de  me  mcrifier. 
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ABGART. 

i,  te  sacrifier,  quand  je  yeux  au  contraire 
donner  pour  époux  quelqu'un  qui  t'a  su  plaire, 
«mon? 

SOPHIE. 

Qui  TOUS  a  ùât  ces  confidences-ià  ? 

ÀR&AlfT. 

TEh  !  c  est  apparemment  madame  que  voilà, 
^ui  t'approuve,  et  qui  croit  qu'une  fille  à  ton  âge 
"Doit  commencer  d'abord  par  un  bon  mariage. 

SOPHIE. 

Oui,  s'U  en  étoit  un. 

4ilG-ÀIIT. 

Parbleu,  c'est  pour  ton  bien, 
Pour  te  faire  jouir  d'un  sort  pareil  au  sien. 

SOPHIB. 

Quoi  !  vous  me  souhaitez  un  semblable  partage  ? 

(En  montrant  Constance?.) 
Madame  est  donc  beureuse  ? 

On  ne  peut  davantage. 

SOPHIE. 

Est-ce  elle  qui  le  dit?, 

CONSTANCE. 

Je  dois  en  convenir. 

SOPHIE. 

Voilà  des  npuveautés  qu'on  ne  peut  prévenir. 
Ma  crainte  cependant  n'est  pas  moins  légitime. 
.Te  veux  bien  pour  Damon  avoir  un  peu  d'estime, 
Flus  que  je  n'en  avoue,  et  que  je  ne  m'en  crois  ; 
Teuî-^tre,  si  mon  sexe  abusé  tant  de  fois. 
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Pouvoit  espérer  d'être  heureuic  en  mariage. 

Je  choisirois  Daxnon. . .  L'exemple  me  rend  sage. 

Madame,  )'ai  des  yeux,  et  je  vois  assez  clair  : 

Je  remarque  aujourd'hui  qu'il  n'est  plus  du  bon  air 

D'aimer  une  compagne  à  qui  l'on  s'associe  ; 

Cet  usage  n'est  plus  que  chez  la  bourgeoisie  : 

Mais  ailleurs  on  a  fait  de  l'amour  coiijugal 

Un  parfait  ridicule,  un  travers  sans  ^al. 

Un  époux  à  présent  n'ose  plus  le  paroitie; 

On  lui  reprocheroit  tout  Câ  qu'il  voudroit  être; 

U  faut  qu'il  sacrifie  au  préjugé  cruel 

Les  plaisirs  d'un  amour  permis  et  mutuel  : 

En  vain  il  est  épris  d'une  épouse  qui  l'aime; 

La  mode  le  subjugue  en  dépit  de  lui-même, 

Et  le  réduit  bientôt  à  la  nécessité   , 

De  passer  de  la  honte  à  l'infidélité. 

ARGANT. 

où  peut-elle  avoir  pris  une  idée  aussi  creuse  ? 
SOPHIE,  en  montrant  Constance. 
Sur  tout  ce  que  je  vois. 

.   ABGATIIT. 

Elle  se  dit  heureuse. 

V  SOPHIE. 

Constance  !  Heureuse ,  elle  ? 

covsT  AU  CE,  avec  vivacité. 

Oui,  madame,  je  le  suis. 
SOPHIE,  avec  vivacité. 
Non,  vous  ne  Vêtes  pas. 

C0SSTA5CE. 
'  Madame ,  je  vous  dis. . . 

SOPHIE. 

Avec  tant  de  douceur,  de  charmes  et  de  grâces, 


I 

i 
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Deriea^^Tous  éprouver  de  pareilles  di^ràces? 
Elle  a  dit  mon  secret,  je  vais  dire  le  sien.  ' 

A]IGA«T. 

Qni  croire  des  deux  ? 

SOPHIE. 

Moi. 

ASGÀST. 

Je  n'y  connois  plus  rien. 

CORSTAUGE. 

Me  mîs-je  jamais  plainte  1 

SOPHIE. 

.  En  rien,  et  je  vous  blftme. 

CONSTABiCE. 

■Tarez- v6Bs  jamais  vue  ? . . . 

SOPHIE. 

Oui,  malgré  vous,  madame, 
J*ai  TU...  j'ai  reconnu  les  traces  de  vos  pleurs;  j 

An  fond  de  votre  cœur  j'ai  surpris  vos  douleurs  :  : 

Mais  que  dis-je  ?  j'y  vois,  malgré  sa  violence, 
Le  désespoir  réduit  à  garder  le  silence. 

ARGAUT. 

L'une  se  dît  heureuse,  et  Vautre  la  dément  : 
Cdle-ci  ne  veut  pas  épouser  son  amant 
Constance...  Mais  qui  diable  y  pourroit  rien  comprendre  ? 
•   En  attendant,  je  sais  le  parti  qu'il  faut  prendre. 
Vous  m'avez  entendu,  madame,  heureuse  ou  non. 
Quant  à  vous,  je  m'en  vais  remercier  Damon... 
Mesdames,  à  votre  aise;  il  ne  faut  point  se  tendre  : 
F^tme,  continuez  à  ne  tous  pas  entendre.        ^ 

(lisorL) 


a. 
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SCÈNE    V. 

CONSTANCE,  SOPHIE, 

CONSTASCE,  à  5o/)/ll>. 

Qu'avez-vous  fait? 

SOPHIE,  «/i  rêvant. 

DBmbn  n'osera  s'en  aHer. 

COJISTAliCE. 

Ah  I  Sophie ,  on  croira  <{ae  je  vous  fais  parler. 
Une  épouse  plaintive  est  encor  moins  aimable  ; 
Je  le  disois.    ^ 

SOPHIE. 

En  quoi  suis>ie  donc  si  coupable  ? 
Oui,  ma  chère  Constance,  il  est  vrai,  je  n'ai  pu 
Me  contraindre.  Quel  tort  £lis-je  à  votre  vertu  ? 
Vous  êtes  à  vous-même  un  peu  trop  rigoureuse; 
Tant  de  délicatesse  est  fausse  ou  dangereuse. 
Quoi  !  parce  qu'un  perfide  aura  le  nom  d'ëponx, 
Il  pourra  me  porter  les  plus  sensibles  coups, 
Violer  tous  les  jours  le  serment  qui  nous  lie, 
M'ôter  inipunëmcut  le  bonheur  de  ma  vie , 
Sans  qu'il  me  soit  permis  de  réclamer  des  droits 
Qui  devroient  être  égaux?...  Mais  ils  ont  fait  les  lois. 
Il  faut  que  je  ménage  un  cruel  qui  me  brave  ^ 
Sa  femme  est  sa  compagne,  et  non  pas  son  esclave. 
Je  vais  dire  encor  plus  :  tant  de  tranquillité 
Peut  vous  faire  accuser  d'insensibilité. 

COHSTASCE,  tendrement. 
M'en  soupçonnerîez-Tous  ? 

SOPHIE. 

Non,  je  vous  rends  justice  ;     % 
Je  sais  que  vous  soaSîez  le  |dus  cruel  supplice, 
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Mais  TOI»  autorisez  un  injuste  soupçoo. 

On  peut  interpréter  d'une  étrange  façon 

Tons  vos  soins  de  paroître  heureuse  «n  apparence; 

On  les  peut  inqmter  à  Totse  indifférence) 

Au  dépit,  au  mépris,  à  la  haine,  au  d^oût, 

^ue  nous  donne  un  ingrat ,  quand  il  nous  pousse  à  bout. 

C05STÀ!!iCE. 

Ah  l  Sophie^  épargnez  du  moins  votre  yicûme. 

SOPHIE. 

On  peut  aller  plus  loin. 

COBSTAWCt. 

Non,  mon  époux  m'estimft' 

SOPHIE. 

Vous  vous  contentez  }h  d'un  bien  (bible  retour  j 

L  estime  d'un  époux  doit  être  de  l'amour  : 

Oui!  ce  sentiment-là  renferme  tous  les  autres. 

Quoi!  les  hommes  ont-ils  d'autres  droits  cpe  les  nôtres?. 

Se  contenteroient-ils  de  n'être  qu'estimés  ? 

Tout  perfides  qu'ils  sont,  ils  veulent  être  aimés. 

Quant  à  moi,  je  suis  née  et  trop  tendre,  et  trop  vive, 

Pour  oser  m'exposer  à  ce  qui  vous  arrive  : 

j'aîmerois  trop  Damon,  j'en  ferois  un  ingrat, 

Et  j'en  roourrois,  après  le  plus  terrible  éclat. 

CONSTANCE. 

Sur  le  cœur  de  Damon  prenez  plus  d'assurance. 

SOPHIE. 

Non,  la  fidélité  n'est  pas  en  leur  puissance. 

CQVSTÀNCE. 

Comptez  sur  son  amour  et  sur  sa  probité. 

SOPHIE,  d'un  ton  affectueux. 
Sur  les  mêmes  garants  n'avies-vous  pas  compté  ? 
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Que  sont-ils  devenus  ?  Qu'est-ce  qui  tous  en  reste  ? 
Ce  n  etoit  qu'une  embûche  et  qu'un  piège  funeste , 
Couverts  de  quelques  fleurs  qui  ne  durent  qu'un  joui'. 
L'hymen  n'acquitte  plus  les  dettes  de  l'amour. 

SCÈNE  VL 

I 

FLORINE,  CONSTANCE,  SOPHIE.     ! 

FLOnilTE.  ' 

Madame,  je  vous  cherche.  On  vient... 

COSSTAVCt. 

Que  me  veut-elle? 

FLORIHE. 

Souffrez  que  je  respire. 

i  COBSTARCE. 

Eh  bien!  quelle  nouvelle?  * 

FLOniBE. 

Tenez,  j'en  suis  encor  dans  un  enchantement.... 
Venez ,  vous  trouverez  dans  votre  appartement..,. 

COBSTANCE.  j 

Mon  ëpoux? 

*  FLOBIHE. 

I 

Votre  ëpoux?...  Lui?...  La  demande  est  honne!    i 
Est-ce  jamais  par  là  que  son  clicmin  s'adonne?  ' 

Il  est  vrai  que  ceci  seroit  assez  nouveau, 
Vous  logez  l'un  et  l'autre  aux  deux  bouts  du  cbàteaiL 

COBSTANCE.  ' 

Florine,  sachez  mieux  respecter  votre  maître.^ 

FLOBIBE. 

Je  me  tais...  Mais.  j 

SOPHIE. 

Sachons  ce  que  ce  pourroit  être. 
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FLOniNE. 

Vous  ne  devinez  pas?....  C'est  votre  habit. 

COHSTAKCE 

^  Comment? 

FLOBIBE. 

Qne  l'on  vient  d'apporter,  madame;  ^  est  charmant. 

C0BSTA5GE. 

Cette  fille  extravague. 

FLORIBE. 

Ecoutez-moi,  de  grâce; 
On  plutôt,  venez  voir;  c'est  un  habit  de  chasse,' 
Mais  d'un  air,  mais  d'un  goût  :  venez  vous  habiller.     ♦ 
Sous  cet  ajustement  que  vous  allez  briller» 
Tous  allez  ajouter  conquête  sur  conquête. 

CONSTANCE. 

Biais  quelle  vision  lui  passe  par  la  tète  ? 
D'où  me  vient  cet  habit? 

FLORINS. 

Je  ne  sais  point  cela. 

CONSTANCE. 

Je  n'ai  point  commandé  cet  habillement-là. 
FLORINS,  après  avoir  rêvé. 
Ah î  ah!  Mais  ceci  passe  un  peu  la  raillerie. 
Quoi!  madame,  8erott~ce  une  galanterie? 

COWSTANCe. 

Une  galanterie,  et  qui  s'adresse  à  moi? 

FLOBINE. 

\    A  qui  donc  voulez-vous  qu'on  ait  fait  cet  envoi? 
I  C OJSST Avez,  à  Sophie,  après  avoir  rêvé. 

\    Mais  n'est-ce  point  à  vous  que  ce  présent  s'adresse  ? 
Damon,  de  qui  votre  oncle  approuve  la  tendresse..- 


aa  LE  PRÉJUGÉ  A  LA  MODE. 

SOPHIE,  avec  vivacité. 
Oui;  j'aimeroîs  ^sez  qu'il  prit  ces  libertés^! 

COlfSTARCE. 

Dois-je  être  plus  en  butte  à  des  témérités  ?... 
Mais  voici  mon  époux  :  dans  cette  conjoncture, 
Dois-je  lui  confier  cette  étrange  aventure  ? 

SCÈNE  VIL 

D'URVAL,  œNSTANCE,  SOPHIE,  FLORINE. 

d'ubval,  à  part. 
Votons  un  peu  Teffet  qu'ont  produit  mes  présents. 

{Haut.) 
Madame  éclate  enfin  en  regrets  offensants. 

CONSTASCEv 

D'Urval,  vous  m'étonnez. 

n'uBVAt. 

On  vient  de  me  rapprendre; 
Cet  éclat,  je  Vavoue,  a  lieu  de  ihe  surprendre  : 
Je  ne  l'aurois  pas  cru;  malgré  tous  mes  soupçons, 
Vous  m'avez  procuré  d'assez  belles  leçons, 
Qui  ne  sortiront  pas  sitôt  de  ma  mémoire. 
CONSTANCE,  à  Sophie. 
Je  l'avois  bien  prévu....  Monsieur,  pouvezr-vous  croire... 
Hélas!  c'est  un  excès  où  je  n'ai  point  de  part.... 
Mais  à  mon  désaveu  tous  n'avez  point  d'égard 
Vous  allez  me  haïr...  Ah ,  cruelle  Sopbie  ! 

SOPHIE. 

J'en  suis  la  cause,  il  faut  que  je  la  justifie. 

(Ad'Urvat.) 
Je  n'imaginois  pas  qu'on  eSt  la  cruauté 
De  joindre  Tinjustice  à  l'infidélité. 
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d'uktaLj  à  part 
Ce  temps  n'est  ]plus. 

flOPHIE. 

Ingrat 
covsTAircv. 

Ëpâignez..^ 

FLOBINE. 

Point  àft  çr&ce. 
Ah!  si  pour  un  moment  j'étois  en  votre  place.. . 

SOPHIE. 

Sur  quel  droit  pourez-vous  ici  tous  retranclier? 
Vous  voulez  empêcher  un  cœur  de  s'épancher  ; 
Quand  vous  le  remplissez  de  fiel  et  d'amertume, 
Au  plus  grand  des  malheurs  il  &ut  qu'il  s'accoutume. 
Et  qu'il  expire  enfin  sans  pousser  un  soupir. 

COMSTABCE,  à  Sophie. 
Vous  me  perdez,  madame. 

d'u.bval^  h  pari. 

Il  faut  lui  découvrir.... 

'  SOPHIE. 

Prenez-vous-en  à  moi,  c'est  moi  qui  me  suis  plainte. 

d'ubval. 
Vous? 

SOPHIE. 

Oui,  je  soufih>iâ  trop  de  la  voir  si  contrainte  ; 
Je  n'ai  pu  la  laisser  dans  uu  si  triste  état, 
Sans  faire,  en  dépit  d'elle,  un  nécessaire  éclat  : 
J'ai  vengé  sa  vertu. 

D'un  VAL. 
Madame  est  bonne  amie. 

SOPHIE. 

De  grftce,  épargnez-nous  cette  froide  ironie. 
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p  L  o  n  I H  s ,  avec  vivacité. 
Quand  même  vous  seriez  encor  mieux  son  ëpouz,    ^ 
C'est  que  vous  devriez  filer  un  peu  plus  doux  y 
Et  baiser  tous  les  pas  par  où  madame  passe  ; 
Mais  vous  n'en  ferez  rien. 

CONSTAVCE,  avec  fierté. 

Florine,  je  vous  chasse  ; 
Sortez. 

FLOBiSE^  à  Co/if/ance. 
Moi? 
d'urtal,  en  ramenant  Florine, 
Révoquez  un  arrêt  si  cruel  ; 
Cette  fille  vous  aime,  il  est  bien  naturel. 

{  A  Ftorine.  ) 
Viens,  cet  avis  mérite  une  autre  récompense; 
Tiens,  prends.... 

FLORISE,  en  recevant  quelque»  huit. 

Je  n'ai  pas  cru  vous  induire  en  dëpeniai» 
d' V nr kl ,  h  Constance, 
Madamie,  Eûtes  grâce  à  ses  vivacités. 

PLORIHE,  a  d'Vrval. 
Ah  !  puisque  vous  payez  51  bien  vos  vérités,  < 

Une  autrefois  j'aurai  le  reste  de  la  bourse. 

(  jyUrvai  la  lui  donne,  ) 

SOPHIE. 

La  plaisanterie  est  d'une  grande  ressource. 

d'ub  VAL,  h  Constance ,  d'un  air  plus  enjouéi     t 
C'est  assez....  Savez- vous  l'étiquette  du  jour? 
Car  il  faut  amuser  ceux  qui  vous  font  leur  cour«       .  . 

FLOBiNE,  à  part. 
Ouif  c'est  bien  là  de  quoi  madame  s'ombarrasflf  • 
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d'uryal. 
Vous  avez  aujourd'hui  le  plaisif  de  la  chasse , 
Grande  musique  ensuite^  et  bal  toute  la  nuit 
Ne  déconcertez  point  le  plaisir  qui  tous  siût. 
Madame;  on  partira  lorsque  vous  serez  prête.... 

(  En  la  regardant,  ) 
Vous  avez  un  habit  convenable  à  la  fête.... 

"        covsTAVCZf  avec  embarras» 
Monsieur..\^ 

d'vbvaLi  vivement. 
Le  rendez-vous  est  au  milieu  du 
De  là  vo\i8  pourrez  être  au  lancer,  aux  abois, 
Avec  cette  calèche  et  ce  double  attelage, 
Dont  vous  avez  refait  enfin  votre  équipage. 
Votre  écuyer  laissoit  dépérir  volie  train  ; 
Même  il  vous  manque  «icor  (quelques  chevaux  de  main,. 

(  Constance  se  trouble,  et  paraît  interdite.  ) 
Madame,  ce  discours  semble  vous  interdire? 
A  ces  dëpenses-là  je  ne  vois  rien  à  dire  : 
D^ensez  hardiment,  et  vous  aurez  raison. 

FIOBIWE,  a  part. 
Cet  époux  a  pourtant  quelque  chose  de  bon. 

CONSTANCE. 

Ce  que  vous  m'apprenez  a  lieu  de  me  surprendre... 
n  m'est  bien  douloureux  d'avoir  à  vous  apprendre 
Le  trop  juste  sujet  de  ma  confusion. 
Que  je  suis  malheiu-euse!   . 

d' un  VAL. 

A  quelle  occasion? 

COVSTAHCE. 

Ah!  Je  n'aurois  jamais  piévu,  lorsque  j'y  pense, 
Que  l'on  put  avec  moi  prendre  tant  de  licence. 
Tkéatre.  Com.  en  vers.  Q.  3 


â 
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d'uuvAL,  contrefaisant  l'étonné. 
Vous  parlez  de  licence,  en  quoi  dionc,  s'il  tous  plaît? 

CONSTANCE. 

J'ignore  absolument....  Je  ne  sais  ce  que  f 'est.... 
En  un  mot... 

D'un  VAL. 
Achevez....  Mais  qKii  tous  en  einpèche? 

CONSTANCE. 

Cet  habit ...  ces  chevaux,  avec  cette  calèche.... 

d'ubval. 
Eh  bien? 

CONSTANCE. 

S'ils  sont  chez  moi.... 
d'ubval. 

C'est  une  vérité. 

CONSTANCE. 

Quelqu'un  aura  sans  doute  eu  la  tëméritë.... 

Mais  c'est  assez ,  je  crois  que  vous  devez  m'entendre. 

D'un  VAL. 

Oui,  madame,  il  n'est  pas  difficile  à  comprendre 
Que  ce  sont  des  présents  qui  vous  ont  été  faits. 

CONSTANCE. 

J'ignore  à  qui  je  dois  ces  indignes  bienfaits. 

D'un  VAL. 
Et  vous  ne  daignez  pas  chercher  à  le  connoître?... 

FLoniSE.  à  part, 
J'aurois  dëja  tout  fmt  sauter  par  la  fenêtre. 

D'un  VAL. 

Mais  sur  qui  vos  soupçons  pourroient-ils  s'arrêter  ? 

CONSTArCE. 

Je  laisse  dans  l'oubË  ce  qui  doit  y  rester. 
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d' UB  VA L,  <Tt /?ar/. 
Se  |)eut-il  qae  je  sois  si  loin  de  sa  pensée  ? 

CONSTANCE. 

7e  Toudrois  i^orer  que  je  suis  ofiensëe. 

d'ubval,  (i  part. 
^ï'importe,  donnons-lui  de  violents  soupçons. 

(Haut.) 
Kadame,  cependant  j'ai  de  fortes  raisons 
Four  oser  vous  presser,  et  même  avec  instance, 
D'éclaircir  ce  mystère...  il  nous  est  d'importance, 
Plus  que  je  n'ose  dire....  et  que  vous  ne  croyez; 
Je  vous  en  saurai  gré,  si  vous  me  l'octroyez. 
Voyez ,  examinez , . . .  découvrez. . ,  je  voua  prie, 
Qui  peut  avoir  risqué  cette  galanterie. . . 
0e  plus...  présents  ou  non...  madame...  vous  pouvez... 
Oui,  vous  m'obligerez,  si  vous  yous  en  servez. 

(1/ sort) 

SCÈNE  VIII. 

CONSTANCE,  SOPHIE,  FLORINE. 

s  G  p  H I E ,  à  Constance. 
£h  bien  !  que  dite»- vous  de  cette  complaisanœ? 

rLOBIBTE. 

Cet  époux  dam  la  vie  apporte  assez  d'aisance. 
constance,  après  avoir  rêvé. 
N'est-ce  point  mon  époux  qui  m'a  fait  ces  présents  ? 

FLOBINE. 

Des  époux  ne  font  pas  des  tours  aussi  plaisants; 
Pour  qui  les  prenez-vous?  Ne  croyez  point,  madame, 
Qu'un  mari  soit  jamais  prodigue  envers  sa  Icmme  ; 
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Il  lui  donne  à  regret,  toujours  moins  qu'il  ne  faut, 
Et  lui  fait  tout  valoir  cent  fois  plus  qu'il  ne  vaut. 
Mais  nous  avons  ici  Damis  avec  CUtandre,         / 
Galants  déterminés,  prêts  à  tout  entreprendre; 
Je  crois  qu'on  en  pourroit  accuser  ces  messieurs. 

SOPHIE. 

Às-tu  quelque  soupçon  ? 

FLOBINE. 

J'en  ai  même  plusieurs. 

SOPHIE. 

Je  ne  puis  rien  comprendre  à  cette  indifférence. 
Se  peut-il  qu'un  époux  ait  tant  de  tolérance? 

C058TA5CE. 

Eli  !  n'empoisonnez  pas  encore  mes  douleur». 
Hélas  !  je  sens  assez  le  poids  de  mes  maUieurs  i 
Daignez  au  moin^  cacher  ma  nouvelle  disgrâce. 

(^  Sophie.) 
Je  vais  me  renfermer...  Allez ,  suivez  la  chasse. 

SOPHIE. 

Je  ne  vous  quitte  point. 

CONSTANCE. 

Vous  prenez  trop  de  part 
A  l'état  où  je  suis...  Laissez-moi,  par  égard  : 
Profitez  du  plaisir  que  l'on  ofiVe  à  vos  charmes, 
Je  n'ai  plus  que  celui  de  répandre  des  larmes. 

(EUe  sort,) 
s  o  p  H I E ,  e/t  /a  regardant  aller. 
Quel  état  !  Et  l'on  veut  que  je  prenne  un  époux? 
Qu'on  ne  m*en  parle  plus,  ils  se  ressemblent  tout. 

FIS  DU  phemiek  acte. 


ACTE   SECONt). 


SCÈNE  I. 

D'URViAL,  DAMON. 

d'  u  B  Y  A  L ,  paroit  rêveur  ,  U  va  et  vient, 

INoTas  œrf  n'a  pas  ùit  assez  de  lësistance. 

oAMqv« 
n  est  vrai  :  mais  entrons  un  moment  chez  Gonstanoe. 

D'iinvAL,  toujours  distrait. 
Mon  écpj^^BifgË  est  bon  :  j'imagine  qu'ailleurs 
Il  aeroit  makiisé  d'en  trouver  de  meilleurs. 

DAMOir. 

Constance  en  devoit  être,  elle  n'est  point  venue. 

^    n'unvAL. 
Je  devine  à  peu  près  ce  qui  l'a  reteflue. 

DAMON. 

Entrons  chez  elle...  Allons  ;  c'est  une  attention' 
Dont  elle  vous  aura  de  l'obligation. 

d'ubval. 
Oui,  mais  je  ne  vais  guère  en  visite  chez  elle. 
On  y  peut  envoyer. 

DAMOV. 

Quelle  excuse  cruelle  ! 
Du  sort  de  ton  épouse  i^doucis  la  rigueur; 
L'esprit  doit  réparer  les  caprices  du  coeur: 
C'est  trop  d'y  joind^  encore  un  mépris  manifesté; 
Souvent  les  pcfioéd^  font  excuser  le  restft. 

3. 
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D'un  VAL,  après  avoir  regardé  partout, 
le  crois  touB  nos  chasseurs  dans  son  appartement.. - 
Pour  nous  entretenir,  choisissons  ce  moment 

(  Il  soupire,  ) 
Cher  ami,  qu'envers  toi  je  me  trouve  coupable! 
Je  t'ai  fait  un  secret  dont  la  charge  m'accable; 
Je  t'ai  craint;  j'ai  prévu  tes  conseils,  des  discours, 
Que  ma  foible  raison  me  rappelle  toujours. 
Quand  j'ai  voulu  parler,  la  honte  m'a  fait  uire; 
Et  je  crains  qu'entre  nous  l'amitië  ne  s'altère. 

DAM09. 

D'Urval,  j'ai  des  défauts,  et  même  des  plus  grands, 

Mais  je  n'ai  pas  celui  d'être  de  ces  iyraos 

Qui  font  de  leurs  amis  de  malheureux  esclaves; 

Leur  pénible  amitié  n'est  que  fers  et  qu'entraves  : 

Toujours  jaloux,  et  prêts  à  se  formaliser. 

Il  leur  faut  des  sujets  qu'ils  puissent  maîtriser  : 

Mais  la  vraie  amitié  n'est  point  impérieuse; 

C'est  une  liaison  libre  et  délicieuse, 

Dont  le  cœâr  et  l'esprit,  la  raison  et  le  temps. 

Ont  ensemble  formé  les  nœuds  toujours  charmahts  : 

Et  sa  chaîne,  au  bescHU,  plus  souple  et  plus  liante 

Doit  prêter  de  concert,  sans  qu'on  la  violente. 

Voilà  ce  qu'avec  vous  jusqu'ici  j'ai  trouvé, 

Et  qu'avec  moi,  je  crois,  vous  avez  éprouvé. 

o'  u  n  V  A  L ,  d'un  air  pénétré. 
Eh  i)ien  !  sois  donc  enfin  le  seul  dépositaire 
D'un  seeret,  dont  je  vais  t'avouer  le  mystère; 
Que  du  fond  de  mon  cœur  il  passe  au  fond  du  tien  ; 
Qu'il  y  reste  caché,  comme  il  l'est  dans  le  mien. 
Mes  infpXinatioDs,  ami,  sont  bien  changées, 
Mes  infidélités  vont  être  bien  vengées,.. 


f  ACTB  II,  SCÈNE  I,  3,j 

f  9*aune...  Hâas!  que  ce  terme  exprime  foiblement 

Vn  feu. . .  <îiii  n'est  pourtant  qu'un  renouvellement , 
I  Qu'un  retour  de  tendresse  imprévue,  inouïe, 
!  Mais  qui  va  décider  du  reste  de  ma  vje  ! 

o  A  M  o  N ,  avec  étonnemenl. 

Quoi  !  ton  volage  cœur  se  livrera  toujours 

A  des  lêuz  étrangers,  à  de  folles  amoiu-s  ? 
1  Ces  ardeurs  autrefois  si  pures  et  si  tendres , 

Ne  ponrront-dles  plus  renaître  de  leurs  cendres  ? 

Tu  perds  tous  les  plaisirs  que  tu  cherches  ailleurs: 

L'inconsjtance  est  souvent  un  des  plus  grands  malheurs. 

d'urvàl. 

AppreB^  qnel  esc  r«^et  qui  cause  mon  supplice. 

DÂM09. 

Non,  je  suis  ton  ami,  mais  non  pas  ton  complice. 

n'unvAL. 
Ne  m'abandonne  pas  dans  mes  plus  grands  besoins* 
Permets-moi  d'achever,  je  compte  sur  tes  soins. 

DAM  ON,  en  s^ éloignant.  \ 

Zt  ne  veux  point  entrer  dans  cette  confidence. 

d'ubvAl,  en  le  ramenant. 
Je  puis  t'en  infi)rmer  sans  aucune  imprudence. 
Cet  objet  si  charmant  dont  je  reprendis  les  lois, 
Mais  que  je  crois  aimer  pour  la  première  fois; 
Cette  femme  adorable  à  qui  je  rends  les  armes, 
Qui  du  moins  à  mes  yeux  a  repris  tant  de  charmes... 
C'est  la  mienne. 

D  A  M  o  N. 

Constance  ? 

n'UBVAL. 

Elle-mféme. 
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DÂUON. 

Ah,  d'Urval  ! 
A  mon  ravissement  rien  ne  peut  être  égal... 
■  lï'est-ce  point  un  dépit,  un  goût  foible  et  volage, 
Un  accès  peu  durable,  un  retour  de  passage? 

O'URVAL. 

Tu  le  crains,  et  Constance  en  pourra  craindre  autant. 
Qu'il  est  triste  d'avoir  été  trop  inconstant!... 
Le  véritalâe  amour  se  prouve  de  lui-même. 
Déjà,  pour  l'assurer  de  iOîa  tendresse  extrême. 
J'ai,  par  mille  moyens  qu'invente  mon  amour, 
Rassemblé  les  plaisirs  dans  cet  heureux  sëjotu:. 
Apprends  donc  que  je  suis  cet  amant  qu'on  ignoie^ 
Qui  procure  sans  cesse  à  lobjet  que  j'adore 
Tous  ces  amusements  imprévus  et  nouveaux, 
Dont  tout  le  monde  ici  soupçonne  des  rivaux, 
Assez  vains  pour  nourrir  une  erreur  si  grossière. 
Je  lui  fais  des  présents  de  la  même  manière.: 
On  s'attyhe  encor  plus  par  ses  propres  bienÊdts, 
Je  le  sens,  je  l'en  veux  accabler  désoiiôlais  : 
On  s'enrichit  du  bien  qu'on  fa't  à  ce  qu'on  aiifliQ. 

DAMOH. 

Mais  tu  dois  lui  causer  un  embarras  extrême. 
Que  peut-elle  penser?...  D'Urval,  y  songes-tu? 

d'urval. 
Oui,  je  viens  de  jouir  de  toute  sa  vertu. 
Jl'ai  vu  le  trouble  affreux  dont  son  âme  est  atteinte; 
Cependant  je  feignois  en  écoutant  sa  plainte; 
J'affectois  un  air  libre,  et  vingt  fois  3 'ai  pensé 
Me  déclarer...  Tu  vas  me  tiaiter  d'insensé? 
Malgré  tout  cet  amour  dont  je  t'ai  rendu  compte, 
Je  me  sens  retenu  par  une  fiiusse  honte; 
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Un  préjugé  fatal  au  bonheur  des  époux 
Me  force  à  lui  cacher  un  triomphe  si  douxi. 
Je  sens  le  ridicule  où  cet  amour  m'expose. 

DAM  G  a. 
Coftiment  !  dunridicùie  !...  Et  queUe  en  «st  la  cause? 
Quoi  !  d'aimer  sa  femme? 

u'unvAL. 

Oui,  le  point  est  délicat  : 
Vom  plus  d'une  raison,  je  ne  veux  point  d'éclat; 
Je  n'ai  déjà  donné  svtc  moi  que  trop  de  prise... 
Ce  raccommodement  devient  une  entreprise... 
J'aTOÎs  ima^ë  d'obtçnir  de  la  cour 
Un  congé  pour  passer  deux  mois  dans  ce  séjour , 
Sous  prétexte  de  faire  ici  ton  mariage; 
C'est  la  raison  pourquoi  Constance  est  du  voyage  : 
J'y  CToyois  être  libre  et  seul  avec  les  miens, 
Je  comptois  y  trouver  en  secret  des  moyens 
Pour  pouvoir  sans  éclat  renouer  notre  chaîne; 
Mais  pour  les  malhîeureux  la  prévoyance  est  vainS 
lia  maison  est  ouverte  à  tous  les  survenants, 
Bfon  rang  m'attire  ici  mille  respects  gênants... 
ditandre  avec  Damis,  sans  que  je  les  en  prie. 
Ne  se  sont- ils  pas  mis  aussi  de  la  partie? 
Tu  les  connois,  ce  sont  d'assez  mauvais  railleurs;! 
ÀJon  contre  moi  seul  ils  deviendront  meilleurs; 
Ainsi  des  autres,  c'est  à  quoi  je  dois  m'attendre... 
Je  ne  pourrai  jamais  soutenir  cet  esclandre; 
n  faudra  tout  quitter  :  j'irai  me  séquestrer, 
On  pour  mieux  dire,  ici  je  viendrai  m'enterrer 
Avec  des  campagnards  dont  tu  connois  l'espèce, 
Suu  que  dans  mon  dés§rt  un  seul  ami  paroisse. 


36  LE  PRÉJUGÉ  A  LA  MODE. 

DAMOB. 

Ce  reproche  convient  à  l'un  tout  comme  à  l'autre. 
"Ék  !  pourquoi  voulons-nous  qu'il  soit  soumis  au  notice 
Mais  le  traitons-nous  mieux,  quand  nous  l'avons  &édu\ 
Notre  empire  commence  où  le  sien  est  détruit.  i 

Nous  plaindrons-nous  toujours,  injustes  que  nous  somm 
De  ce  sexe  qui  n'a  que  le  défaut  des  hommes? 
Quel  ridicule  orgueil  nous  fait  mésestimer 
Ce  que  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'aimer  ! 

d'ubval. 
Constance  aura  de  plus  à  punir  mes  parjures, 
A  redouter  encor  de  nouvelles  injures , 
A  craindre  une  rechute,  un  nouvel  abandon; 
Constance  doit  me  faire  acheter  mon  pardon. 
Que  de  soins,  de  soupirs,  de  regi*ets  et  de  larmes, 
Faudra-t-ii  que  j'oppose  à  ses  justes  alarmes  ! 
Plus  je  vais  employer  de  foiblesse  et  d'amour, 
Et  plus  son  ascendant  croîtra  de  jour  en  jour, 

{Ilrés^e.)      . 
Ah  !  c'en  est  trop,  il  faut  suivre  ma  destinée, 
La  résolution  en  est  déterminée.. ^ 

DAT/LOVyen  ('embrassant» 
Ah  !  cher  ami,  reçois  le  prix  de  ta  vertu. 
Que  ce  retour  heureux  va  causer  !... 

d'ubyal. 

fi^vit  dis-tj 
Quelle  méprise  ! 

DAMOS. 

Aux  pieds  d'une  épouse  adorable, 
Ne  vas-tu  pas  reprendre  une  chaîne  durable? 

p;uBVAt.  : 

k\x  contraire. 
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DÂH09. 

Quoi  donc? 

Je  vais  me  dérober 
Au  danger  évident  où  j'allois  succomber. 
Je  renonce  aux  projets  dout  je  viens  de  t'instiiiire  : 
Laisse-moi,  tes  conseils  ont  pensé  me  séduire. 

DAMON. 

Mais  songe  donc  aux  biens  où  tu  vas  renoncer. 
Sais-tu  bien  quel  arrêt  tu  viens  de  prononcer? 
Q  faut  donc  que  Constance  expire  dans  les  larmes, 
Lorsqu'elle  eût  pu  te  faire  un  sort  si  plein  de  charmes? 
Que  d'attraits,  que  d'amour,  que  de  plaisirs  perdus  ! 
Si  tu  la  haissois;  que  fisroi»-tu  de  plus? 

d'urtal,  d'un  ton  pénétré. 

Hébs  !  il  faut  se  rendre,  et  lui  sauver  la  vie. 

C'en  est  fait,  pour  jamais  ma  bonté  est  asserVîe... 

Sois  content,  mon  cœur  cède,  et  se  rend  à  Tamouï. 

Viens  être  le  témoin  du  plus  tendre  retour. 

(  It  fait  ffueiffues  pas  pour  sortir,  Constance  arrive.Il 

se  trouble.) 
Quelle  rencontre,  ô  ciel  !  c'est  elle  qui  s'avance... 
Ne  finx>is-je  pas  mieux  d'éviter  sa  présence? 

{li  veut  s'en  aller,  I)amon  te  retient.) 


tkiktnl  Com.  «n  vtri.  9* 
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SCÈNE  II. 

GONâTANGE,  D'URVAL,  DAMON. 

d'uuvaLi  après  quelque  résistance,  se  rapprocfte  avec 

Damoh, 
(A  Constance.) 
Je  retenois  Damon  qui  vôuloh  s'en  aller  :  , 

Je  crois  que  devant  lui  nous  pouYons  nous  pacier  i 

COHSTAHCS. 

Il  n'est  fiimns  de  trop. 

d'ubtal.  ' 

On  vous  a  denundét. 

^  DAMON. 

L'on  a  dit  que  madame  ^toit  incommoda. 

c  o  a  s  T  A  N  c  E,  a  d'Urvai. 
Je  l'ai  feini^  et  je  viens  vous  en  rendre  raison. 

D'unvAi,  ax'vc- douceur. 
Vous  ne  m'en  devez  rendre  en  aucune  façon. 

CONSTANCE. 

Ilétas  I  j'avois  besoin  d'un  peu  de  solitude.  \ 

Vous  savez  le  sujet  de  mou  inquiétude  ; 

EUc  augmente  sans  cesse,  et  je  crains  tous  les  |^eu3U 

Depuis  que  l'on  ma  £iit  ces  dons  injurieux, 

Je  n'en  puis  sans  douleur  envisager  la  suite; 

Je  crains  d'autoriser  une  indigne  poumuite. 

d'urval. 
Est-ce  pour  ces  présents?  On  saura  vos  refus. 

CONSTANCE. 

Ali  I  j'étois  respectée,  et  je  ne  le  suis  plus.  \ 

n'unvAL  l'embrasse  et  tendrement.  ' 

Rassurez- vous,  c'est  moL..  qui...  me  charge  du  blAmc. 


r 
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J*en  moiiTTai  de  douleur. 

I  j>'u  B  y  A  x»  >  a  vec  troubie. 

I  Cela  suffît»  m^àg^ajib, . . 

(Â  Damon.) 

Je  ne  sais  où  j'en  suis. 

DAMOV,  bas,  à  tVUryal, 
Il  iàut  t'aide^  un  peu. 
d'ubval,  bas  et  vivement  à  Damon, 
Cher  ami,  n'en  fais  rien,  ou  crains  mon  désaveu. 

cossTAHCE^  étonnée  y  s*  approchant  d'eux, 
Qn*aTez-Tous? 

d'vbtax,  un  peu  remis. 
Ce  n'est  nen^  J'ai  peine  à  le  rëdiûre... 
C'est  k  Toqrvsaift...  U  i^at  vous  en  instruire... 
Sachez  donc  un  secret...  vous  ne  le  croirez  pas.... 
Yom  voyez  devant  vous. 

COiTSTAVGZ. 

Eh  bien? 
d'ubyai.. 

Notfe  embarras... 
Oui,  TOUS  Voyez....  quelqu'un  qui  n'ose  plus  s'attendre... 
ifni  craint  de  compromettre  un  amour  aussi  tendre.... 
Mais....  (fA^  ne  p^vez-vous  lire  au  fond  de  son  cœui  !..^ 

COSSTAEICE.  \ 

Tons  parlez  de  Demqn? 

^    »*V3kT'ALt  viveaiçat. 
JwtezB^ut. 

Bu  vérité,  maâMÊÊti^  il  jp^kielnirrate. 
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d'uhyal. 

Voû,  il  me  fiiit  parler....  Voyez  son  trouble  extrême.... 
Il  est  timide,  il  craint  de  tous  trop  rabaisser.... 
Il  n  ose  vous  prier  de  vous  intéresser 
A  son  bonheur. 

DAM0  5. 

Bourreau  ! 
'       C0V8TANCZ. 

Sa  crainte  est  indiscrète. 
D'vnYÀL. 
Je  le  diflois. 

COHSTAVCE. 

Il  ^it  combien  je  le  souhaite. 
d'vbyaim 
Ah!  vous  mé  favissez  :  préteznluî  voire  appui. 

Constasce. 
Damon  y  peut  compter. 

©'UllVAL. 

Moi,  je  réponds  ponr  loi; 
Je  me  rends  le  garant  d'une  flamme  si  belle. 

DAMOv,  bas,  a  d'Urval. 
Moi  bleu,  parlez  pour  vous. 

COBSTARCE,  bas. 

Quel  garant  infidèle! 
n'unvAL. 
Otcz  donc  à  Sophie  un  prëjugé  fatal 
Qu'elle  a  contre  l'hymen.  Ah  !  qu'elle  en  juge  mal! 
Qu'au  contraire  leur  sort  sera  digne  d'envie  ! 
Non,  il  n'est  point  d'état  plus  heureux  dans  la  vie, 
Pour  ceux  que  la  raison  et  l'amour  ont  unis. 
L'hymen  seul  peut  donner  des  plaisirs  infinis; 
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On  en  jcniit  san^  peine  et  sans  inquiétude  : 
On  te  fait  l'un  pour  l'autre  une  heureuse  habitude 
D'égards,  de  complaisance,  et  des  soins  les  plus  doux. 
S'il  est  un  sort  heureux,  c'est  celui  d'un  époux, 
^Qnî  rencontre  à  la  fois  dans  l'objet  q[ui  l'encllanle, 
Une  épouse  chérie,  une  amie,  une  amante. 
Quel  moyen  de  n'y  pas  fixer  tous  ses  désirs! 
Il  trouve  son  devi^  dans  le  sein  des  plaisirs. 

CONSTANCE,  tendrement. 
Je  sens  que  ce  portrait  devroit  être  fidèle. 

d'ïirval,  CM  /a  regardaftt  de  même. 
Madame,  on  en  pourrait  trouver  plus  d*un  modèle. 

SCÈNE  ni. 

CLITANDRE,  DAMIS,  ARGANT,  CONSTANCE, 
D'UKYAï.,  DAMON. 

CLiTANDRE,  auxMutrss  en  entrant. 
V011.A  ce  que  jamais  on  n'anroit  attendu. 

D'un  VAL,  troublé  f  à  Damon. 
C'est  Qitandre  et  Damis;  m'auroient-ils  entendu? 

clitanube,  en  rm/i/. 
Venez,  rassemblons-nous,  la  scène  est  impayable.... 
Si  risible,  en  un  mot,  qu'elle  en  est  incroyable. 

(  Il  rit.  ) 
Laissez-m'en  rire  encore. 

AROAlfT. 

Allons,  rions.  De  quoi? 
CLiTXJHimz,  ad*Urvaf, 
On  in'écrit...  Tu  riras. 

j       D'un  VAL,  froidement.  i 

^  Peut-^ètre.  * 

4. 
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CI.ITANDII1L 

Oh!  par  ISA  foî, 
Nous  ne  le  craindrons  .pla^>  pef  aimable  vola^, 
Ce  célèbre  cocjuet,  ce  calant  de  notre  Age, 
Qui  fut  le  plus  heureux  de  tous  les  inconstaot^  j 
Ifous  le  connoissons  tous,  et  m^e  h  nos  dépens  : 
Sainfar. 

Je  le  oonoois,  son  père  fat  de  même  ; 
Il  étoit  en  amour  d'^mç  feii^aoe  gfB^réme, 
U  £iat  qu'à  scin  sujet  je  tous....  Non,  poursuÎTflz;. 
Yojtkj^  i^^  nff^tc^^tin^  Iw  siom  donc  anri?!^ 

DAMOV. 

Peut-être  quelqu'époox  dinuneur  moins  padfiqcie, 
En  a  fait  le  héros  d'une  histoire  tragique? 

ABGAirT. 

Est-ce  que  pour  si  peu  l'on  traite  ainsi  les  gens? 

GlITABDaS. 

Non,  il  n'en  a  JMBais^trouffëquef^'iadiilfieiiii. 

CONSTAHGZ. 

Auroit-il  fût  au  jeu  quelque  dette  Lmpoitttne? 

CLITANDBE. 

Non,  le  jeu  n'a  jamais  dérangé  sa  fortune. 

O'URYAL. 

Se  seroit-il  battu? 

DAMIS. 

Ce  n'est  pas  son  défaut. 

DAWOV. 

Est-il  disgracié? 

CLITAn.DA,E, 

Bienj^iff, 
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AmGAHr. 
Mort? 
CdTARpnç. 

Autant  vaut , 
Il  est  amonrenz  fou. 

B'rBTAL,    ABiyAHT,    DAMON. 

De  qui? 

CLITAVDRE. 

C'est  lettres  closes. 
Berine  si  tu  peux,  et  choisis  si  tu  l'oses  : 
Je  vous  le  donne  en  cent  Qui  l'auroit  jamais  cm? 

d'ubval.  / 

n  est  audacieux 

CtlTANDRE. 

Il  en  a  rabattu. 

OAMOir. 

Une  franche  coquette  a-t-elle  su  lui  plaii'e? 

CLITANDRE* 

Et  mais,  upi^.oot^iiette  est  un  choix  ojrdinaire. 

ABGANT. 

Est-ce  cette  m^i^ise  ass,ez  bien  en  a^ppas, 
Mais  qui  ne  pl^ît  qu'alors  qu'elle  n'y  pense  pas? 

CUTAWDBr. 

îîon. 

ARGANT. 

À-t-il  entrepris  le  cœur  de  quelque  prude? 
En  tous  cas,  je  le  pleins;  l'esclavage  en  ^t  rude: 
11  Caut  trop  les  aimer,  et  trop  correctement 

CLITAHDBZ. 

Non. 

ABGANT. 

G  ett  donc  cette  actrice? 
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■    CLITARDRE. 

Eh  !  non ,  aucunement, 

CORSTAHCE. 

Mais  ne  wroH-ce  point  son  épouse  qu'U  aime? 

AAGAHT. 

Sa  femme! 

CLITAlfDllE.  )s:ï 

Et  Traiment  oui,  c'est  sa  femme  elle-giiême..M 

;  An  GANT,  ^,, 

Ce  sont  contes  en  l'air  (ju'il  vient  vous  fkire  ici. 

clitahdhe. 
Pardonnez-moL 

j}* V HY AL ,  h  Damon, 
SainÊtr  aime  sa  femme  aussi. 

Tià.VLiSy  à  Constance. 
On  vous  en  avoit  dit  quelque  mot  à  l'oreille; 
On  ne  devine  pas  une  énigme  pareille. 

CONSTANCE,  avec  un  peu  de  fierté. 
Pour  peu  qu'on  soit  sensë,  l'on  devine  le  bien.... 
Mais  vous  vous  étonnez  fort  à  propos  de  rien  : 
C'est  un  oœur  égaré  que  le  devoir  ramène, 
Que  l'amour  fait  rentrer  dans  sa  première  chaîné, 
Qui  n'a  jamais  trouvé  de  vrais  plaisirs  ailleurs, 
Et  qui  veut  être  heureux  en  dépit  des  railleurs. 
Je  crain^  que  ma  présence  ici  ne  vous  déplaise, 
Je  vous  laisse  railler  et  médire  à  votre  aise, 


r 
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SCÈNE    IV. 


AKGAHT,  DTJRVAL,  DAMON,  CLITANDRE, 

DAMIS. 

CLITABDIIE. 

CovsTAHCE  prend  la  cliose  affirmatiTement 

ABGA9T, 

Bon,  bon,  c'est  pour  la  forme. 

Elle  a  grand  tort,  vraiment, 

'AR&ABT. 

"Se  rais  ràr  qu'elle  en  rit  dans  le  fond  de  son  âmé.... 
Eh  bien!  noti*e  galant  aime  jusqu'à  sa  femme? 
C'est  aToir  pour  le  sexe  un  fhrieux  penchanL 

D  '  v  m  YA  II ,  a  CUtandre. 
Etque  dit-<nL  partout  d'uo  retour  si  touchant? 

DAMIS. 

A  ton  avis,  d'Urral?  L'enquête  me  ùîi  rire. 

CLITASDRE. 

Parbleu,  cette  sottise  en  a  fait  beaucoup  dire. 
A 1»  cour,  à  la  ville,  on  l'a  tant  blasonné, 
Hué,  siffié,  bermé,  brocardé,  chansonné, 
Qu'enfin ,  ne  pouvant  plus  tenir  tête  à  l'orage, 
Avec  sa  Pénélope  il  a  plié  bagage  : 
En  fin  fond  de  province  il  l'a  contrainte  à  fuir; 
Ils  sont  allés  s'aimer,  et  bientôt  se  haïr, 

ABG<A5T. 

C'est  nu  enlèvement 

DAHIS. 

Qui  n'est  pas  fort  d'uMgé» 
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ARGASIT. 

Ce  n'est  point  là  le  bat  que  le  sexe  enyîsege  ; 
Lorsqu'au  nôtre  il  veut  bien  se  Isusser  assortir. 
C'est  d'entrer  dans  le  monde,  et  non  pas  d'en  sortbr. 

d'urval. 
Us  jouissent  sans  doute,  au  fond  de  leur  retraite. 
D'une  félicité  qui  doit  être  parlaite. 

c 

CLITAirDBE. 

SainÊir  n'a  de  ses  jours  été  si  malheureux; 
Il  adore  en  esclave  un  tyran  dédaigneux, 
Un  maitFe  dont  il  est  le  premier  domestique, 
Qui  trop  sAr  à  présent  d'an  ponroir  despotique, 
Le  punit  dv  passé,  se  venge  de  reiuml 
De  se  voir  eioterré  de  la  sorte  avec  lui. 

Sa  femme  l'a  remis  à  aon  appreiKÎSMge* 

CLITAHDRE. 

C'est  k  recommencer. 

Sans  dou^e ,  c'est  l'usage, .  • 
Cet  homme  est  possédé  du  démon  coin)jiig9L 

GLtTAlïDpE. 

Possédé  de  sa  femme...  Eh  !  risren  donc,  Â'Unr«l. 
Oui...  rien  n'est  plus  plaisant..  Quitte  éppenvaL.J'teiigf. 

CLITAHDBE. 

C'est  un  homme  perdu,  noyé  dans  son  ménage. 

AlIGAVT. 

Abîmé. 

CX.ITABrD]IE.       ^ 

G^nfisqu^ 
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DAKIS. 

NiiL 

n*  V  ti  Y  AL ,  à  Damon, 

Âmif  quels  propos .' 

j>Aiirs,  à  d'Urvai, 
Depuis  quand  n'oses-tu  rire  aux  dépens  des  sots? 

o'uB  YALy  avec  embarras. 
Moi?  Point  du  tout;  j'ea  ris  autant  qu'il  m'est  possible. 

D  A  M  o  H ,  avec  indignation. 
Pour  qui  donc  cette  histoire  est-^e  si'risible? 
Pour  des  évaporés,  des  gens  avantageux 
i^ui  croiroient  composer  tont  le'public  entre  eux, 
Ht  qui  ne  Milt  pocff  kâ  qnîtm  sUjet  de  scandale. 
Mais  je  tous  crois,  messieurs,  im  peu  plus  de  mprale  : 
Non,  vous  ne  penset  pas  ce  que  vous  avaûoeK. 
A  tous  autres  qu'à  vous,-  à  des  gens  moins  sensés. 
Je  diiois,  indigné  de  tout  ce  badinage, 
Si  l'amovr  du  devoir  n'est-pas  à  votre  usage^ 
Laissez-le  pratiquer,  sans  j  prendre  intiérét; 
Oui,  laissez  \a  vortu  du  moins  pour  oe  qu'eUe  «st» 

D  AMIS,  à  Danton. 
U  n'ai  jamais  douté  de  ta  philosopliie; 
Nous  en  ferons  tu  «dur  à  l'aimaMe  Sophie. 

'.DAHOir. 

Que  ceux  à  qui  je  parle  en  &ssent  leur  profit; 
Ou  reste,  je  vous  suis  obligé. 

DAMXS. 

C'est  bien  dit. 
Moi.  je  croîs  qu'on  peut  rire,  et  même  sans  scrupttle , 
D'un  amour  que  le  monde  a  ju^é  ridicule. 
S«n&r  est  dans  le  cas,  on  en  est  convenu  \ 
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Il  a  pria  un  travers  assez  bien  reconnu. 
Puisque  SOI)  aventure  est  mise  en  comédie. 

ABGAErT, 

Tout  de  bon? 

OAMIS. 

J'ai  la  pièce;  on  Ta  fort  applaudie  : 
Nous,  sommes  dans  le  goût  d'en  jouer  entre  noiu; 
Nous  jouerons  celle-ci. . .  Messieurs,  qu'en  dites- vous? 

AnoAlVT. 

Volontiers. 

o'  D  R TAL ^  froidement. 
Si  l'on  veut. 

D  A  u  o  R ,  avec  colère. 

C'est  une  &rce  inâme. 

DAHIS. 

On  la  nomme  l'Époux  amoureux  de  sa  femme. 

ABGAHT. 

Bon  I  c'est  un  des  travers  qu'on  doit  moins  épargner  ; 
U  n'est  pas  ibrt  commun,  mais  il  pourroit  gagner, 
Et  la  société  n'y  feroit  pas  son  compte. 
Combien  il  est  d'époux  retenus  par  la  honte  ! 
Tant  mieux...  Aurai-jei  un  rôle  ? 

OAHIS. 

Oui,  sans  doute. 

AKGAHT. 

(  Fort  bien 

nAMis. 
Les  dames  y  joueront  :  Constance  aura  le  sien, 
EUe  sera  l'épouse  aimée  à  toute  outrance . 
D'Urval  contrefera  l'amoureux  de  Constances: 
Damon  aura  tout  juste  un  rôle  <ie  Caton; 

{A  CiUandre,) 
Toi,  celui  d'étourdi 
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L'flniaiigcment  est  bon. 

DAMI& 

n  nous  fiiut  un  valet  :  qui  pourroittbien  le  faire? 
(Ad'Lruai.) 

Ah  !  ton  valet-de-chambre,  Henjri^  c'est  notre  affaire  • 
Aiusi  du  reste.  ' 

DAMON. 

Oui  ;  mais  ne  comptez  pas  sur  moi. 
nAocis. 
DUrval,  tu  te  fiûn  fort,  apparemment? 
'd'  u  R  V A I. ,  froidement. 

De  quoi? 

DAMIS. 

C'est  d'engager  Conwance  k  jouer  dans  la  pièce. 

AROAlfT. 

Je  vais  la  prévenir,  aussi  bien  que  ma  nièce. 

(Il  sort.) 
^Auis,  h  d'Vrvat. 
Détermine  Damon  :  quant  à  toi,  tu  sais  bien 
Que  l'on  doit  se  prêter  j  tu  ne  risqueras  rien. 

(lis  sortent.) 

SCÊJVE   V. 

DURVAL,  DAMON. 

.D'UBVAI,  Vif/i  air  ironique. 
Eh  est-ce  assez?  Dis-moi,  que  pourras-tu  répondre? 
U  fidloit  cet  exemple  afin  de  te  confondre 
Oii  m'aUois-je  embarquer?...  Ne  me  presse  donc  plus, 
ïcs  conseils  désormab  deviendroîent  sUperûus. 

Théâtre.  Com,  en  vers.   g.  K 
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YoGfl  permettez  qii'bn  joue  xmé  fuke  indiicrète, 
Et  vous  y  prenez  même  ott  t&it. 

Ouif  je  m'y  prête  : 
A  ma  femme  du  moins  Je  parlerai  d'amour; 
Je  verrai  ses  beaux  yeux  y  répondre  à  leur  tour;' 
J'en  jouirai  sans  risque,  et  sans  me  compromettre. 
Hëlas  !  c'est  un  plaisir  qu'on  doit  i>ien.me  permettre.  .• 
J'aurois  dû  refuser. . .  Oui,  je  me  trahirai  : . 
On  verra  que  je  sens  tout  ce  que  je  dirai. 
^  Je  mettrai,  malgré  moi,  trop  d'amour  dans  mon  rôle;^ 
le  me  perdrais,  je  vais  retirer  ma  parole. 

PAM01(. 

Est-il  temps  ?  II  ftSknt  fte  pas  tant  s'^arancer. 
Constance  est  prévenue ,  elle  pourra  penser 
Que  tu  n'as  rvtusé  qafe,par  mépris  pour  elle. 

(  A  part,  ) 
Il  le  Êiut  embarquer. 

o'vBTAi.,  après  avoir  rêvé. 

Ta  remarque  est  cruelle..? 
Je  ferai  beaucoup  mieux  de  tout  abandonner , 
De  prétexter  un  ordre,  et  de  m'en  retourner  ; 
Je  le  vais  annoncer^  et  partir  tout  de  suite. 

(Il  va  pour  sortir,  et  revient,  J 

DAMOa. 

Quelle  faiblesse  ! 

d'ubtal. 
Écoute  :  avant  que  je  les  quitte, 
J'ai  fait  peindre  Ctinstance  en  secret,  et  je  crois \ 
Que  son  portrait  est  £iit  ;  car  c'est  depuis  un  moif 


^ 
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ACTB  xt,  ^ntrs^  y.  Si 

Qu'on  ètt  après.  £1^  p$:mtre^ie«t  dMs  le  «oûifiage, 
Yois  81  par  ayentnre  il  a  fini  l'ouvrage: 
C*est  nn  soulagement  àofkt  nu»  jjeux  ont  besoin. 
Je  Toudrois  l'emporter^ 

OA.X0V. 

Va,  je  prendrai  ce  soin* 
Mais  ta  ne  partiras  pcat-étue  pas  ai  vite  ?    ' 

p'UBYAL. 

Dès  ee  soir  ménie. 

.DAMOV. 

H  faut  c|ue  j'empêche  sa  ftiîte.' 
fê  la  mofjie  empoisonne  nn  naturel  heureux^ 
A  quoi  sert  le  bonheur  d'être  né  vertneux? 


riM  PU  94GOBO  ACtE. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

DAMON,  seaL 

En  FIN  d'Urval  nous  reste,  et  j'en  ai  sa  parole  ; 
Je  crois  avoir  détruit  son  préjugé  fiivole. 
C'est  un  retour  heureux  qui  n'est  dû  qu'à  mes  soins; 
Sophie  a  contre  moi  ce  prétexte  de  moins  : 
Sachons  s'il  est  le  seul  qui  me  reste  à  détruire... 
Mais  devroi*-jc  chercher  à  vouloir  m'en  instruire  ? ... 

SCÈNE    IL 

SOPHIE,  DAMON. 

8  O P  H I  £ ,  en  traversant  le  théâtre^ 
Ab  !  vous  voici,  monsieur?  Entrez-vous  au  concert? 

DAMON. 

Je  vous  suis. 

SOPHIE. 

A  propos,  est-il  vrai  qu'on  vous  perd? 

,  DAMON. 

Ce  terme  est  trop  fjatteur ,  mais  je  sais  le  réduire 
A  sa  juste  valeur. 

^  SOPHIE. 

Eh  !  tâchez  de  m'instruire. 

DAMON. 

D'Urval  devoit  partir,  un  contre-ordre  est  venu; 
C'est  par  ce  contre-temps  que  je  suis  retenu. 
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SOPHIE. 

XJn  contre-temps,  jnonsietir? 

DÂMOS. 

Qui  fait  que  j'offre  encore 
Un  objet  qui  d^Iaît  à  celui  que  j'adore. 
Mais,  par  votre  ordre  enân,  j'ai  reçu  mon  arrêt ;<    ^ 
Je  l'exécuterai,  tout  injuste  qu'il  est... 
Pardonnez  ce  murmure,  il  est  bien  légitime 
Au  malheureux  à  qui  Imi  va  chercher  un  crime 
Au  fond  d'un  avenir  qui  n'est  pas  fait  pour  lui  : 
On  me  punit  de  ceux  dont  on  soupçonne  autrui. 

60PHIE. 
0e  vois  qu'on  vous  a  fait  un  rapport  trop  fidèle; 
On  pouvoit  l'adoucir. 

DAMOTJ. 

Il  est  donc  vrai,  cruelle, 
Un  autre  plus  heureux,  plus  digne  apparemment: 

SOPHIE,  vivement. 
Me  lècoit  encor  moins  changer  de  sentmicnf. 

DAMOW 

Ai-je  pu  m'atth-cr  un  refus  légitime? 
J'anrois  eu  votre  cœur,  si  j'avois  votre  estime. 

SOPHIE. 

Puisque  Tobs  en  tirez  cette  conclusion  ^ 

Je  n'ai  rien  à  répondre  en  cette  occasion 

Qttoil  Êiut-il  vous  aimer  pour  vous  rendre  justice? 

DAM  ON. 

C'est  exiger  de  vous  un  trop  grand  sacrifice» 
Vous  aimez  votre  eireur. 

SOPRfE. 

Non. . .  j'en  voudrois  gm'rir.  ^ 

D. 


04  l'E  PEÉJtrOÉ^  iA  MODE. 

OÀMOV. 

Mais  enfin  y  si  celui  qui  sert  è  la  nourrir, 
Sid'UnraL.. 

SOPHIE. 

Je  connois  jusqu  où  va  votre  zèle^  ' 
Que  TOUS  justifiez  cet  époux  infidèle. 

DAM  on. 
Madame,  supposons  qu'il  soit. . . 

SOPHIE. 

Oui,  tel  qu  il  est. 
DÂMoa. 
Eh  bien  !  en  convenant  de  tout  ce  qui  vous  plaît... 

SOPHIE. 

Vous  aurez  tort;  et  moi  j'ai  de  justes  alarmes... 

Vous  m'allez  opposer  des  discours  pleins  de  channes. 

Me  jurer  un  amour  qui  durera  à)ujours. 

Constance  fut  séduite  avec  ces  beaux  discours  : 

Qu'elle  en  a  fait  depuis  une  épreuve  cruelle  ! 

Vous  la  voyez  :  elle  est  étrangère  chez  elle; 

Ui)e  personne  à  charge,  et  sans  autorité; 

Ëiqposée  au  mépris,  à  la  témérité; 

Réduite,  pour  tout  bien,  au  nom  qu'elle  parta(;è 

Avec  un  infidèle  ;  inutile  avantage! 

Sans  l'amour  d'un  époux,  nous  sommes  sans  édat  :  • 

Son  cœur  fait  notre  titre,  et  nous  donne  lu  état. 

DAMOV. 

Mais  cet  homme,  en  un  mot,  que  vous  jugez  couJ^aUft^ 
D'un  généreux  retour  est-il  donc  incapable? 

SOPHIE. 

Il  est  accoutume;  cela  ne  se  peut  pat. 
Quand  on  s'égar«,  on  peut  nevenir^sur  ses  pas 
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ACTE  m,  SC^nB  i{L    ;  -^ 

H  ne  reviendra  poin^  i'ça  suis  trop  assurée  : 

Son  LumeoT  inconstante  est  trop  iûen  avériée  : 

Son  exonple,  en  un  mot..  £h  !  croyez- vous?...  Mais,  non. 

DAUON. 

Quoi?... 

SOPHIE. 

Ce  que  ]e  vonlois  dire  est  hors  de  saison. 

DAMOir. 

fe  sois  trop  malheureux  pour  avoir  rien  à  craindre. 
Parlez,  de  gr&ee. 

SOPHIE. 

Écoutez  :  je  suis  franche,  et  vous  Valiez  bien  voir. 
Oui,  )e  sens  tout  le  prix  que  vous  ppuvçz  v^odrf 
Je  crois  oonnoître  à  fond  votre  heureux  caractère; 
Autant  que  votre  amour ,  vQtre  vertu  m'est  chère; 
Peut-être  Ton  pourroit  vivre  heureuse  avec  vous, 
Si  la  constance  étoit  au  pouvoir  d'un  époux  : 
Mais  1»  Vitalité  que  l'hyme'née  entraîne... 
D'Urval  vous  ressembloit. 

dAmoh. 

Mais  s'il  rqprend  sa  chaîne? 

SOPHIE. 

Lorque  Ton  craint  pour  vous,  vous  re'pondez  d'atttrui... 
Damon,  vous  me  perdMs,  si-  vous  comptez  sur  lui. 

DAMON. 

Mais  du  moins  laissez-moi  oetM  unique  espérance  : 
Promettez  de  voua  rendiv^  ma  persévérance, 
Sid'UrvaL.. 

SOPHIE* 

En  ce  cas...  "■    ».    ,  >.'   . 


^ 
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DAMOV.' 

Achevez,  prononcez.. 
Eh  quoi  !  vous  hésitez? 

SOPHIE. 

Mais  vous  m*eDibarrasse%. 

DAMON. 

Quel  risque  courez- voua,  si  vous  éte&si  sûre 
Que  d'Urval,  dites-vous,  sera  toujours  parjure? 

rOPHIE. 

A  quoi  servira-t-il  de  QOurrir  votre  amour?... 

(Tendrement.) 
te  croyez-vous  bien  sAr,  ce  prétendu  retour? 

DAMOV. 

» 

On  pourroit  respérer. 

SOPHIE. 

Eh  bien  !  il  faut  Tattendre. 

DAMOn. 

Comment? 

SOPHIE. 

Jusqu'à  ce  temps  je  ne  veux  rien  entendre 
Qui  puisse  m'exposer  en  aucunes  façons. 

DAM09. 

Vous  exposer  !  . 

SOPHIE. 

Suffit 

DAMON. 

En  quoi? 

SOPHIE. 

J'^i  mes  raisoDS* 
En  un  mot,  je  prétends... 
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AGTE  III,  SCÈNE  IL  5? 

^  DAM09. 

In^posçz  sans,  vfserve, 
n  tt'est  point  de  traité  qu'avec  vous  je  n'observe. 

SOPHIE. 

l9  ne  m'engage  k  rien. 

Moi,  je  m'engage  &  touL 

SOPHIE. 

Pcut'-ctre. 

dAmov. 
En  doutes- vous? 

SOPHIE. 

Écoutez  )U8q[u'au  bout. 
J'exige.'.'.  Vous  m'aimez? 

■)  DAMOH. 

Ah  !  si  je  vous  adore? 

SOPHIE 

Eii  bien!  je  vous  défends  de  m'en  parler  encore. 
^Supprimez  désormais  ces  discours  séducteurs, 
Ces  soupirs,  ces  regards  et  ces  soins  enchanteurs, 
Dont  tout  autre  que.  moi  se  laisseroit  surprendre* 
Enfin,  je  ne  veux  plus  avoir  k  me  défendre. 

DAM09. 

De  quel  soulagement  voulez>vous  me  priver  ! 

SOPHIE. 

Ce  bienheureux  retour  peut  ne  pas  arriver. 

DAMON. 

Je  vous  adorerois  sans  pouvoir  vous  le  dire  ! 

SOPHIE. 

Vous  n'avez  que  trop  pris  le  soin  de  m'en  instruire. 

DAMON. 

Vons  voulez  l'oublier,  dois-je  vous  obéir? 
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SOPHIE-. 

DamoD',  TOUS  Toàlez  donc  mt  contraindre  à  vous  fuir? 

{EUeveut  io/iirJ). 

DAMOtr. 

Mon  malheureux  amour  se  fera  TÎoltettde^ 
Je  vais  le  condamner  au  pins  cruel  silence. 

«0«FIIIE.' 

De  plus  y  je  tous  défends  jusqîzes  au  mot  d'amour. 

DAMOH. 

U  £kttt  s'y  conformer  jus<{ues  à  ce  retour. 
Oui,  cruelle,  maigre  tout  l'amoiir  qui  me  pressât 
Comptez  sur  un  respect  égal  à  ma  tendresse. .. 
Je  vous  promet»  Bien  plus  que  je  ne  puis  tenir. 

{Il  lui  prend  la  main,) 
Oui,  ma  bouche  et  mes  yeux  sauront  se  contenir. 
{Il  se  jette  h  ses  genoux.)  (Il  lui  baise  la  main,J 
J'en  jure  à  vos  genoux,  si  jamais  je  m'oublie. 

{Il  continue  a  lui  baiser  in  main,) 
«ovRiB,  interdite. 
Damon,- est-ce  donc  lÀ  le  sennent  qm  tous  lie? 

DAHOBT,  étonné. 
Me  serois-je  échappe? 

»  (li  recommence.) 

SOPHIE,  en  voulant  se  débarrasser. 

Je  le  crois...  Au  surplus..-. 
Encore...  Une  autre  fois  ne  nous  oiÀltons  plus. 

(Elle  sort.) 
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ACTE  Hl,  SCËHE  I|L  £9 

S^eÈNE    III. 

DAMON,  seui, 

Is  serai  dooc  heurevx,  et  je  le  suis  d'avance  : 
Je  ionis  des  plaisirs  que  donne  l'espérance. 
D'Urval  na  a  tout  promis,  allons  le  retix>uver^ 
Dans  le  bosquet  prochain  il  s'occupe  à  rêver. 

SCÈNE    IV. 

04-VIâ».  DAMON,  rencontré  par  Vamiu 

8Â«Ift 

D AMOH ,  voilà  ton  r^. 

DAMOV. 

oh!  âites-Sfoi  la  grftoe 
De  ne  m'en  pts^««gac;.qi«  ^pidijtt'àutre  ie  &ise. 

(Ai  sort.) 

SCÈNE  V. 

OAHISi  CLtTANDRE. 

t  • 

DAMIS.   ' 

(A  CUtandre.) 
On  le  lui  fera  prendre...  Ah  !  je  te  cherche  aiissi. 
G'étoit  pour  te  donner  ton  rôle,  le  voici. 
Tu  sors  de  diez  Constance  ? 

CLITAVDRE. 

Oui,  j'ëtois  chez  les  dames, 
Où  je  viens  d'obliger  au  moins  cinq  ou  six  femmes. 

BAMIS. 

Peut-on  savoir  comment  ? 


CLITABTDBE. 

J'ai  joué,  j'ai  perdu. 

DAMI8. 

C'est  bien  £ûre  ta  asta. 

CLITAHD&E. 

If 'est-ce  pas?  Qu'en  dîs-tu 

DAMIS. 

Voilà  le  vrai  moyen  d'être  un  homme  adorable. 
Je  n'ai  pas  comme  toi  ce  secret  admirable. 

CLITANDBE. 

Marqtds,  tu  n'es  pas  moins  un  homme  Aierveiileftixl. 

OAMIS. 

Ah  !  merveilleux  toi-même. 

CLITAITDBE. 

Ami,  j'ai  de  bons  yeux. 
Et  celle  à  qui  l'on  donne  ici  toutes  ces  fêtes,, 
Sera-t-elle  bientôt  au  rang^de  tes  conquêtes  ? 

DAMIS. 

C'est  de  toi  qu'il  fandrott  avoir  pris  des  leçons.' 

CLITAIT9BE. 

Quoi  !  tu  voudrois  sur  moi  détourner  les  soupçons? 

DAMIS. 

Tant  de  discrétion  m'alarme  et  m'épouvante. 

Oj,ITANDBE. 

Jamais  je  ne  me  vante. 

DAMIS. 

Eh  !  qui  diable  se  VADte? 
Des  sots. 

CI.ITABrDBS. 

Sans  contrent. 


r 


ACTE  in,  SCÈNE  V-  6i 


D  A  M  X  s. 

Des  têtes  à  l'évent 
Quand  j'en  trouve,  cela  m'arrive  assez  souvent, 
Mon  {dus  grand  plabir  est  de  leur  rompre  en  visière» 

CIiITAKDnE. 

Je  les  traite  à  peu  près  de  la  même  manière. . . 
A  jMvpos,  sai9-tu  bien  ?... 

dAmis. 

/  Won. 

CLITAVDBE. 

Que  sans  y  songer... 

DAMI8. 

Quoi? 

CLITAHORE. 

Nous  poumons  nous  nuire  :  il  faudroit  s'arranger. 
Et  nou*  concilier  dan»  eerlaine  occurrence, 
Pour  ne  nous  pas  trouver  tous  deux  en  concurrence. 

DAUIS. 

(A  part,) 
Je  t'entends.  C'est  un  hx.  que  je  veux  dérouter. 
Nous  sommes  lun  pour  Vautre  assez  à  redouter. 

CLITAKDRE. 

Oui ,  c'est  le  mot ,  ainsi  dans  nos  galanteries, 
Entendona-nous  ;  surtout  point  de  supercheries  : 
Entre  nous  seulement  soyons  honnêtes  gens  ; 
Nous  sommes  en  amour  assez  intelligents; 
Nous  avons  sous  la  main  vingt  conquêtes  pour  une. 

bamis. 
Il  est  vrai. 

CLITANDItE. 

Partageons  entre  nous  la  fortune: 
Établis  ton  quartier. 

Théâtre.  Corn»  en  vers.  9.  D 
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DAHIS. 

Le  mien  sera  partout 

CLITARDRE. 

Ta  r^  Ne  cherthom-peim  à  doim  poiuser  à  bout: 
Il  £iut  rouler,  il  faut  aTancer,  le  temps  passe, 
Nous  en  perdiïona  tn>p  devant  la  mjéme  place... 
D'ailleurs,  certain  ëgard  nous  coitvnt  à  tous  deux  ; 
Si  là  même  maîtresse  est  l'objet  de  nos  vceux. 
L'embarras  de  choisir  la  rendra  trop  perplexe. 
Ma  foi, marquis,  il  faut  avow pkiédu  sexe, 
Et  lui  fecilittr  sfl'^ÎM  et  ses  plaisirs; 
C'est  pourquoi  convenons. 

DAMIS. 

Je  cède  là  tes  désirs. 

CLITAirOBK. 

Eh  bien  !  quel  est  le  ocror  où  su  vaux  t'intreduife  ? 

DAM  19. 

Et  toi,  quel  est  cehii  que  tu  voudrois  séduire? 

CLITAHDBS. 

Quant  à  moi,  c'en  est  un  de  difficile  aceèi. 

DAMIS. 

Mon  choix  n'annonçoit  pas  un  &cile  succès. 
Es'tu  bien  fivaaoé  ?  «. 

CJ^XTAMORE,  mystérieuiemeuU 
J'espère. 
DAMIS,  /«  contrefaisant. 

Et  moi  de  même... 

CLITAHBRE. 

Nous  esjpërons  tous  deux,  ma  joie  en  est  extréiae; 
Nous  ne  nous  croisons  pas. 

DAMIS. 

Je  t'en  £ii>  conpliment 


ACTE  III,  SCÈNE  V.  63 

C^ITANDRE. 

Ha  eoncQirence  eût  pu  te  nuire  également. 
Je  vais  pousser  ma  chance,  et  toi  songe  à  la  tienne. 
Dans  peu  je  te  rendrai  bon  compte  àe  la  mienne. 

(  Il  sort.  ) 

SCÈNE  Vï. 

DAMIS,  seul  y  se  met  jt  rire  en  ie  voyant  aller. 

Va,  c'est  où  je  ^'attends»  Je  ralMitt?ai  les  airs     . 

Du  fat  le  plus  par&it  ^êà  tfiit  dans  runiyers. 

Oh  l  parUfia,  boqs  Tetrons  <{ai  s'en  fait  plus  aocroirt: 

3e  ne  puis  être  aimé,  maia  j'en  aurai  la  gloire. 

n  en  veut  à  Caastmùt  iiidiihit»bkment. 

C'est,  aosû-bien  que  moi,  fort  inatilemeiit 

Hous  nous  somaMs  io«ë%  il 'trouvera  son  maîtn: 

On  n'est  heureux  qu'autant  qu'on  se  donne  pour  l^èttt. 

(  Il  tire  un  portrait,  ) 
le  sais  me  fiibiiqaflr  des  preuves  de  honheur: 
J'^  là  certain  postait  <fù  doit  me  iake  honaenr... 

SCÈNE  VIL 

DAMIS,  D'URVAL,  DAMON. 

n  A  M I  s. 
D'Ub  vAi,  voilà  ton  rôle  et  celui  de  Constance  : 
Pour  Damon,  je  n'ai  pu  vaincre  sa  résistance: 
Je  te  laisse  ce  soin. 

D*u  n  VA  h. 
Donne ,  il  le  voudra  hien. 

DAMIS. 

It  vais  chercher  Argant,  et  lui  donner  le  sien. 

{Il  sort.} 


(4  LE  PRÉJUGE  A  LA  MODE. 

SCÈNE  VIII. 

D'URVAL,  DAMOW. 

(D'Urval  a  les  y  eux  fixés  sur  les  rôles  qu'il  iient 

h  la  main,) 

OAMON. 

A  quoi  t'amuses-tu  ?  .Vas-tu  lire  ces  râles  ? 
Eh  !  morbleu  !  laisse  là  des  choses  aussi  follesj 

d'ubvàl.  ^ 

Je  regardois  sans  voir  :  mon  esprit  occupé 
Du  pas  que  je  vais  faire,  est  encore  fraj^. 
De  toutes  mes  terreurs  il  m'en  reste  encore  une. 
Qui  malheureusement  est  la  plus  importune  : 
Me  garantiras-tu?...  Mais  tu  ne  le  penai  pas.^. 
En  renoufint  des  nœuds  pom*  moi  si  pleins  d^appas, 
Retrouverai-je  encor  sa  première  tendresse,       ^ 
Cette  confermité,  cette  même  fi>ibiesse^  ' 

Ce  penchant  naturel ,  ce  rap|>ort  enchanteur, 
Que  le  ciel  pour  moi  seul  avoit  mis  dans  son  cceur, 
Et  que  je  trouve  encor  dans  le  fend  de  mon  âme  ? 
J'ai  cessé  trop  long-ten^s  d'entretenir  sa  flamme. 
Eh  !  de  quoi  son  amour  se  seroit-il  nourri  ? 
Dans  le  fond  de  son  cœur  il  doit  avoir  péri< 
Ce  soupçon  est  fondé  sur  trop  de  circonstances. 
Vois  comme  elle  a  soufiert  toutes  mes  inconstances. 
Non ,  de  si  grands  chagrins  ne  sont  point  si  secrets; 
Us  s'exhalent  en  pleurs,  en  soupirs,  en  regrets.  ' 
M'a-t-elle  seulenieut  honoré  de  ses  larmes? 
En  a-t-elle  perdu  le moiudie  de  ses  charmies? 

D  A  M  o  N. 

Ah  !  ne  t'y  trompe  pas;  c'est  un  calme  apparaît, 
Et  d'un  cœur  vertueux  c'est  l'effbrt  le  plus  grand. 


r 
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On  ménage  un  ingrat  qu'on  trouve  eacore  aimable.' 
Peut-être  que  d'ailleurs  cette  épouse  estimable 
fie  sait  pas  à  quel  point  ses  malheurs  ont  été  : 
Tous  tes  égarements  n'ont  point  trop  éclaté. 
Une  femme  sensée  est  fort  peu  curieuse 
De  ce  qui  peut  la  rendre  encor  plus  malbeuseuse. 
En  tout  cas,  sa  yertu  te.répond... 

o'UBYAL. 

Quel  espoir  ! 
Quel  amour,  que  celui  qu'on  ijie  doit  qu'au  deYoir! 
N'importe.  Va  trouver  ton  aimable  Sophie  ; 
Annonce-lui  qu'enfin  ie  me  réconcilie  ; 
Vante-lui  mon  amour,  pour  avancer  le  tien..| 
Biais  non;  attends  encore^  ami,  ne  lui  dis  rien; 
Je  crois  qu'il  vaudroit  mieux  que  Constance  lui  dise.** 
Va,  je  vais  achever  cette  grande  entreprise. 

DAMOST. 

Pour  la  dernière  fois  je  puis  donc  y  compter?    ' 

d'urvai.. 
Cher  an|i,  tu  me  ^  injure  d'en  douter. 

^  (  Danton  sort.  ) 

SCÈNE   IX. 

lyURVAL,  HENRt 

I 

D'nBYAL. 

A. I- JE  là  quelqu'un  ?  ...  Hé...  va-t'en  et  reviens  vite, 

HENRI. 

Lequel  des  deux?  De  quoi  faut-il  que  je  m'acquitte? 

n'utovAU 
Vil  voir  si  quelqu'un  est  dans  son  appartement  ; 
»,  cours,  vole,  et  reviens  le  dire  prompiement. 

6. 
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(  Henri  reste.  ) 
Que  fiû»-ta  là,  plante  contre  cette  mouiOe? 

HE1IBI. 

A  quel  appartement,  monsieur,  fant-â^e  j'aille?, 

n'uBTAL. 
Plaît-il  ?  Une  ««firtifoii  tftcbev  de  m'iécouter. 

HEKBI 

Ce  que  l'on  n'a  point  (Ut  peut  bien  se  répéter. 

d'uuval. 
Qa'oB  sadie  si  madaïae  a  du  monde  àkn  elle. 

HEsni. 
Chez  madame  !  m*  foi,  TambaMad^  est  arnivelle. 

SCÈNE  X. 

D'URTAt,  seul 

PouBVn  qu'elle  soit  seule!.;.' Aurai- je  ce  bonheur? 
Pourrai-je,  sans  témoins,  débarrasser  mon  coeur 
D'un  secret  dont  le  poids  sans  cesse  se  redouble?... 
Mais  il  ne  revient  point...  Le  voici....  Je  me  trouble... 
Que  va-t-il  m'annoncer? 

SCÈNE  XL 

D'URrYAL,  HENRL 

HENBI. 

Moit^iEUB)  présentement 
Clitandre  et  Damis.... 

d'ubval. 

Sont  chez  elle  ap^ieaaiDent, 
Que  je  soift  maXheuieiiz  I  Remettoba  ia  partie.  .    , 
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nEHiti. 
Oni,  mais  la  ooinpagnîe  &  riasiant  est  sortie; 
En  sorte  que  madame  est  seule  eu  ce  moment. 

d'ubval.    . 
CommeDty  madame  est  seule? 

t  HElTRt. 

Oui,  seuSe,  absolfunent 
d'ubvai. 
Est-il  sâr?  L'as-tu  vu? 

Le  rapport  «il  fidèle. 
Ont,  mùosàevatf  eSie  n'a  que  Fibrine  avec  'eUe. 

(  f  /  s*'étûèfH^.  ) 

Florine,  me  dis-td?  Mais....  c'est  toujours  quelqu'un..,/ 
Je  pourrai  reOFoyer  oe  témoin  importun.... 
AUons....  il  faut  aller....  puisque  tant  me  seocnide  ; 
Mais  je  ne  songe  pas  qu'il  peut  entwr  du  monde. 
Je  sub  ttt»p  obsëdé....  Ne  pouirai-^je  jamais 
Disposer  d'un  moment  au  gcé  de  mes  sauliaits?.... 
Quel  contre-temps  s'oppose  à  ce  que  je  dositrf»! 
Oui,  cap,  pour  expliquer  ce  qui  me  reste  à  dire, 
U  me  £iut...  Je  n'aurai  qu'un  entretien  en  lUiir.... 
Irai- je  commencer,  et  fuir  comme  un  éclair? 
Je  ne  puis  m'enlenner,  sans  qae  l'on  en  l'aisonne.... 
Que  faire  ?.. .  Aussi ,  d'où  vient  que  Damon  m'abandonne  ?.. 
Je  ne  puis  le  risquer....  Il  y  frut  renoncer.... 
n  me  vient  dans  l'esprit..:  Oui,  c'est  bien  mieux  penser. 
Assurément....  sans  doute....  Aussi-bien  sa  présence, 
Ses  charmes....  ses  regards,  dc^st  je  sais  la  puissance, 
Mes  remords....  mofe  amour  dans  ce  terrft^  instuit , 
Gauseroient  dans  hm»  sens  nu  désordre  «op  grand. 
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Ah!  qu'il  est  malaisé,  quand  l'amour  est  extrême,  • 
De  parler  aussi  bien  qu'on  pense  à  ce  qu'on  aime  !.... 

(  A  Henri  ) 
Approche  cette  table....  Un  fauteuil....  Est-ce  fait? 
Ai-je  là  ce  qu'il  faut?....  Une  lettre,  en  effet, 
Préparera  bien  mieux  ma  première  visite  ; 
Le  plus  fort  sera  fait,  le  reste  ira  de  suite. 

(  Il  se  met  h  écrire.  ) 

HE5III. 

C'est  afiaire  de  oceur.  Parbleu,  depuis  lon^-temps 
Le  patron  reprenoit  haleine  à  mes  dépens.... 
Tant  mieux!  plus  un  maître  aime,  et  frfus  un  valet  gagn«b 
Allons,  apprétonft>noua  à  battre  la  cânpagne  : 
J'ai  bien  l'air  de  coucher  hors  d'ici* 

d'itryai. 

Sûremeni 
Je  n'aurai  de  mes  jours  écrit  si  tendrement  ' 
Je  prépare  à  Constance  une  aimable  surprise. 

(  li  continu^  d'écrire,  ) 
H  E  N  n  I,  tirant  son  rôle. 
J'ai  là  certains  papiers,  il  faut  que  je  les  lise. 
Voyons,  tandis  qu'il  fait  édore  sou  poulet, 
Quel  est  mon  rôle.  A  moi  le  rôle  de  valet! 
Mais  cela  ne  va  point  avec  mon  ministère  : 
Je  suis  homme  de  chambre,  et  presque  secrétaire  : 
A  quelqu'un  àé  nos  gens  il  pou  voit  convenir.... 
Sachons  donc  à  qui  j'ai  l'honneur  d'appartenir.... 

(  Il  feuillette  et  retourne  son  râle  de  tous  côtés,  ) 
Je  veux  être  pendu  si  j'eqtends  cette  gamme.... 
Ah  !  je  sers  un  époux  amoureux  de  sa  femme. 
Yeutrebleu,  le  sot  maître  ji  qui  l'on  m'a  donné  1... 
Oui-da,  le  personnage  est  bien  imagjiilé. 


ACTE  IIÏ,  S€ÈNE  XI.  69 

d'uK  VAt. 

Ce  maraud  me  «userait  C'est  son  rôfei  je  ^ge. 

'     HENRI. 

Monsieur,  je  m'entretiens  avec  mon  personnage.... 
Peste,  en  voici  bien  long  tout  d'un  article  e'crit. 
Voyons,  c'est  moi  <jai  parle,  aurai-je  de  l'esprit? 

(Iltit.) 
tt  Oaî,  Nérine,  je  suis  à  l'imbécile  maître, 
«  Qui  s'est  acoquine,  dans  ce  taudis  champêtre, 
«  A  la  triste  moitié  dont  il  s'est  empêtré  ; 
«  Son  ridicule  amour  ici  l'a  séquestré  : 
«  C'est  on  oison  Inidé,  tapi  dans  sa  retraite, 
«  Qui  n'a  plus  que  l'instinct  que  sa  femme  lui  prête.  » 
lie  bel  équiralent,  au  Uen  du  sens  commun! 

d'uryal,  impatient, 

Faqoiif....  Contenons-nous....  Chassons  cet  importun. 
(  ^  Henri.  ) 

Vous  plaifoit-îl  d'aller  un  peu  plus  loin  attendre? 
Auroisr-je  dû  le  dire?  Ayez  soin  de  m'entendre; 
JjoTMjae  j'appellerai,  que  l'on  se  tienne  prêt.   . 

HESBI* 

Allons,  bé,  qu'on  me  selle  un  coureur  vite  et  frais* 

(1/  sort,) 

SCÈNE  XIL 

D'URVAL,  seul. 

(  1/  se  lève.  ) 
Ls  parti  que  je  prends  est  donc  bien  ridicule  ^ 
61  jusqu'à  des  Taleti....  ÉtouSbuB  ce  tcrapale 


•«•• 
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(  Il  se  remet,  ) 
Ce  coquin  aomti.  Je  lut  sais  où  j'en  sois.... 
Continuons  pourtant....  Acherons,  si  je  puis. 

(  Il  écrit,  ) 
Puissë-je  en  voir  l'dSet  que  {'ose  m'en  promettre! 
Holà!...  Henri!...  Voyons,  relisons  cette  lettfie. 

{Il  liu) 
«  C'est  trop  entretenir  vos  mortelles  douleurs  ; 
«  L'ingrat  que  vous  pleurez  ne  fait  plus  vos  malheurs..^ 

(  Il  lit  bas.  ) 
Je  la  puis  envoyer....  Mettons  ma  signature... 

(  En  signant.  )  \ 

Je  youdrois  me  pouvoir  trouver  à  la  lecture. 
Ab!  j'oubliois  d'y  joindre  aussi  ces  diamants. 

(  Il  tire  un  écrin.  ) 
Constance  est  peu  sensible  à  ces  vains  ornements  ;. 
Mais  je  me  satisfais,  j'embellis  ce  que  j'aime. 
Henri!  Le»  valeta  sont  d'une  lenteur  extrême. 

SCÊî^E  XIII. 

D'URVAL,  HENRI  en  équipage  de  postilioiu 

HESBI. 

MonsiEUBj  me  voilà  prêt,  vous  n'avez  qu'à  parler» 

d'uival. 
Quel  est  cet  équipage?  Où  crois-tu  donc  aller? 

BEHRI. 

A  Paris....  C'est,  je  crois,  vers  certaine  duchesse.... 
Vous  vous  reprenez  donc  pour  elle  de  tendresse? 

D*iTnrAL,  en  cachetant  tu  lettre, 
Tn  n'iras  pc»  it  kilii. 
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BSNBI; 

Ma  foîf  monsieur,  tant  pis  : 
BSe  se  Têngera,  je  rotisen  avertis. 
La  duchesse  se  plaint  çue  pour  rompre  avec  elle, 
Et  lui  mieux  déguiser  une  intripie  nouv«Ue 
Avec  madame  vous....  £&fpez  de  renouer. 
Je  ne  £îis  pas  quel  tour  eUe  veut  vous  jouer; 
Mais —  tout  franc,  «euavenex  q^  voire  aaiour  Ig-tm^, 
Comme  je  traiterois  une  simple  soubn^tf!. 

■d'ubval,  en  donnant  ta  lettre  et  l'éctm^ 
Va  chercher  la  réponse,  et  dosne  cet  écrin, 

aBflrni. 
Et  des  bijoux  aussil  Vaffiâre  ira.gi'«ad  ttaio. 

n'uavAL. 
Finissons  ces  discours,  va^'e»  où  je  t'envoie  : 
Je  t'attends;  que  surtout  personne  aete  voie. 

(  Kenri  sort.) 

SCÈNE    XIV. 

D'URVAL,Ma/^  rlya/i/. 

O'vH  terrible  Êirdeau  me  voilà  soulage.... 

He  me  serai-je  point  un  peu  trop  engagé? 

Je  le  crains,  cependant  l'afiàire  est  embarquée. 

Oui,  mon  impatience  est  un  peu  trop  marquée.... 

Il  est  bien  dangereux  de  montcer  tant  d'amour; 

Mais  qu'y  &ire  à  présent?....  Te  voilà  et  wiottc? 
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SCÈNE    XV.. 

HENRI,  D'URVAL. 

O'UBVAI.. 

£  B  bien  !  quelle  réponse  ? 

HEKni. 

Elle  est  encore  h  faire. 
Un  petit  mot  d'adresse  eût  été  nécessaire. 

d'vb  TA  L|  reprenant  (a  lettre. 
Étourdi  ! 

V  HEHRl, 

Regardez...  Parmi  tant  de  beautés 
Que  le  bal  nous  attire  ici  de  tous  côtés, 
Je  n'ai  pu  dernier  quelle  est  la  favorite. 

b'uryal. 
N'ai-je  pandit  l'adresse  ? 

iiENai. 

AhJ  si  vous  l'aviez  dite... 
d'ubval. 
{A  part.) 
Non ?>  Tant  mieux;  ce  coquin  ignore  mon  secret. 
Cette  lettre  est  de  trop,  j'en  avois  du  regret  : 
Cet  écrin  peut  suffire,  il  faut  que  )e  le  mette 
Moi-même  adroitement  tantôt  sur  sa  toilette. 
Constance  avec  raison  viendra  me  confier 
Cette  insulte  nouvelle,  et  s'en  justi£er^ 
Notre  explication  sera  plus  naturelle. 
Et  je  serai  bien  moins  compromis  avec  elle. 

{Il  reprend  l'écrin,  et  met  la  lettre  dans  sa  poche^ 
C'est  bien  dit:  je  m'en  tiens  à  ce  dernier  moyen  : 

{A  Henri. f 
Damon  Tapprouveroit  Je  n*ai  besoin  de  rfen. 

(1/  sort:)^ 
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SCÈNE    XVI. 

HENRI»  seul  y  en  le  voyant  aller, 

Ie  sus  perdu,  s'il  Êdt  Ininmème  «es  affidns. 
Diable,  ceci  m'auroit  donné  des  honoraires. . . 
Dans  le  premier  mémoire  il  faudra  les  compter. 
Item,  pour  un  présent  que  j'aurois  dA  porter^ 
^    Qui  m'auroit  dû  valoir  en  espèce  courante, 

Combien?  dix,  vingt  louis,  ma  fi>i,  mettons-en  trentA.' 
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ACTE   QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

CONSTANCE,  FLORINE. 

COSSTÂHCE^  avec  un  paquet  de  lettres  et  l'écrhi  à  ta 

maiiu 

IJ'CJiiyA.L  n'est  point  ici  :  ▼&,  ne  perds  point  de  temps. 
Tâche  de  le  trouTer,  dis-lui  que  je  l'attends; 
Mais  ne  lui  parle  point  du  sujet  qui  m'agite, 
U  ne  daigneroit  pas  me  rendre  une  visite. 
Fab  ensorte,  en  un  mot,  que  je  puisse  le  voir. 

PLOniNE. 

7'y  cours,  inaii  |e  ae  sais  si  j'aurai  ce  pouvoir. 

SCÈNE    IL 

CONSTANCE,  seule. 

Eh  quoi  !  de  tous  cdtës  la  fortune  ennemie 
S'obstine  à  traverser  ma  déplorable  vie  ! 
Au  moment  que  je  prends  un  trop  crédule  espoir. 
On  vient  me  l'arracher  par  le  trait  le  {^lus  noir. 

(£n  montrant  un  paquet  de  lettres.] 
Vn  inconnu  m'apporte  une  preuve  trop  sûre 
Des  m^ris  d'un  ingrat,  et  d'un  nouveau  parjure  : 
Une  rivale  indigne,  et  barbare  à  la  fois, 
M'avertit  que  d'Urval,  qui  vivoit  sous  ses  lois, 
La  quitte,  la  trahit  pour  prendre  d'autres  chaînes.., 
Esl-ce  elle  qu'il  trahit?  Et  pour  surcroît  de  peipes^ 
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E  sonble  qa'on  se  plaisie  epcore  à  redoubler 

(£n  montrant  l'écrin,) 
Ces  indignes  présents,  dont  on  veut  m'accabler. 

SCÈNE   III. 

FLORÏN®,  CONSTANCE. 

f  CONSTANCE.. 

As-TU  trouvé  d*Urval? 

PLO&ISS. 

Non,  ma  rechecche  est  vaine. 

CONSTANCE. 

Qi^  iacheuz  contre-tenips  l 

FIiOniNE. 

On  dit  qu'il  se  promène. 

CONSTANCE. 

H  Vattendrai.  Je  veux  m'espliquer  avec  lui  : 
Je  ne  puis  plus  soufinr  Texcès  de  mon  ennui. 

Oui,  madame,  éclatez,  cessez  de  vpus  contraindre  'i 
Quand  on  n'est  plus  airn^'e,  il  faut  se  faire  craipdrç. 

CONSTANCE,  tendrement. 
Quand  on  n'est  plus  aimée  !  ,  . 

FZ.OBIN];. 

On  peut  le  mener  loin.. 
Moi,  je  dëposerois,  s'il  en  étoit  besoin. 

CONSTANCE. 

Je  ne  veux  employer  que  mes  uniques  armes. 

PLOBINE. 

i  -  *  ,     ♦  I 

'  En  !  qui  sont-elles  donc? 

CONSTANCE. 

•  I 

J^  sQupirs  et.  1q&  larm^, 

i 
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FLÔKINC 

Bon  !  il  VOUA  laissera  gémir  et  soupirer. 

On  croît  nous  faire  jgràce  en  nous  laissant  pleurer  : 

On  ne  convient  jamais  des  chagrins  (ju'on  nous  donne  : 

On  croit  que  dans  nos  cœurs  le  plaisir  s'empoisonne; 

Que  le  sexe  se  fiût  lui-même  ^n  tourment, 

Et  qu'il  n'a  pas  l'esprit  d'être  jamais  content. 

SerTez*Tous  contre  lui  de  ces  lèUres  fatales 

Que  vous  a  £ût  remettre  une  de  vos  rivales. 

Que  j'aurois  de  plaisir  S  confondre  un  ingrat  ! 

COtfSTÀvdÈ,  remettant  les  lettres  dans  sa  poche». 
Je  me  garderai  bien  de  fiiire  cet  ëclAt  f 
II  ne  saura  jamais  si  j'en  suis  là  màlti^stie, 
Que  je  sais  à  quel  point  il  trahit  ma  tendresse. 
Je  ne  f eîàx  point  âîgHr  son  cœur  et  son  esprit, 
fïi  détruire  un  espoir  qiie  mon  âmôûr  nourrit. 
En  feignant  'À\niyrét  ^  de  vivte  trah^nStle 
J'assure  à  mbïi  vdl%e  un  ^etou^  plus  fildléf: 
Je  lui  donne  un  moyen  dfc  mé  mieux  abuser, 
Et,  quand  il  le  vbliBrà,  dé  se  itiléux  etcnkef. 
Je  vetix  lui  dèmkndér  ce  qu'il  faut  que  je  fai^fte 
Des  présents  qu'ofa  m'a  iàits,  et  qu'il  m'en  débarrassé  s 
7e  veux  entre  ses  mains  remettre  cet  ébrixl. 

Vouft  étt  aiôreï,  niadàitte,  encore  du  chagrin. 
Ce  ne  sera  pour  lui  que  dé^  galliâteries  : 
Il  vous  éconduira  par  è^  pHilsâiitèries , 
Comme  il  a'déjà  fi^t  :  votis  Aùréli  h  douleur 
De  ne  le  pas  trouver  seiisibtè  à  s<5n  honneur. 

Ttt  le  crois?...  U  est  ti'alL  jy  ^fôis  trop  sensibles} 
Mon  obeur  que  je  tontiètfi  c^iis  un  cahne  pénible^ 
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Pour  la  premfêrë  tôh  û^  m'obéîroît  plus, 
fet  j'en  aurois  aptes  des  regrets  superflue. 
Fuyons  iWcasioïi,  peut-être  inévitable, 
De  ttroùvier  môti  ëpolicx  encore  plus  coupable. 
Je  ne  le  vel^ài  i*ôÂt...  Te  m>u  privé  à  regret.. 
Et  toi,  prends  cet  écrin,  tu  connois  rindis'cïut... 
QuejeïéUakï 

ttomvz. 
Ije<iuel? 

Aîi  !  tu  me  désfesÇfl^rek 

fLOBIEE. 

]e  TOUS  l'ai  dît,  màdàkoé,  ils  sont  deùk  'i^éi^irés. 

CO'ïîSTAIÏCfe. 

Que  ce  soit  Tun  où  V^ub^,  il  li'iin^orté.  Au  surpîm, 
Fais  comme  ta  jptoui'ras;  if.afe  Wè  m'en  parlé  j^lufe  : 
Que  cette  indignité  ne  blesse  plus  ma  vue. 

{Elle  sort.) 

FLOBlNt. 

AII<His,  madame,  quitte  à  faire  une  bévue. 

SCÈNE    IV. 

FLORINE,  ^eule. 

V0TOBI8  pourtant.  A  qui  reméttrai-je  l'écrin? 
Entre  nos  deux  marquis  le  cîioix  est  incertain; 
Gens  de  même  acabit,  personnages  frivoles, 
Fiers  d'avoir  peut-être  eu  le  coeur  de  quelques  folles, 
Étour&  par  instinct  et  par  réflexion, 
Efirontés  sans  succès  et  sans  confusion. 
Impudents,  toujours  pleins  d'un  espoir  téméraire, 
Qu'on  écpnduit  toujours  sans  pouvoir,  s'en  dé&ire; 

7- 
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Satisfaits  sans  sujet,  indiscrets  sans  faVc^iirs, 
Jaloux  de  nos  Tertus,  ravis  de  nos  malheurs , 
Scélérats  en  amour,  dont  les  langues  ti;^tresses 
Nous  font  bien  plus  de  tort  que  toutes  nqs  foible9ses.s. 
Voilà  les  compagnons  dont  le  couple  indiscrçt 
M'a  yingt^fois  confié  leur  risible  secret. 
Quel  est  celui  des  deux  qui  s'est  mis  en  dép^j^  1^, 
Cçmment  le  démêler  ? . . .  C'est  en  vain  que  j'y  pense  a 
C'est  l'un  ou  l'autre;  mais  de  quel  côté  pencher,?... 
Il  faut  pourtant  résoudre. . .  Attendez  ;  pour  trancher. 
Si  j'empochois  l'écrin...  j'en  aurois  pour  ma  vie... 
Ce  n'est  pas  l'intérêt  qvâ  m'en  donne  l'envie  :. 
Oh  !  non;  c'est  seulement  pour  finir  ce  tracas^ 
Et  tirer  ma  maîtresse  avec  moi  d'embarras... 
Ne  nous  y  joupns  point;  l'intention  est  pure ,,  ,  . 
Oti.  y  pourroit  donner  tout  une  autre  tournure. 

(Eile  vàit  Clitandre  et  Damis.) 
Mais  la  fortune  ici  les  amène  tous  deux 
FoEt  à  propos.  Partez,  bijoux  trop  dangereux. 

SCÈNE    V.  ' 

DAMIS,  CLITANDRE,  FLORINE. 

FLORINE. 

Repbesez  votre  enjeu,  la  boîte  est  complète; 
Ma  maîtresse  à  ce  prix  ne  veut  point  fiiire  emjdiette. 
Consolez-vous,  une  autre  en  fera  plus  d'état: 
Vous  savez  ce  que  c'est,  entre  vous  le  débat. 

(Elle  sorL) 
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SCÈNE    VI. 

DAMIS,  CLITAKDUE,  recevant  Ncriiu 

DAMI9. 

Bb!  c'est  donc  toi,  marquis,  tes  prés^ttts  te  miéimeQt?" 

GLITÀBDRE. 

A  moi!  c'est  bien  à  toi,  piirbieu^  qu'ils  appartienâent. 

OAlflS. 

Ta'  vetxs.  par  vanité  me  les  alx>ndoui)«ir.  -, 

ÇdTAHD&B. 

Le  change  me  pardît-diffiçiie  h  doiiper. 

SA  MIS. 
La  gloire*...  .  .    / 

Gi.iTAvpn,i^ 
Le  dépit  \    .  ^  ,  ; ,:   ^ 

OAIIIS. 

Prends  toujoujrs  à  bon  eompte); 
Je  m'engage  au  secret 

OLITANOXE. 

Je  cacherai  ta  honte* 

DAMI8. 

Que  ne  me  disojs-tu ?... 

CIITANOnE. 

Tu  devois  m'avoueri., 

DAVIS. 

Je  t'aurois,  à  coup  sûr^empéché  d'ëchouef. 
Voyons  donc  à  quel  prix  tu  mets  cette  conquête. 

('1/  ouvre  l*éerin.  ) 
Comment  diable  ?  Ah  I  marquis...  le  présent  est  honnête. 

CLITANDRE. 

Une  cruelle  est  rare;  on  en  trouye  si  peu, 
Qtt'lillç  £k'|  point  dç  prix.  Retire  ton  çDJeu. 
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.     C'wt  le  tien.  L*art  de  plaire  épargne  bien  la  boarse. 
Auprès  du  sexe  aussi  c'eA^tl^ufté'ma  ressource. 

■      ]$Aïf>Sl 

..  :■  -  1^  vôiUt  l»ï^  confus 
De  ce  qu'en  ma  présence^oii'tfe  les  a  rendu»  * 
On  avoit  ses  raisoHftl' 

.  viPIfitsfcéljàdiàà)^. 
Va,  je  te  trouve  encor  bien  plus  heureux  que  si^: 
Voici  d'UrvaL 

'     il^'feAfibnfe  ?  It  }^t  être  présent  y 
En  ne  nommant  personne.  .''.>-);    :jj 

.'     '  '  Oui,  I^  tour  est  plaisant. 

SCÈNE  Vil  ■ 

D'URYAI-,  DAMIS,  CLITAtlDRE, 

D*  u  B  VA  L ,  A  part  ^  en  entrant. 
Que  vois-je  !  xiâih  écrin  ! 

C L I TÀ^  D B  E  •,  rt  d^Vrvai, 

Nous  disputons  eâSelÀBlQ, 
li  A  ni  I  s^  en  montrant  t'écrin. 
.  Eni  voici  le  sujet 

Obà,  c'est  ce  qu'il  Mt  t èinHt. 
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{'A  part,  ) 
ConstsDée  aura  pensé  qu'il  venoit  de  Vun  d'eux. 

i>ÀMis. 
Cliundre  est^mbii  rival 

o' un  VAX,  ironiquement 

C'est  être  courageux 

CLITABDBE. 

À  peu  près  comme  lui. 

DAMIS. 

Passons,  je  te  l'accorde. 
(  ffii  iéî  remettant  î'écrin.  ) 
D'Urval ,  je  te  remetà  la  pomme  de  discorde. 

d'ubval. 
Vous  ne  pouviez  la  mettre  en  de  plus  sûres  mains. 

DAHIS. 

Mais  ce  n'est  qu'un  dëpôt. 

d'u'rvaï, 

Soyez-en  bien  certains. 
damis. 
Ce  n'est  que  pour  le  rendre  à  son  propriétaire. 

d'ubval. 
C'est  oomme  s'il  Favoit. 

DAMIS. 

Apprends  donc  ce  mystère. 

CLITABDRE. 

HoQs  ne  noniineidns  pas. 

'D'dbvai. 
U  n'eu  est  pas  besoin. 

BAMIS. 

Certaine  dÂllè  èqd  tidds  iréndons  quelg[uè  soin. 
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Noua  a  fait  de  sa  pari,  aam  dési^^er  persooQe, 
*  Renvoyer  cet  écria. 

d'urtal. 
C'est  ce  que  je  soupçoime. 
DAAiSf  en  regardant  Çlitandre, 
Un  de  nous  l'a  donoié. 

*c  L I T  A  a  D  B  E ,  en  regardant  Damis. 

Oui ,  rien  ïi'est  plus  constant. 

DAMIS. 

Mais  aucun  n'en  convient. 

d'urtal. 

J'en  ferois  bien  autant. 

CLITAHDRE. 

Damis,  par  vanité,  n'ose  le  reconnoitre. 

Q  A  M I  s. 
Il  aime  mieux  le  perdre. 

d' u  R  v<A  !• ,  ironiquement 

Eh  !  mais  vous  pourriez  être- 
Bien  plus  honnêtes  gens  que  vous  ne  yous  croyez. 

DAMIS. 

D'Urval,  à  qui  ciois-tn  qu'on  les  ait  renvoyés? 

d'vrvai». 
Messieurs,  en  supposant,  mais  sans  que  je  le  croitu 
Que,  pour  plaire,  un  de  vous  ait  tenté  cette  voie, 
Qu'il  ait  donné  l'écrin;  de  grÀce,  dites-moi, 
Quelle. conclusion  tirez- vous  du  renvoi? 

DAMIS. 

On  ne  refuse  rien  de  quelqu'un,  qui  sait  plaice.  : 

CL  t  TAN  DR  E. 

Ce  n'est  dpnc  point  de  moi?  La  conséquence  est  claire» 

DAMIS,  en  frappant  sur  l' épaule  de  d*Urval^ 
Si  je  l'avois  doun^,  crois  qu'on  l'auroit  gajcdjic^ 
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'Hens,  marquis,  cet  espoir  lui  paroît  hasarde. 

Som  désayeu  peut  être  aussi  vrai  mie  le  vôtre; 

Vous  pourriez  n'être  pas  plus  heureux  l'un  que  l'autre 

Qui  sait  si  quelque  tiers  qu'on  n'imagine  pas , 

N'a  point  secrètement  cause  cet  embarras  ? 

Quelqn'autre  pourroit  être  épris  des  mêmes  charmes. 

Bornez-vous  sur  vous  seuls  la  force  de  leurs  armes  ? 

DAMIS. 

Oh  !  qu'il  paroisse  donc,  ce  rival  ténébreux. 
En  tout  cas,  que  celui  qui  fait  le  généreux, 
Cherche  quelqu'autve  objet  ailleuis  qui  le  console  : 
Quand  je  le  dis,  on  peut  m'en  croire  à  ma  parole. 

d'uiwal 
Clitasdre  veut  encore  une  autre  caution. 

CLITANDBE. 

Oui 

DAMIS. 

Ke  me  fais  point  faire  une  indiscrétion. 

CllTASDItE. 

De  grâce,  fais-en  une,  il  y  va  de  ta  gloire, 

Sans  quoi  d'Urval  et  moi  nous  n'osons  pas  te  croire. 

DAMIS. 

11  fiât  vous  satisÊiire. 

D'unvAL.  ^ 

En  puis-je  être  témoin  ? 
DAMIS,  à  d'Vrval, 
En  t'âoignast  un  peu;  car  il  n'est  pas  besoin 
Que  tu  soiï  plus  avant  dans  cette  confidence. 
(//  le  place  au 

fond  du  théâtre.)     {A  Clitandre,  h  demi  bas.) 
Te  voilà  bien Et  toi,  surtout,  point  d'imprudence. 
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(1/  tire  un  portraiL  . 
Clitandre  se  trouble.)     {A  d'JJrval.} 
Tiens ,  considère  un  peu....  Vois  sa  confusion. 

{^A  Clitandre.) 
Est-ce  là  le  portrait  de  celle...  en  question... 
De  la  dame  à  Técrin  ? ...  Eh  bien  ? 

CLiTAsnBS,  avec  confusion, 

^irinfidèle! 
{îlsort,) 

SCÈNE   VIII. 

DAMIS,  D'tIRVAL. 

DAMis,  en  regardant  Clitandre. 
ÎBiFiDiLE?...  Est-ce  ainsi  qu'on  nomme  une  cruelle? 

iAd'Vrval.) 
Mais  c'est  encore  un  trait  de  vanité.  Pour  toi, 
D'Urval,  une  autre  fois  pense  un  peu  Aiieux  deinoi.< 

SCÈNE  IX. 

D'URVAL,  seut 

Est-ce  une  illusion?...  Est-ce  un  songe  funeste?... 

Quel  rapport  !...  Ah  !  cruels,  achevez  donc  le  reste. 

La  vie,  après  les  biens  que  vous  ni  avez  ôtés... 

Je  ne  saurois  forcer  mes  esprits  révoltés..  - 

Le  doute...  la  fureur...  O  ciel!...  Ali  I  ;malheureuse... 

Est-ce  k  moi  qu'ils  ont  fait  leur  confid'incç  aJpfreuse?.^ 

Constance, '^est-il  possible?...  Ai-je  bien  entiçndu? 

Ton  foible  cœur  s'est-il  lassé  de  sa  vertu? 

Que  dis-je?  Elle  n'en  eut  jamais  que  l'apparence. 

Étoit-ce  à  n^oi  d'^  pref^dre  une  follç  assurance? 
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Mai»  ma  crédulité  se  laisse  eq^poUonner 

But  des  convictioBs  que  je  dois  soupçoi^aec!. 

Rejetons  loin  de  nous...  le  pn^e?  Quand  j'y  songe, 

Quoi  !...  d'i0i«  vérifé  puis-je  £iire  un  mensonge?... 

Douce  sécurité,  préjugé  si  ilaueur , 

Que  sa  &usse  vertu  iiourrissoit  dans  mon  ccBur  1 

Ah  !  pourquoi  n'ai-je  plus  ton  voile  salutaire? 

L'affreuse  vâité  découvre  ce  mystère... 

Voilà  donc  le  suj^t  de  sa  trai^quiillité. 

De  ce  calme  trop  yrai  que  je  crus  afiècté  ; 

EUe  ne  se  Êiisoit  aucune  violence  : 

Tout  ce  que  je  croyois  le  ^it  de  sa  prudeuce. 

L'effet  de  sftji  ^uiif>{nr,  l'effort  de  sa  raison, 

Ne  l'a  jamais  été  que  de  sa  tfajij^pfi. 

SCÈNE  X. 

lyURVAL,  DAMON. 

OAVOif,  en  suivant  d'Vrvat, 
Sahs  doute  g^  l'éiçnn  aura  fait  des  merveilles  7 
De  ce  récit  ^a^^ff^fiqt  epchj^tç  mes  qreilles. 

i^'psyAf.,  fiiifç  f(H  regard  fiqce  sur  Dt^mçn, 
H  a  bien  réussi. 

DAMOV. 

Je  m'en  étoîs  doutjé  : 
Tu  ne  te  repens  p}i^  de  m'avoiz  écouté? 

1^' 17  p  y ^^,  e/{  prenant  la  main  deVamon, 
Constapçe  a  si^^y^.t^n  attente  et  la  mienne. 

DAMON. 

Tant  mieux. 

o'^nyAl.,  avec  fureur, 
Hyjià...  Qpli^u'fui...  Ma  fisoune,  cpi'elle  vienjui 

Théâtre.  Com.  en  vert.  9*'        ^         '  ^ 
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DAM05. 

Tu  ne  l'as  donc  pas  Vue? 

'  d'cbval. 

Ami,  je  vais  la  votn 

D  A  M  o  9. 
Je  ne  sais  que  penser,  je  ne  sais  que  prévoir 
Du  trouble  où  je  te  vois. 

d'ubvAl. 

Sa  cause  est  imprévue  : 
Tu  vas  être  témoin  d'une  étrange  entrevue: 
Quel  aveu  difiërent  de  celui... 

*  DAMOV. 

^    Quel  courroux  ! 
n'unyAL. 
Je  suis  désespéré. 

DAMON. 

Quoi  !  serois-tu  ialoux? 

O' un  VAL. 

Je  ne  le  fus  jamais,  j'estimois  trop  Constance  : 
Je  serois  tirop  heureux  dans  cette  circonstance^.. 
Estime,  amour,  il  faut  tout  changer  en  fureur. 
Ah  !  quel  supplice  entraîne  après  lui  plus  d'horreur, 
Que  de  se  voir  forcé  de  haïr  ce  qu'on' aime? 

DAMOB. 

On  soupçonne  aisément ,  on  accuse  de  même. 

D*v  n  y  AL  j  avec  fureur. 
J'ai  des  rivaux  heureux...  L'un  d'eux  a  son  portrait, 
£t  l'autre  avoit  son  cœur,  c'est  l'aveu  qu'on  m'a  fait... 
C'est  un  mystère  afireux.' 

D  A  M  o  V. 
Que  je  ne  saurois  croire. 
Constance  absolument  n'a  point  trahi  sa  gloire. 


r 
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Vt  prends  pliu  sa  défense,  il  n'est  aucun  moyens 
Que  fera  l'amitié,  quand  l'amoar  ne  peut  rien? 
B  A  M  o  H ,  en  apercevant  Constance. 
Modérez- vous  du  moins,  la  voilà  qui  s'approche. 

SCÈNE    XL 

CONSTANCE,  D^URVAL,  DAMON. 

d'ub  VAL,  avec  un  air  un  peu  plus  modéré. 
Madame,  épargnons-nous  la  plainte  et  le  reproche  : 
Il  fàVLt  nous  séparer,  pour  nb  nous  voir  jamais. 
Yojez  oïl  vous  voulea  vous  fixer  désonpais, 
Jusqu'à  ce  que  le.dcl,  au  gré  de  votre  envie, 
Termine,  mais  trop  tard,  ina  déplorable  vie. 
Vivez,  et  reprenez  ce  que  je  tiens  de  vous  : 
Je  n'excepte  qu'un  bien ,  que  je  préfère  à  tous, 
Ce  fruit  de  mon  amour,  si  cher  à  ma  tendresse; 
C'est  de  tous  vos  bienfaits  le  seul  qui  m'intéresse. 

CONSTANCE. 

Disposez  de  mon  sort  au  gré  de  vos  souhaits  ; 
le  n'examine  rien,  puisque  je  vous  déplais. 
Daignez  déterminer  ma  dernière  demeure  : 
Où  £iat-il  que  je  vive,  ou  plutôt  que  je  meurç? 

n'URVAL, 

Ch!  madame,  vivez. 

cous  TANCE. 

Vous  ne  le  voulez  plus; 
Mais  vous  serez  bientôt  satisjQiit.  Au  suiplus, 
Jouissez  de  ces  biens  que  vous  voulez  me  rendre^ 
De  vos  seules  bontés  je  veux  toujours  d^endra. 
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A  l'égard  de  ma  fiUé...  il  m'eût  été  bien  doux 
De  garder  le  seul  bien  qui  me  reste  de  vous  : 
Puisse-t-elle  éviter  les  malheur»  de  sa  nièreii 
N'être  pas  moins  fidèle,  et  vous  être  plus  chère  l 

d'crtal^  avec  fhreur, 
Je  ne  puis  supporter  cette  témérité. 
Perfide,  il  vous  sied  bien,  ce  langage  afiècté. 

CONSTAirCE. 

Ah  !  quel  titre  odieux  !  est>ce  à  moi  qu'il  t'adresM? 

d'dbval. 
Oui,  madame. 

C0VSTA5CE. 

Est-ce  là  le  prix  de  ma  tendresse? 
Eh  iquoi  !  de  quels  transports  êtes- vous  enflammé? 
Doit-on  déshonorer  ce  qu'on  a  tant  aimé?* 

d'uiiyal. 
Il  falloit  savoir  mieux  conserver  mon  estime. 

•    CONSTANCE. 

Pourquoi  ne  l'ai- je  plus?  Apprenez-moi  mon  crime. 
Qu'ai-je  fiait? 


n'UBVAL. 


yoU9  osez  encor  me  défier? 

CONSTAirCE. 

Hélas  !  dois-je  mourir  sans  me  justifier? 
Que  je  sache  du  moins  ce  qui  m'ôte  la  vie... 
J'y  suceombe...  Je  meurs. 

DAMOH. 

Elle  est  évanouie. 
{Constance  se  laisse  alier  dans  un  fauteuil,  et  en  ((* 
rant  son  mouchoir,  elle  laisse  tomber  un  paquet 
de  lettres,  que  Dàmon  veut  ramasser  faftivemeiît ; 
mais  il  est  aperpt  par  dftlrvalj  qui  les  saisit,) 
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ohTBTAL,  en  sàisisiânt  (e  paquet  de  lettres. 
Donne,  donne.  A  qhol  sert  fdnt  dé  dîécf^iiôii?' 
Sans  doute  ce  sera  quelque  coihviction 
Dés  affronts  que  m'a  faits  une  épouse  infidèle. 

nAMOH. 

Il  £)ut  la  secourir;  permettez  que  j'appelle. 

(li  sort.) 

SCÈNE   XII. 

D*URVAL,  CONSTANCE  presque  évanouie. 

d'uryAl. 
Qt~£  ih'fa^Kirtfe  le  AXA  dé  ses  Joui»  et  des  miéiis? 
le  vais  donc  là  doÉivàincre,  en  voici  leà  moyens.  _ 

Ah  ciel  !  quelle  ressource  accablante  et  funeste  ! 
L^espoir  de  la  confondre  est  tout  ce  qui  me  reste. 

COUSTAHCE,  ouvrant  les  yeux. 
Ah  !  que  tenez-vous  là?  Je  voulois  les  brûler. 

o'UAYAL. 

S'ils  ne  vous  ch  argent  ^int,  pourquoi  tant  vous  trou|>ler? 
Us  s'adressent  à  vous. 

CONSTANCE. 

Hélas  !  qu'allez-vous  faire? 
o'irnyAL. 
Pins  vous  craignez,  et  plus  je  veux  me  satisÊûre. 

CONSTANCE. 

Sur  ces  tristes  écrits  ne  portez  point  vos  yeux, 
D'Urval...  ce  n'est  qu'à  moi  qu'ils  aont  injurieux. 
De  grflce...  écoutez-moi. 

d'ubval. 

7e  ne  veux  rien  enteiSdrè. 

8. 


( 
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CONSTANCE. 

Puisque  nous  sommes  seuls,  je  vais... 

d'urval.. 

II  faut  attendre. 
A  des  discours  sans  preuve  on  auroit  re'poudu; 
Mais  je  prétends  qu'ici  chacun  soit  confondu. 

CONSTANCE. 

Je  me  jette  à  vos  pieds;  souffrez  que  je  vous  presse. 

n'URYAL. 

Vous  vous  justifierez. 

SCÈNE  XÎII. 

SOPHIE,  ARGANT,  FLORINE,  DAMON, 
D'URVAL,  CONSiTANCE. 

FLORINE,  en  courant  h  Constance, 

Ah  !  ma  chère  maîtresse , 
Dans  quel  abaissement.... 

SOPHIE,  a  'd*UrvaL 

Constance  à  vos  genoux  ! 
(  Ils  la  relèvent ,  et  la  remettent  dans\un  fauteuil.  ) 

o'unvAL. 
Reconnoissez  l'erreur  qui  vous  pre'venoit  tous 
En  faveur  d'une  femme  instruite  en  l'art  de  feindre  : 
Jugez  qui  de  nous  deux  e'toit  le  plus  à  plaindre. 

(  À  Àrgant.  ) 
Damon  vous  aura  dit  ce  qui  se  passe  ici? 

ARGANT. 

C'est  un  fait  important  qui  doit  être  ëdaircî» 

d'urval. 
n  va  rétre  à  l'instant ,  je  vous  eu  fais  arbitre. 
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AugAnt.    ^       ,  .  ,  v; 
Outre  ce  qu'on  m'a  dit,  vous  avez  quelle  titre? 

d'uryal,  distribuant  des  lettres, 
Ed  voici  ;  lisez  donc  ces  coupables  écrits  : 
Que  je  me  trouve  heureux  de  les  avoir  surpris! 

SOPHIE  y  en  prenant  un  billet. 
Moi;  je  les  soutiens  faux. 

d'ubval. 

Je  vois  ce  qu'elles  craignent  : 
le  la  veux  accabler  devant  ceux  qui  la  plaignent. 

CONSTANCE. 

Je  vous  conjure  encore  eil  cette  occasion..!. 
Monsieur ,  épai^ez-vous  cette  confusion. 

AB  G  Aut,  surpris  en  ouvrant  les  billets. 
Diable!  Allons  doucement;  ceci  change  la  thèse. 
Ce  billet-là....  ^ 

d'ubyAl. 
Quoi  donc? 

AROAHT. 

Et  mais  par  parenthèse. 


Il  est  de  votre  main. 


De  mon  écriture? 


SOPHIE. 

'    Le  mien  en  est  aussi.   ' 

D'UBVAL: 

AnOABT. 

Oui. 
d'ubval. 
,    Que  veut  dire  joeci  ? 

ABGANT. 


Hab  voyez. 


â 
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d'urtal»  en  réfftirilhnt  la  reconnott, 
initè  ciel  ! 

ARGAffT. 

Parîjîeu,  c'est  deVoas-méiiijS* 
fl6bi'5£.  , 

Et  celui-ci,  monsieur  ? 

SOPHIE. 

Ma  joie  en  e^t  extrême. 

ABGAHT. 

(  Il  lui  rend  le  sien,  ) 
Tï'allons  pas  plus  avant,  le  reste  est  superflu. 

8  0PHIZ% 

lïous  lirons,  s'il  vous  plaît,  c'est  loi  qui  Ta  voulu. 

(Elle  Ut.) 
«  Que  je  suis  offense  de  toutes  vos  alarmes! 
((  S'il  est  vrai  qu'àmesye'uJcOSnstance  ait  eu  des  charmes, 
((  Ils  ont  Êdt  dans  leur  temps  kur  eflfet^ùr  mon  cœur. 
c(  Vous  allumez  des  feux  qui  ne  peuvent  s'éteindre  : 
«  Une  ëpbttse  n'est  point  une  rivale  à  craindre. 
c(  Puis- je  vous  prefe'rer  un  semblable  vainqueur  ? 
cr  Madame,  en  vérite\  c'est  trop  d'être  incrédule, 
«  Et  de  me  soupçonner  d'un  si  grand  ridicule.  » 
Le  style  est  obligeant. 

ABGAHT.  '"'■ 

« 

Ke  nous  épargnez  pas  i 
Nos  fiiutes  ont  pour  vous  de  fiuîedx  appas. 
Vous  nous  ressemblfv  peu,  vous  triomphez  des  nôtr6t» 
Et  nous  ne  dèmandous  (Jfu'à  partager  les  vôtres.  t 

SOPHIE. 

Fort  bien.   ^ 


ACTE  IV,  SCÈKE  Xllt.  93 

PKORiHE,  s'avance  pour  lire  la  siennet 

Autre  lecture....  Enfin....  Oh!  par  ma  fi>i| 
Cèfan-d  mè  paroît  un  peu  trop  fort  potir  moi. 

(  Elle  rend  ou  brûle  le  billet.  ) 
Monsieur,  en  vëritë,  Ton  ne  peut  mieux  écrire; 
C'est  dommage  pourtant  qu'on  ne  puisM  vous  lite. 

(  Damon  reprend  les  billets,  ) 
n'UB  YA1.1  en  revenanCde  son  étonnement. 
Mais  enfin  le  portrait.... 

SOPBIE. 

Quoi,  vous  récrimines? 

•  FLOBIIV£. 

C'est  ane  traUson  <piê  vous  imaginez. 

SOPH'IS. 

you4  voulez  joindre  encor  l'insulte  à  la  jblessure? 
C'est  éuxé  trop  crael 

VLOBiHEt  vivement'. 

C'est  un  traître,  un  parjure, 
iQa'iùi  autre  traiteitoit  de  la  bonne  façon. 

SOPHIE. 

(  Slles  enlèvent  Constance.  ) 
Yenfls  :  pour  vous  venger,  laissez-lui  son  soupçon. 

COVstAhce,  entraînée  malgré  elle, 
le  ne  puis....  Permettez.. .  Quoi  !  ne  pourrai- je  apprendre  ?... 

SOPHIE. 

Von::  Ce  n'est  plus  à  vous,  madame,  à  vous  défendre. . 

plobire. 
n  ne  mérite  pas  ce  que  vous  demandez. 

SOPHIE,  en  se  retournant  vers  Damon, 
YoîUî  ce  beau  retour....  Damon,  vous  m'entendez, 

(  Edés  sorieàt,  ) 

Oeiel! 


I 


94  LH  PRÉJUGÉ  A  LA  MODE. 

SCÈNE    XIV. 

ARGANT,  DTJRVAL,  DAMON. 

AROAHT,  hd'UrvaL 
Vovg  avez  ûiit  une  rude  entreprise; 
Vous  n'y  reviendrez  plus,  Totre  bisque  e^t  mal  prise. 
Pour  convaincre  une  femçae,  il  faut  bien  du  bonheiu'; 
Rarement  un  époux  en  vient  à  son  honneur. 
Quand  on  veut  s'embarquer  dans  ces  sortes  d'affaires  , 
On  ne  sauroit  avoir  des  preuves  assez  claires  ; 
Et  par  malheur  pour  vous,  vous  ne  les  avez  point. 
Les  femmes  sont  d'ailleurs  terribles  sur  ce  point  : 
Elles  ne-s'aiment  pas  ;  mais  accusez-en  une. 
L'émeute  est  générale,  et  la  cause  est  commune. 
Vous  verrez  aussitôt  le  peuple  féminin 
S'élever  à  grands  cris,  et  sonner  le  tocsin,         • 
Protéger  l'accusée,  et  s'enflammer  pour  elle; 
Se  prendre  aveuglément  de  tendresse  et  de  zèle  ; 
Passer  de  la  pitié  jusques  à  la  fureur. 
Et  traiter  un  époux  de  calomniateur.... 
Tenez,  voilà  pourquoi,  sans  accuser  la  vôtre, 
J'ai  toujours  cru  ma  femme  aussi  sage  qu'une  autre. 
Je  vous  plains,  mais  que  faire  ?  elle  a  barre  sur  vcflu  s 
Il  faut ,  en  enrageant,  se  taire  et  filer  doux, 

(  1/  sorU  ) 

SCÈNE    XV. 

D'URVAL,  DAMON, 

D'unvAi.. 
Tu  me  vois  pénétré  de  douleur  et  de  rage  : 
Je  ne  m'attendois  pas  à  ce  nouvel  orage.... 
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Qndlè  vengeance  affreuse  exerce  contre  moi 
Cet  objet  étranger  dont  j  ai  quitté  la  loi  !.... 
Que  m'importe ,  après  tout ,  qu'une  épouse  volage 
Sache  de  sa  rivale  à  quel  point  je  l'outrage  !.. 
Cependant  )e  l'accuse ,  et  je  s\iis  confondu. 

bAMON. 

;  !?'es-ta  pas  plus  heureux,  que  d'être  convaincu  ? 

d'uryAl. 
En  suis-je  moins  certain  ?  L'injure  est  manifeste. 
Va  y  je  ne  cherchois  plus  que  le  plaisir  fimeste 
De  la  rendre  odieuse  autant  que  je  la  hais  ; 
Mais  sa  Êtnsse  vertu  couvre  tous  ses  forfaits. 

D  A  M  o  N. 
J'ignore  les  détails  de  cette  perfidie  ; 
Mais  je  connois  Constance,  et  je  mettrois  ma  vie.... 

d'ubvai. 
Tu  la  perdrois....  Constance....  O  regret  superflu  !, 
J'ai  creusé  cet  abîme  où  son  coeur  s'est  perdu; 
Mon  exemple  a  causé  la  chute  qui  m'accable. 
Est-ce  une  autorité  qu'un  exemple  coupable? 

0AM05. 

Ne  le  suivez  d<Mic  plus,  comme  vous  avez  fait, 
Puisque  vous  convenez  d'un  si  funeste  efi*et. 
Si  tu  voulois  pourtant  m'instruire  davantage. 
Ton  repos  deviendroit  peut-être  mon  ouvrage; 
Tu  n'as  que  trop  suivi  ton  premier  mouvement, 

d'ubval. 
Je  le  paie  assez  cher,  bêlas  I  en  ce  moment. 
J'avois  beau  m'enflammer  et  m'irriter  contre  elle, 
J'ai  frémi  du  danger  où  j'ai  mis  l'infidèle, 
l^t  je  mourois  du  coup  que  j'allois  lui  porter. 


\ 
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DAMOH. 

J'ai  des  pressendnients  que  je  ne  puig  m'6ter, 

d'uryai. 
n»  sont  Êmz;  mais  enfin  je  cède  à  ta  prière  : 
Suis^moi,  je.  t'en  fisrai  la  confidence  entière. 
Mais  ce  n'est  point  l'espoir  d'être  désabusé, 
Qui  m'arrache  un  récit  que  j'aurois  refusé. 
Je  te  veux  inspirer ,1a  foreur  qui  m'anime  : 
Tu  sens  que  j'ai  besoin  de  plus  d'une  yictime. 
Puisque  j'ai  des  rivaux ,  je  dois  compter  sur  toi. 
Et  ta  vas  l'engager  à  te  perdre  avec  moi. 


fia  BU.  QUATRXiMI  AGVt. 


««« 


n^  ^ij^-^<— ^^^""""^^^f    ■■i»»»ia  —  »^  ^^  ^ 


ACTE  CINQUIÈME. 


SC]È]NE  I. 

D'URYAL,  DAMON,  en  domino, 

(U  paroit  dans  1,«  fç>nà  du  théâtre  Ses  giraRdolea 

allumées.) 

d'urvaim 

V lEHs;  tandis  quje  le  bal  dans  cette  galerie 
Oocope  tout  le  monde,  achèye,  je  te  prie. 
Que  yeut  dire  ce  peintre? 

DAMON. 

A  l'égard  du  portrait, 
C'est  un  vol;  et  voici  comme  on  te  l'a  soustrait. 
Damis  a  chez  ce  peintre  été  par  aventure, 
Il  la  YU  travaillaDt  à  cette  miniature; 
Alors  notre  marquis  a  formé  le  dessein  ^ 

De  se  l'approprier,  et  d'en  faire  un  larcin. 
Un  de  ses  gens,  qu'il  a  couvert  de  ta  livrée, 
L'est  allé  demander;  le  peintre  l'a  livrée, 
Croyant  que  ce  portrait  devoit  t'étre  remis  : 
C'est  ce  que  j'en  ai  su,  sans  t'avoir  compromis, 
Car  je  viens  de  trouver  ce  peintre  chez  Constance; 
J'ignore  à  quel  sujet,  je  n'ai  point  fait  d'instance. 

d'urtal. 
Quelle  scâératçsse  !...  Ah  I  permets,  cher  ami... 

n  A  M  o  9. 
Attends;  je.  ne  sais  pas  les  choses  à  demi. 

Théâtre*  Corn,  en  vert.  9,  9 
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Dans  un  endroit  du  parc  j'ai  détourné  SSes  traîtres; 

D'abord  ils  ont  voulu  £ûre  les  petits-maîtres, 

Mais  je  leur  ai  serré  de  si  près  le  bouton, 

Qu'il  a  fallu,  moriïleu,  qu'ils  changeassent  de  ton. 

J'en  ai  tiré  l'aveu  de  leurs  forfanteries; 

Ils  s'étoient  ùàl  tous  deux  autant  de  menteries; 

Le  renvoi  de  l'écrin  leur  a  fait  inventer 

Le  bonheur  dont  ces  &ts  ont  osé  se  vanter^ 

Après  leur  avoir  fait  la  leçon  assez  forte, 

{En  iui  donnant  le  purtrait.)   • 
J'ai  repris  le  portrait,  et  je  te  le  rapporte; 
Je  n'imagine  pas  qu'ifs  en  osent  parler; 
Et  même  tous  les  deux  viennent  de  s'en  aller. 

D'nBYAL,  abattu. 
Dans  quel  excès  m'a  fait  tomber  leur  impudence  ! 
Et  d'un  autre  côté,  quelle  affreuse  vengeance  ! 

DAMOET. 

Mais  tu  me  parois  peu  sensible  à  ce  succès. 

d'urval. 
Hélas  !  reproche-moi  plutôt  un  autre  excès. 
Je  me  trouve,  au  milieu  de  mon  bonheur  extrême , 
Un  traître,  un  malheureux  en  horreur  à  lui-même, 
Indigne  désonnais  de  ma  félicité; 
Et  I  on  m'accuse  encor  d'insensibilité, 
Lorsque  je  vais  périr,  accablé  sous  la  honte 
Où  m'a  plongé  l'accès  d'une  fureur  trop  prompte. 

D  A  M  o  H. 

Je  vois  à  tes  regrets... 

d'urval. 

Dis ,  h  mon  ddsespoir. 

DAM09. 

Mais  au  sort  de  Constance  il  est  temps  de  pourvoir. 
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k  Is  hiHiMi*  d'ane  fitc  inportnne, 
elle  ae  crak  pK  eue  Xv/tift  aecÊtî. 
11  fltt  V»  qo'oi  pfwrmr,  mais  sans  ébe  îndiscTct, 
Je  l'ai  cal— je  on  peu;  fai  caché  tout  le  rKte. 
yicBKv  vn  pi»  long  dâai  Im  deriendroit  fbneste. 
Son  cMUJgie  ett  peoi-^tre  à  son  dernier  effort. 

D'umTAL. 

Cher  ann,  je  le  icnds  le  mahre  de  mon  sort: 
Sois  mui  unique  appui,  ma  lesmoice  auprès  d'elle; 
Fôna-lnî  ibod  déseqptiir  :  ali  !  quel  que  soit  toa 
T«  iM  pwmas  )amais  en  peindre  la  moitié  : 
Be  me  naénagp  phu,  in^lore  sa  pitié. 

DAMOV. 

Tm.  mnras  nnenz  qôe  moi  peisaader  Coostance  : 
Je  loi  acras  suspect  dans  ctette  drconstanoe. 
RMuquoi  te  refuser  ce  pi ^Gsir  si  flatteur, 
D'afler  à  ses  genoux  lui  reporter  ton  cœur? 

d'dktal 
Me  ielîiienn»-ta  d'adiever  ton  ouvrage? 
D  A  H  o  ■ ,  avec  vivacité. 
Tu  n'es  impAneux  que  pour  £ûre  un  outrage. 
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Tu  yeux  qu'un  furieux  qui  sort  dé'iùn  acéès, 
Qui  vient  de  se  porter  an  plus  coupàMe  exc^, 
Qui  vient  d'accumttler  blessui^  sur  blessùi^e, 
Opprobre  sur  opprobre,  injure  sur  iilijuJné, 
Aille  aussitôt  braver  l'objet  de  sa  fureur, 
Kt  s  offrir  à  des  yeux  qu'il  d  remplis  d'horreur  : 
La  honte  me  retient.. 

DÂHOH. 

D'Urval,  elle  f*a^i3ÊSè. 
La  honte  est  dans  Tèffense,  et  non  pas  dans  l'eiétisé. 

D'un  VAL. 

Puis-je  désavouer  ces  malheureux  écrits, 
Ou  je  jure  à  Constance  un  éternel  mépris? 
Peut-elle  désormais  prendre  aucune  assùranée, 
Compter  sur  des  serments  que  j'ai  détruits  d'hvàhàéf 

OAMON. 

L'amour  pardonne  tout;  maïs  je  t'ouvre  un  moyen  : 
Je  doi&  avec  Constance  avoir  un  entretien. 
C'est  sans  doute  au  sujet  de  tout  ce  qui  se  passe; 
C'est  elle  qui  m'a  fait  demander  cette  grâce; 
Pendant  le  bal  j'espère  en  trouver  le  moment. 
Nous  sommes  convenus  de  ce  d^uiseâient, 
Je  dois  rester  masqué. 

n'UBtÀL. 

Si  je  prénois  ta  place? 

DAMON. 

P^Urval ,  tu  me  préviens. 

^  ,  .. 

DURVAL. 

Eùpdrlâiitàir6ix!)yilé»' 
Je  pourrai  la  troMper  f  j'^claîrdraï  toôii  sort, 
le  lirai  dani  sau  eoéttr. 


.,_-*•• 
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DAMOH. 

Je  parlerai  d'abord 
Afin  de  loi  donner  une  pleine  araarance. 
Ta  nous  observeras  alors  avec  prudence , 
Et  tu  pourras  bientôt  trouver  l'heureux  moment 
De  te  substituer  près  aeîle  adroitement. 

n*UBVAL,  après  avoir  rêvé. 
Ka  curiosité  me  fait  trop  entreprendre. 

O  AMON. 

9*anraî  tout  préparé,  tu  n'auras  qu'à  l'entendre. 

d'ubyal. 
J'aorois  trop  à  soufirir...  En  croyant  te  parleif, 
Constance  contre  moi  peut  et  doit  exhaler 
Ces  reprocher  qu'elle  a  condamnés  au  silence  : 
Ce  seroit  essuyer  toute  leur  violence; 
Ce  seroit  m'exposer  à  s^  premiers  transports  i 
Et  î'ai,  pour  en  mounr,  assez  de  mts  remord& 

nAMOH, 

Ce  qui  vient  d'arriver  te  prouve  le  contraire; 

JLa  douceur  de  Constance  a  dû  te  satisfaire. 

QueUe  autre  auroit  ainsi  ménagé  son  époiùt  r 

Je  suis  sûr  que  vos  coeurs  s'entendent  nùeuX  (fpk  vous. 

d'urval. 
Trop  de  timidité  me  punit  et  la  venge. 

DAMOV. 

C'est  une  chiauté... 

n'cuVAL. 
Ma  foiblesse  éat  êttâH^t; 
Mais  enfin.:.  Quélqu'uà  vient.  C'est  Flptiûe,  je  ciTOÎs? 
le  te  laissé;  sèr^iâoi  pour  la  dérniëtè  fois. 

(Il  sort.) 
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SCÈNE    IL 

DAMON,  FLORINE,  c/oi^fMce. 

t 

DAMON. 

Que  Vamour-propre  abonde  eii  mauvaises  défaites. 
Quand  il  faut,  réparer  les  fautes  qu'on  a  faites  !... 
S'il  me  désavouoit?  Ah  î  trop  cruel  ami  ! 
N'importe,  il  faut  encor  faire  un  effort  pour  lui. 

FLORIVE. 

Madame  vous  attend,  lui  tiendrez- vous  parde? 
Elle  est  impatiente.' 

D  A  H  o  n. 
Oui,  Floriné,  j'y  vole. 

SCÈNE    III. 

FLORINE,  *c«/é. 

QuBLi^E  serai  la  fin  de  cet  événement? 
Gare  le  cloître,  il  fait  un  triste  dénomment.  ' 

S'aller  claquemurer,  c'est  ce  qui  m'inquiète; 
Car  enfin  je  n'ai  pas  le  goût  de  la  retraite  : 
Prendre  congé  du  siècle  à  l'âge  de  vingt  ans! 
Il  nous  quitte  assez  tôt,  sans  prévenir  ce  temps. 
Passe  quand  jusqu'au  bout  on  a  joué  son  rôle  ; 
Du  moins  le  souvenir  du  passé  vous  console  ; 
On  l'emporte  avec  soi,  cela  sert  de  soutien; 
Mais  pour  moi,  dieu  merci,  je  suis  réduite  à  rien  : 
Car  ce  que  j'ai  vécu  ne  s'appelle  pas  vivre. 
Qu^  faire  dans  l'exil  où  je  m'en  vais  la  suivre? 
Me  plaindre  que  le  lemps  coule  trop  lentement; 
N'avoir  que  g^on  ennui  pour  tout  amusement 
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Le  inonde  a  ses  chagrins  :  eh  bien  !  on  les  essuie.  ' 

On  s'aocoutome,  ou  roule,  et  Ton  pousse  la  vie; 

On  Ta,  l'on  vient,  on  voit,  on  babUle,  on  se  plaint, 

On  s'agite,  on  se  flatte,  on  espère,  et  l'on  craint; 

U  vient  un  bon  monienl,  car  il  faut  qu'il  en  vienne, 

On  en  fait  son  profit,  afin  (ju'on  s'en  souvienne.  I 

SCÈNE  IV. 

CONSTANCE^  en  domino,  démasifuée,  FLORINIE. 

C  o  H  s  T  A  B  c  E ,'  en  regardant  derrière  elte. 
Damov  suivoit  mes  pas...  et  je  ne  le  vois  plus; 
Mais  il  ne  pent  tarder.  Nous  sotomes  convenus 
De  nous  réfugier  dans  œ  lieu  plus  tranquille, 
Ifotre  entretien  sera  plus  aûr  et  plus  facile. 

SCÈNE  V. 

CONSTANCE,  UN  HOMME  DÉGUISÉ. 

CONSTANCE  congédie  Florine. 
^  Vous  Toici...  reprenons  le  fil  de  ce  discours, 
Dont  on  nous  empéchoit  de  poursuivre  le  cours. 
Damon,  permettez-moi  de  répandre  des  larmes 
Dans  le  sein  d'un  ami  sensible  à  mes  alarmes; 
Aux  yeux  de  tout  le  monde  elles  m'alloient  trahir  : 
Cest  encore  un  motif  qui  m'a  contrainte  à  fuir. 

(  Elle  essuie  ses  yeux.  ) 
3e  rappelois  un  temps  bien  cher  à  ma  mémoire  : 
Quand  d'Urval  commença  mon  bonheur  et  ma  gloire, 
Mon  cœur  sembla  pour  lui  prévenir  sa  saison. 
Anrois-je  mieux  choisi  dans  l'âge  de  raison  ? 
Notre  bymcn  se  conclut,  aurois-je  pu  m'attendre, 
PouTois-je  imaginer  ^'un  cœur  déjà  si  tendre  »  ^ 
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JLe  seroit  enodr  plus?  Je  vis  de  jour  en  jouf 

Qu'on  ne  sauroit  donner  de  bornes  à  l'amour 

Quel  que  fut  le  progrès  de  ma  tendresise  eilréme. 

Mon  bonheur  fut  plus  grand,  puisqu'on  m'aima  dé  méiAe.' 

Qu'est  détenu  ce  temps?  Vous  ne  croirez  jamais 

D'où  vint  le  dbaugement  d'un  sort  si  plein  d'attràrts^ 

Un  revers  imprévu  détruisit  ma  fortuit  ^ 

Ma  tendresse  bientôt  lui  devint  importune  j 

L'excès  de  mon  amour  lui  parut  indiscret  ; 

Je  le  vis  :  il  fkllut  le  rendre  plus  secret 

Le  refroidisseihent,  bien  plus  terrible  entiorfli 

Vint  éteindre  l'amour  4'ulo  époux  .({ue  j'adere  ; 

Et  bientôt  loin  de  moi  l'eatraina  tour  à  tour. 

Je  crus  perdre  la  vie  en  perdant  son  afnour  ; 

J'eusse  été  trop  heureuse  en  ce  malheur  extrême. 

Je  sentis  qu'on  ne  vit  que  par  l'objet  qu'on  aime  ; 

Qu'on  perd  tout  en  perdant  ces  transports  mutuels  » 

Ces  égards  si  flatteurs,  ces  soins  continuels, 

Cet  ascendant  si  cher,  et  cette  Coinplaisanicie, 

Cet  intérêt  si  tendre,  et  cette  confiance, 

Qu'on  trouve  dans  un  cœur  que  l'on  tient  sbus  sè^  ttUi 

Cependant  je  vécus  pour  mourir  mille  fois. 

Je  joignis  à  mes  maux  celui  de  me  contraindre.  ^ 

Je  me  suis  toujours  fait  un  crime  de  me  plaind)^. 

C'est  la  pifettiiéie  fois,  dans  l'état  où  je  suià^ 

le  ne  vous  aurois  pas  parlé  dé  mes  ennuis; 

Je  m'épàiiche  avec  vous,  je  ne  dois  rfen  vbùé  tàiire,  i 

Puisque  je  vous  demande  un  conseU  salutaire. 

Je  ne  prététids  point  faire  un  détail  superflu  i 

Ni  rappeler  id  ce  que  vous  avez  vu. 

Vous  êteis  le  témoin  de  ce  derniet  orage... 

Vous  vous  attendrissez...  Est-ce  un  heureux  pl-ésage?  ' 
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Enfin  eat=Û  liien  vrài  que  cttJrVal  ait  féinftt 

Jastke  &.8ôxi  ëpouse?  Ai-je  bîeii  eiitéhdur 

C'est  beaucoup.  N'avoit-il  rién  éè  plue  à  lûé  féndrè? 

Vous-même  n'aviez- vous  rien  de  plus  à  m'àpprendré? 

Mais  comment  puis-je  avoir  révolte'  lâon  époux  ? 

Un  cœur  indiffèrent  peut-il  être  jalôiix?... 

Je  m'y  perds...  Cepenâaiït  j9  U^  datas  sa  pensée: 

Se  {iaiiAoiinera><t>il  dé  m'avoir  ôiEsàsée  ? 

Je  souf&e  plus  que  lui ,  du  juste  repentir 

ifta  eane  doute  à  présent  il  en  doit  ressentir.-      / 

ïe  crains  (e'il  ne  m'estime  autant  qtee  je'Vadbre) 

Que  sa  confusion  ne  l'aliène  encore , 

Que  sa  honte ,  offensante  et  crueUe  pour  moi , 

If e  l'empêche  à  jamais  de  me  rendre  sa  fbi. 

Ah  !  peut-être  j'étois  dans  cette  conjoncture ^^ 

Ce  qui  m'est  revenu  flattoit  ma  conjecture  ; 

le  le  désire  trop  pour  ne  pas  l'espérer... 

Yons  ne  me  dites  rien  ?...  Que  dois-je  en  augurer? 

Bfais  si  je  n'ai  point  pris  ùfie  £iusse  espérance, 

S  son  heùreujt  retour  avoit  quelque  apparence, 

Qui  péui  le  retardèi-?...  Si  mes  jours  lui  sont  chers, 

Qu'il  vienne  en  sûreté...  mes  bras'ltu  sont  ouverts... 

SU  voyait  les  transports  que  mon  cœur  vous  déploie..* 

Ah  !  qu'il  né  ttaigne  rien,  que  l'excès  de  ma  joie... 

Que  d5*-JB  ?  **fl  le  faut,  j*itaî  le  prévenir  : 

C'est  sur  quoi  je  cherchois  à  vous  entretenir. 

Je  ne  puis  à  p^ééent  être  trop  drcotaspecte; 

Un  pài-Abb  ttofp  aisi  doit  ihe  rendre  suâ^té. 

Q»B  pouti^a-t-il  penser  de  ùia  facilité?... 

Mais  n'importé,  Mudgré  cfette  âtalité, 

Autant  que  nfon  amour,  mon  dévoir  m'y  cbnviê; 

U  ia%f  que'  YHSHié  pèrdiré  où  reprebdire  ]A  vie. . . 


to6         liE  PRÉJUGÉ   A  LA  MODE. 

Ah  !  daignez  par  pitié...  Vous  soupirez  tout  bas... 
7e  ne  puis  donc  m'aller  jeter  entre  ses  bras  ?... 
J'entends  ce  que  veut  dire  un  si  cruel  silence, 

Vous  n'osez... 

LE  JAASQTJEy  h  part. 

Ah  !  c'est  trop  me  faire  violenee. 

COBSTABCE. 

Qu'avez-votis  dit?...  Parlez..;  Quel  funeste  regret?.. • 

(  EUe  voit  un  portrait  entre  ses  mains.  ; 
Mais..  Qu'ai-je  Yu?Comnient  !  D'où  vous  vient  mon  p<Nrlrail 
Vous  n'en  êtes  chargé  que  pour- me  le  remettre. 

LE  MASQUE,  en  lui  présentant  une  lettre. 
Il  faut... 

COnSTANCE. 

Que  iSi'offirez-vous  ?... 

LE    MASQUE. 

Voyez... 

COSrSTAUCE. 

C'est  tine  lettre 
Vous  tremblez...  Je  frémis...  On  ne  veut  plus  me  voir» 
C'est  le  coup  de  la  mort  que  je  vais  recevoir... 

(  Elle  ouvre  le  billet,  ) 
De  la  main  de  d'Urval  ces  lignes  sont  tracées; 
Mai»  que  vois-je?  Des  pleurs  les  ont  presque  effacées,  j 

(  Elle  lit.  ) 
«  C'est  trop  entretenir  vos  mortelles  douleurs  ; 
«  L'ingrat  que  vous  pleurez  ne  fait  plus  vos  malbeurs. 
«  Chère  épouse /il  n'est  rien  que  votre  époux  ne  fasse, 
«  Pour  tarir  à  jamais  la  source  de  vos  pleurs. 
«  Vous  avez  rallumé  ses  premières  ardeurs;  •■,, 

«  Trop  heureux  s'il  expire  en  obtenant  sa  grâce  T..;  » 
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Ah  !  pourquoi  n'ai-je  pas  prërenu  mon  époux  ? 
Cooduisez-moi,  coyurons. .  ; 

D*uii  VAL,  démascfué,  a  ses  pieds. 
Il  est  à  vos  genoux. . . 
C'est  où  je  dois  mourir...  Laissez-moi  dans  les  largieai 
jExpier  mes  excès  et  venger  tous  vos  charmes.  < 

CONSTANCE. 

Cher  époux,  lève- toi.  Va,  je  reçois  ton  cœur: 
Je  reprends  avec  lui  ma  vie  et  mon  bonheur. 
•  d'xtuyal. 

Quoi!  vous  me  pardonnez  l'outrage  et  le  parjure? 

CONSTANCE. 

Oui,  laisse-moi  goûter  une  joie  aussi  pure. 

d'uuval. 
Vengez-vous. 

CONSTANCE. 

Eh  de  (jui  ?  C'est  un  songe  pMté  ; 
Fon  retour  me  suffit 

n'UBVAL. 

U  n'a  rien  efiacé. 

CONSTANCE. 

Si  tu  veux  me  prouver  combien  je  te  suis  chèK|' 
Doblions  qu'autrefois  j'ai  cessé  de  te  plaire^ 

D'tjnvAt. 
fe  veux  m'en  souvenir  pour  le  mieux  réparer. 
On  entend  du  monde  ,  Constance  paraît  f/i^ffiéte.) 
)STaDt  tout  l'univers  je  vais  me  dëdarer. . , 
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SCÈNE    VI. 

CONSTANCE  ,  P'URVAï,  ,  SOPHIE  ,  ARGANT, 
DAMON  ,  FLORINE. 

▲  RGAVT. 

CojtmESiT  diabk!  la  scène  a. bien  change  de  face. 

Ah,  ah!  mon  gendre  en  conte  à  sa  fenispte...in  embrasse! 

Mais,  est-ce  ^»mt  de  bon  ? 

^LOaiRE. 

, Certes,  l'effort  est  grand. 
3  O  fsi if-jf  Ironiquement ,  à  Daman. 
Monsieur  a  du  bonheur  4#p^  ce  ^'il  entreprend. 

D!B,^jj^hy  avec  p^h^iftence. 
Oui,  je  ne  prétends  plu^  qpfi  p^r^nne  l'ignore  ; 
C'est  ma  femme  en  un  mot,  c'est  elle  que  j'a.4ore  : 
Que  l'on  m'approuve  $u  jDon>  mon  bonheur  me  suffit    < 
Peut-étr^  mm .  e]|$jip^le  .fiiM'a  (pi^^iae  crédit  ; 
On  pourra  m'imiter.  Non ,  il  n'est  pas  possible 
Qu'un  préjugé  si  faux  soit  ^oujpws  iuTincible. 

ah&ant.  ' 

Ce  n'est  pas  que  je  trçuTe  à  redire  &  cela; 
Mais  c'est^ix!Qn«Dlest)pas  fait  à  ces  incident84à. 
Lorsqu'une  femme  plaît,  quoiqu'elle  sçit  la  JX<^ej 
ïe  crois  qu'on  peut  laimer,  ï^^ne  encor  mieux  qu'une  aul 

PAU  ON,  à  Sophie. 

Oserois-je  à  mon  tour,  sans  indiscrétion, 

Vous  faire  souvenir  .d'we.ooniirQ0tioa?  i 

SOPHIE 

'  (  A  Constance.  ) 

Damon,  je  m'en  souYiens.  Ah  !  ma  chère  Constance... 

(  JS//e  t* embrasse.  ) 
Mais  GonseiUea^mpi  donc  dans  cette  circonstance... 
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A&aAXT  iui  prend ia  main,  et  la  met  dans  celte  dû 

Damonj, 
'Oui,  ooDsefllez  un  oœur  déjà  détenmnë... 
Le  conseil  en  est  pris ,  «joand  l'iODOiir  l'a  donoé. 


FIS    DU    ^KÉJUai    ▲   &A   MODE. 
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MÉLANIDE, 

COMÉDIE, 

PAR  NIVELLE  DE  LA  CHAUSSÉE, 

fteprésentée,  pour  la  preniière  fois, 'au  Théâtre 
François,  le  12 mai  ly^i* 


PERSONNAGES. 

DoBisiÉE,  veuve. 

Rosalie,  fille  de  Dorisëe. 

T H £o DOS,  beau-frère  de  Dorisëe. 

Le  ItfxnQuxs  D'ORYiGirx ,  amant  de  Rosalie. 

< 

MELAitiDE,  amie  de  Dorisée. 
D'AnviARE,  amant  de  Rosalie. 
Un  Laquais. 


'  La  scène  est  à  Paris,  dans  imhôteL 


MÊLANIDE, 

COMÉDIE. 

\ 

ACTE   PREMIER. 


DORISEE,  MELANIDE. 

tfÉLASIDE. 

J  'aubaï  fait  &  Parif  un  voyage  inutile. 

DOBISÉE. 

Mais  aoriez-TOQs  mieux  fait  de  demeurer  tranquille 
An  fcnd  de  la  Bretagne,  où,  depuis  si  long-temps, 
Yous  avez  essuyé  des  chagrins  si  constants? 

MELANIDE. 

Us  ëtoient  ignorés,  et  le  secret  console. 
Je  ne  crains  cpie  l'état. 

DOBISEE. 

Quelle  crainte  frivole! 
N'éte»-vous  pas  ici  comme  au  fond  d  un  désert  ? 
Aucun  de  vos  secrets  n'y  sera  découvert. 

MELANIDE. 

S*Qs  étoient  divulgoiés,  j'en  serois  désolée. 

DOBISÉE. 

Sachez  qu'à  Paris  mâme  on  peujt  vivre  isolée. 
Dès  que  l'on  fuit  le  inonde,  il  nous  fait  à  son  tour; 
Ainsi,  ne  craignez  point  l'éclat  d'un  trop  grand  joui' 

10. 


ii»4  MiiX.A]SIlDE. 

Dans  votre  appartement  reculé,  soUtairei 
A  tous  les  importuns  vous  pourrez  vous  soustraire, 
ïl  vous  est  fort  aisé,  si  vous  le  trouvez  bon, 
De  n'admettre  que  moi,  ma  dlle  et  Xliëodon. 
Je  vous  l'ai  toujours  dit,  ma  chère  Mélanide  ;' 
Comptez  que  mon  beau-frère  est  un  ami  solide. 
Un  bomme  essentiel.  Je  l'éprouve  aujourdliuîi 
Hélas!  je  devien<ïrois  bien  à  plaindre  sans  luL 
Daignez  donc  l'honorer  de  votre  confiance, 
Et  vous  en  rapporter  à  son  expérience. 

MÉLANIDE. 

J'ai  suivi  ses  conseils,  mais  sans  trop  espérer 
Que  ses  soins  généreux  puissent  rien  ,opérer. 
Je  crois  même  entrevoir  qu'il  n'oseroit  m'instruire.,.. 

DORISÉE. 

Par  de  fausses  terreurs  vous  vous  laissez  séduire. 
Ah  !  vous  méritez  trop,  pour  espérer  si  peu; 
Mais  permettez  qu'enfin  je  vous  fasse  un  aveu. 
Qui  depuis  quelque  temps  m'embarrasse  et  me  pèse. 

MÉLANIDE. 

D'où  vient? 

D  G  n  I  s  É  E. 
C'est  que  je  crains... 

MÉLANIDE. 

Quoi? 

DOBISÉE. 

ÇTu'il  ne  vous  déplaise. 

MÉLANIDE. 

^  Vous  me  connoissez  mal.  Eh!  de  grâce,  ordonnez. 
PuL8-je  vous  être  utile? 

oonisÉE. 

Oui,  sans  doute.  Apprenez 
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Cdai  de  mes  chagrins  qui  m'est  Iç  plus  eensible, 
Ht  fille  en  est  la  cause.) 

Àh!  seroit-ilposnUe? 

DOSISÉE. 

Je  l'aîme,  elle  en  est  digne.  A  son  goût,  comme  au  Qilen, 
le  Toudrois  la  pourroir  ;  et  vous  concevez  bien 
Le  sajec  douloureux  de  mes  peines  secrètes. 
Est-ce  avec  peu  de  bien,  des  procès  et  des  dettes, 
Que  je  puis,  à  mon  grë,  lui  choisir  un  époux? 
Je  crois  que  le  plus  sûr,  s^il  n'est  pas  des  plus  douX| 
Seroit  de  ne  penser  qu'à  gens  d'un  certain  âge. 
Parmi  ceux  que  m'at^e  ici  le  voisinage  i 
n  seroit  un  part)  qui  rassemble  à  la  ibis 
Tout  Ve  qui  peut  d'ailleurs  dëtetminei:  mon  choix- 
Gloire,  faveur,  emplois,  opulence,  noblesse»  j 
Tout  s'y  trouve,  excepté  la  première  jeunessfi. 

Est-ce  on  homme  de  guerre? 

•  DOBiséz. 

Ouii  mais,  très  estime* 
MéLAHinx. 
Aime-^il  Rosalie? 

sonistz. 
U  m'en  paroh  charme. 
Ce  n'est  pas  d'aujourdlmi  qu'il  en  est  la  conquête: 
Mais  je  crois  entrevoir  l'obstacle  qui  l'arrête  ; 
Et  s'il  n'a  pas  encore  ose  se  proposer, 
J'ai  lieu  de  soupçonner  qu'il  craint  de  s'exposer.... 

*  M^LANinE.  ^ 

Madame,  il  faut  l'aider  ;  vous  ne  pouvez  mieux  fair^ 


Ii6  MÉLANIDÉ. 

DOBISÉE. 

VoQS  me  conseillez  donc  de  suivre  cette  afikire? 

.      MÉLAHIDE. 

Quoi!  c'est  un  avantage,  et  vous  vous  consultez  ? 

DOBISÉE. 

Ilest  vrai  que  j'y  vois  quelques  difficultés. 

MiLÀBIOE. 

Quelles  difficultés? 

Surtout  il  en  est  une. 
Si  je  poursuis  le  bien  que  m'ofire  la  fortune^ 
Monsieur  votre  neveu  isera  désespéré. 
A  tout  autre  parti  je  l'aurois  préféré  : 
Car  enfin  son  amour,  dont  il  n'est  pas  le  maître, 
Depuis  plus  de  deux  ans  s'est  fait  assez  connoitre. 
Cet  heureux  mariage  eût  resserré  les  nœuds 
De  la  tendre  amitié  qui  :ious  joint  toutes  deux, 
D'Arviane  et  ma  fille  étoient  nés  l'un  pour  l'autre  ; 
Mais  vous  connoissez  trop  mon  état  et  le  vôtre. 
Tant  de  félicité  n'est  pas  Êiite  pour  nous  : 
Madame,  cependant,  parlez,  qu'ordonnez-vous? 

BlÉLAniDE. 

D'Arviane,  sans  doute,  a  grand  tort  de  prétendre 

Au  bonheur  de  pouvoir  être  un  jour  votre  gendre* 

S'il  ose  s'en  flatter,  je  ne  sais  pas  pourquoi. 

Il  manque  de  fortune;  et  comme  il  n'a  que  moi, 

Sur  qui  puisse  rouler  toute  son  espérance, 

Il  poursuit  un  bonheur  hors  de  toute  apparence. 

Mais  d'un  enchanteinent  plus  fort  que  mes  discours, 

Je  vois  bien  qu'il  est  temps  d'interrompre  le  cours. 

IV'ajez  pour  d'Arviane  aucune  complaisance  ; 

Et  comme  son  amour  et  surtout  sa  présence, 
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Pbwrœent  nuire  aux  projets  dont  vous  m'entretenez, 
Mes  ordres  absolus  lui  vont  être  donna. 

DOBISÉE, 

Coinment? 

MÉLAVIDE. 

L'occasion  «n  est  fort  naturelle. 
R'est-il  pas  temps  qu'il  aille  où  son  devoir  l'appelle? 
Quoiqu'il  prétende  encore  éloigner  son  départ, 
Pour  mes  avis  je  crois  qu'il  aura  quelque  égard. 

n  o  n  I  s  £  £. 
I  Madame ,  ce  départ  est  vas.  grand  sacrifice; 
P^oiTft-t-il  s'y  résoudre? 

MÉLAHIDE. 

Il  faut  qu'il  obéisse. 

DOBISÉE. 

Je  k  plains. 

MÉLAHIDE.' 

II  m'est  cher. 
r  DORiséE. 

Ab  !  vous  pouvez  l'aimer, 
Sans  craindre  que  personne  ose  vous  en  blâmer. 
I  n  a  tout  ce  qui  rend  la  jeunesse  charmante. 

MÉLANIDE. 

7e  lui  vois  tous  les  jours  un  défaut  qui  s'augmente. 
Quel  est-il? 

MÉLAlf  IDE. 

Un  peu  trop  d'impétuosité. 

^  DOniS^E.  ^ 

WoB,  qu'il  n'en  perde  ricn.  Tant  de  vivacité 
Désigne  un  grand  courage,  et  beaucoup  de  droiture  ; 
Ces  cœurs-là  font  toujours  honneur  à  la  nature. 
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D'ailleurs,  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse,  à  dix-huit  ans. 
Avoir  moin^  de  dtffauts  avec  plus  d'agréments. 

HÉLABIDE. 

Je  TOUS  suis  obligée.  Il  aura  beau  se  plaindre, 
A  partir  dès  demain  je  saurai  le  contraindre: 
Et  je  vais  de  ce  pas.... 

soBiséE. 
Je  crois  le  voir  entrer. 
Adieu.  Je  voudrois  bien  ne  le  pas  rencontrer. 

SCÈNE    IL 

D'ARYIANE,  MÉLANIDE. 

HÉI.ANIDE. 

J'avois  à  TOUS  parler 

d'arviàhe. 

-Ma  joie  en  est  extrême  ; 
Le  sujet  qui  m'amène  est  sans  doute  le  même, 
Et  je  venois  exprès  vous  chercher  en  ces  lieux* 

MÉLANIDE. 

Vous  avez  dû  songer  à  faire  vos  adieux. 

d'à  R  V I A  N  E. 
Non,  madame. 

MÉLA5IDE. 

Tant  pis.  Vous  auriez  dû  les  ùSrûi 
d'ahviane. 
flien  ne  me  presse  encore  ;  et  je  compte..  • 

HÉLARIDE. 

Au  comtrairei 
Vo.us  partez  dèi  demain. 


ACTE  I,  SCÈNE  II.   '  119 

d'autiane. 

Sur  un  nouveau  congé^ 
Qn'on  in*a  fait  espërer,  je  m'étois  arrangé. 

MiLAHIDE. 

Tons  n'en  obtiendrez  point,  si  vous  voulez  me  plaire.. 
Faut-il,  sur  vos  devoirs,  qu'un  autre  vous  éclaire, 
Et  voulez-vous  tomber  dans  le  relâchement? 
Puisqu'on  pense  de  vous  avantageusement, 
Conservez  ce  bonheur  sans  y  porter  atteinte. 

d'abyiane. 
Ne  puis- je  demander,  sans  scrupule  et  sans  crainte , 
Que  Von  me  renouvelle  un  malheureux  congé? 
Est-ce  donc  le  premier  que  l'on  ait  prolongé  ? 

mélahide. 
D'accord;  mais  le  plus  sage  est  celui  qui  s'en  passe. 
Eh!  peut-on,  sans  rougir,  aller  demander  giéce| 
Quand  il  est  question  de  remplir  son  devoir? 
'Quel  prétexte  avez-vous  à  Êdre  recevoir?. 
Vous  n'osez  me  le  dire  ;  et  j'entends  ce  langage. 

d'abviAITE. 
Je  n'ima^nois  pas  être  dans  l'esclavage. 
Dans  ma  profession  il  est  quelques  loisirs, 
Que  la  gloire  permet  de  prêter  aux  plaisirs  : 
Quand  il  en  sera  temps,  je  pourrai  m'y  soustraire. 
Je  ne  sais  point  manquer  où  je  suis  nécessaire. 

M^LANIDE.  I 

J'ai  TU  que  votre  ardeur  et  votre  activité 

Ve  se  mesuroient  pas  sur  la  nécessité. 

Un  cercle  moins  étroit  renfermoit  votre  zèlej 

Déjà  Ton  vous  citoit  partout  comme  un  modèle. 

Ah!  vos  devoirs  pour  vous  auroient  le  même  appai ; 

Mais  un  charme  funeste  enchaîne  ici  vos  pa«; 


lao  MÉLÂNÎDE. 

Vous  vous,  dissimulez  le  tort  que  vous  vous  faîtes. 
Vous  coDvientril  d'aimer  dans  l'état  où  vous  êtes? 
Laissez,  monsieur,  laissez  l'amour  aux  gens  heureux* 
Hëlas!  c'est  un  plaisir  \c[ui  n'est  fait  que  jpoui:  eux. 
Accablé  sous  le  poids  d'une  chaîne  importune. 
Eh!  comment  voulez-vous  aller  à  la  jbrtune? 
Il  sera  temps  d'aimer  quand  vous  serez  au  port 

d'aryiane. 

Vous  verrai-je  toujours  soupirer  sur  mon  sçrt? 
Est-il  si  différent  de  celui  de  tant  d'autreai^ 

MÉLANIDE. 

Ife  vous  comparez  point 

D'A&yiAnE. 

Quels  discours  sont  les  vôtres! 
Mon  sort  n'est  pas  des  plus  heureux,  sans  contredit* 
Je  n'ai  rien  oublié.  Vous  m'avez  assez  dit 
Que  les  infortunés,  à  qui  je  dois  U  vie^ 
Contraints ,  par  des  malheurs ,  à  quitter  leui)  patrie9 
Ayant  bientôt  après  fini  leurs  tristes  jours , 
Ne  m'avoient,  en  mourant,  laissé  d'autre  seeburs 
Que  vos  seules  bontés,  avec  quelque  naissance; 
Et  vous  avez  pour  moi ,  dès  ma  plus  tendre  en&nce. 
Pris  des  soins  que  le  temps  n'a  pu  diminuer; 
Tant  que  vous  daignerez  me  les  continuer, 
Mtf  situation  ne  sera  point  affreuse. 

MÉLÀVIDE. 

Il  ne  tiendroit  qu'à  vous  qu'elle  fiât  plus  heureuse  : 
Mais  par  un  contre-temps  qu'on  éprouve  toujours , 
La  prudence  ne  vient  qu'à  la  fin  des  beaux  jours. 
L'amour,  qui  peut  vous  faire  un  tort  si  manifeste, 
K'est  pas  le  seul  écueil  qui  vous  sera  fîmeste  : 
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Yods  en  rencontrerez  bien  d'autres  en  tous  lie^ii. 

Tous  ayez  dans  l'esprit  un  feu  séditieux , 

Qui  prend  de  plus  en  plus  sur  votre  caractère  ; 

Le  plus  It^er  obstacle  aussitôt  vous  altère , 

Tons  ne  supportez  rien.  N'apprendrez-vous  jamaii 

L'art  de  dissimuler ,  ou  de  souffrir  en  paix 

Les  contrariétés  dont  la  vie  est  semée  ? 

La  moindre ,  dans  votre  âme  aisément  enflammée , 

Vous  donne  du  dépit ,  du  d^oût ,  de  l'humeur. 

Quand  on  veut  dans  le  monde  avoir  (pielque  bonheur, 

11  faut  légèrement  glisser  sur  bien  des  chose»  : 

On  y  trouve  bien  plus  d'épines  que  de  roses. 

Aux  contradictions  il  Êiut  s'accoutumer, 

Ou ,  loin  de  tout  commerce ,  aller  se  repfenner. 

Ce  discours  vous  ennuie  ? 

n'ABVIAVE. 

En  quoi  donc  ? 

Ml^LAHIDE. 

J'en  soupire  ; 
Mais  tels  sont  les  avis  que  l'amitié  m'inspire 
A  la  veille  du  jour  où  vous  m'allez  quitter; 
Partout  où  vous  serez ,  tâchez  d'en  profiter. 

n'AiiyiAHE.  V 
Pourquoi  ce  prompt  départ? 

HÉLAHIDE. 

N'y  formez  peint  d'obetadc. 
Le  oœnr  d'un  galant  homme  est  son  plus  sûr  orade  : 
InUrrogezle  vôtre,  et  suivez  son  conseil 
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SCÈNE    IIL 

D'ARVlANE,  jeu/. 

On,  parbleu  1  je  ne  vis  jamais  rien  de  pareil; 

C'est  me  tyranniser  d'une  façon  cruelle. 

Je  veux  bien  lui  passer  ses  leçons  et  son. zèle  : 

Mais ,  qu'à  propos  de  rien ,  elle  6xe  à  demain 

Mon  malheureux  départ  !  l'ordre  est  trop  inhumain. 

C'est  une  cruauté  qui  n'eut  jamais  d'égale  ; 

Et  Von  ne  permet  pas  que  mon  dépit  s'exhale  ? 

Il  faut  paisiblement  digérer  ce  poison  ? 

Non ,  malgré  ma  douceur,  j'enrage  et  j'ai  raison. 

SCÈNE   IV. 

ROSALIE,  D'ARVIAKE. 

i/ A  R  y  I A  B  E ,  allant  au  devant  ae  Rosalie. 
AB}  Rosalie,.' 

ROSALIE. 

£b  bien  !  quel  sujet  vous  agite  ? 
d'abvianie. 
On  prétend  que  je  parte ,  on  veut  que  je  vous  quitte» 

BOSALIE. 

Est-ce  un  mal  aussi  grand  que  vous  Timagiiiiez? 

d'A'RVIAHE. 

Et  vous  aussi ,  cruelle ,  et  vous  m'y  condamnra  ? 
Quoi  !  vous  ii^e  prescrivez  ce  départ  inutile? 
Mais  pour  quelles  raisons  faut-il  que  je  m'exile". 
Que  j'aille  sans  besoin  prévemr  mon  devoir, 
£t  perdre  les  iDoments  cooMcrés  à  vou^  voir? 
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Tous  le  savez;  pour  peu  que  la  gloire  m'appelle, 
}e  ne  balance  pas  à^vous  quitter  pour  elle. 
Que  dis- je?  pardonnez,  ce  n'est  pas  vous  quitter 
Çue  d'aller  acquérir  de  quoi  vous  mériter. 
Mais  quand  rien  ne  m'oblige... 

■  08ALIE. 

Écoutez.  On  m'ordonne 
D'user  de  tous  les  droits  que  votre  amour  me  donne. 
On  s'en  jx-endroit  k  moi ,  si  vous  ne  partiez  pas. 
Comme  si  je  pouvois  disposer  dé  vos  pas, 
Et  vous  faire  obéir  au  gré  de  mon  envie. 

d'auyiane. 
Eh  !  qui  peut  mieux  que  vous  décider  de  ma  vie? 
Ah  !  du  moins,  convenez  enfin,  de  bonne  foi, 
De  l'empire  absolu  que  vous  avez  sur  moi. 

BOSALIE. 

n  ûait  donc  m'en  donner  la  preuve  la  plus  claire. 

d'adviane. 
Je  suis  bien  malheureux,  dès  qu'elle  est  nécessaire. 
Hélas  !  je  dois  m'attendre  à  tout  de  votre  part. 

ROSALIE. 

On  veut  que  vous  partiez. 

d'à  11  VI  A  WE. 

Quoi!  toujours  ce  départ? 
Vous  l'avez  i-ésolu? 

ROSALIE. 

Si  l'amour  vous  arrête, 
Vous  y  gagnerez  peu.  Sachez  ce  qui  s'apprête. 

d'arviahe. 
Voyons. 

ROSALIE 

Ma  mère... 
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d'abviave. 
Eh  bien? 

AOSÂLIE. 

M'ordonne  de  vous  fan*. 

D*AaVIÀFE. 

Ori  n'aura  point  de  peine  à  vous  foire  obéir. 

AOSÂLIE. 

J'obéirai,  sans  doute. 

d'abyiane. 

On  vous  l'a  fait  promettre? 

ROSALIE. 

Et  j'exécuterai  ma  parole  à  la  lettre. 

d'au  y  I  ANE. 

Je  le  a'ois. 

ROSALIE. 

Cependant  vous  fewz  sagement 
De  vous  prêter  de  même  à  cet  «rrangement 
D'avoir  l'attention  d'éviter  ma  présence. 

d'abviane. 
Ne  faut-il  pas  plus  loin  pousser  la  complaisance, 
Et,  pour  l'amour  de  vous,  cesser  de  vous  aimer? 

JtOSALIE. 

Vous  ferez  bien. 

d' Abviaue,  animé, 
li'avis  a  de  quoi  me  cbaimer! 

ROSALIE. 

,  Vous  vous  fôchez,  je  crois. 

d'arviahe. 

J'ai  tort  d'être  sensible, 
Et  de  ne  pas  avoir  cet  air  toujours  paisible, 
Qui  montre  que  pour  vous  tout  est  indilSerent. 
Ah!  je  n'en  connois  pas  de  plus  désespérant 
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ROSALIE. 

L*^alité  d'homeui'  fat  touj(mrs  mon  partage. 

d'auyiaue. 
Je  ne  suis  pas  jaloux  d'un  »  triste  avantage^ 
&  pour  vous  c'en  est  un;  quant  à  moi,  je  le  fuis. 
Plus  je  sens  vivement,  plus  je  sens  qui  je  suis. 
L'égalité  d'humeur  vient  de  rindifférence; 
Et  quoi  que  voua  {puissiez  dire  pour  sa  défense, 
Llnsensîbîlite  ne  sauroit  être  un  bien. 
Qooi  !  jamais  n'être  ëmu^  n'être  affecté  de  rien; 
Rester  au  même  point  tout  le  temps  de  sa  vie. 
Tandis  qu'autour  de  nous  tout  change,  tout  vatrie  ; 
Borner,  ou,  pour  mieut^dire  j  anéantir  son  goût; 
Ne  voir,  ne  regarder,  et  n'envisager  tout 
Qu'avec  les  mêmes  yeux,  ^e  sous  la  même  forme; 
N'avoir  qu'un  sentiment,  qu'un  plaisii^  uniforme; 
Être  toujours  soi-même  ?  Y  peut-on  résister? 
Est-ce  là  vivre  ?  Non,  c'est  à  peine  exister. 

nosALiE. 
Ainsi  votre  bonheur  est  grand  ? 

d'arviase.  ' 

Il  devroit  l'être. 
Enfin  je  yaîs  partir. 

ROSALIE. 

Je  vous  ai  fait  connoitre 
Qu'il  le  faut...  Mais  quel  est  l'état  où  je  vous  vois  ? 
Vous  ne  me  quittez  pas  pour  la  première  fois , 
Et  vous  n'avez  jamais  eu  tant  d'inquiétude  ? 

d'arviahe. 
Helas  !  je  vous  laissois  dans  une  solitude, 
On  vos  diarmes  naissants,  par  moi  seul  adorés, 
De  tout  ce  qui  respire  étoient  presque  ignorés. 

II.. 
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A  ma  conquête  alors  Tamour  bornoii  les  vôtres. 

Grands  dieux!  que  ce  départ  est  différent  des  autres  ! 

Vous  restez  à  Paris.  Déjà  de  tous  côtés 

On  se  plaît  à  semer  le  bruit  de  vos  beautés. 

Et  sur  quoi  voulez-vous  que  mon  repos  se  fonde  ? 

Je  vous  vois  mille  amants. 

ROSALIE. 

Qui  sont-ils  ? 
d'âbviane. 

Tout  le  monde. 

fiOSALlB. 

Mais  encore  il  faudroit  me  nommer... 

o'AnviAiiE. 

EL  !  ce  sont 
Tous  ceux  qui  vous  ont  vue,  et  ceux  qui  vous  verront. 
Paroîtrez-vous  toujours  surprise  d'être  aimée? 
Ou  n'y  seriez-vous  pas  encore  accoutumée  ? 
Vous  feignez  d'ignorer  quel  est  Votre  pouvoir. 
On  ne  fait  point  d'amant  sans  s'en  apercevoir. 
Le  marquis  d'Orvigni  n'est  pas  sous  votre  empire  ? 

BOSALIE. 

Et  quand  cela  seroit,  qu*auriez-vous  k  me  ^ire  ? 

d'aavianz. 
Qu'il  vous  plaît  de  le  voir  épris  de  vo^  appaSy 
Et  qu'ici  tous  les  jours  il  ne  reviendroit  pas , 
Si  vous  ne  l'attiriez. 

BOSALIE. 

Je  dépens  d'une  mère. 
Et  d'un  onde,  qui  m'a  toujours  servi  de  père. 
n  m'aime ,  et  vous  savez  que  je  puis  espérer 
D'en  hériter  on  jour,  s'il  veut  me  préférer. 
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Pnift-ie  avoir  trop  d'égards  pour  tous  ceux  qu'il  honore  ? 
A  l'égard  du  marquis,  s'il  nji'aime,  je  l'ignore. 
Tout  ce  que  j'en  puis  dire,  est  qu'il  est  fort  discret. 

n'ARViAlfE. 

Yoiu  lui  ferez  bientôt  avouer  son  secret. 

ROSALIE. 

Je  ne  prétends  lui  &ire  aucune  violence. 

d'abviàne. 
n  ne  tardera  pas  à  rompre  le  silence. 
Apprenez  que  vos- yeux  en  savent  plus  que  vous. 
Yons  leur  laissez  parler  un  langage  si  doux, 
Us  savent  regarder  d'une  façon  si  tendre  > 
Qu'on  croit  être  bientôt  en  droit  de  les  entendre; 
Cbacun  de  vos  regards  paroit  un  sentiment, 
Qui  semble  autoriser  les  désirs  d'un  amant; 
Et  dès  qu'ils  sont  formés,  l'espoir  les  fait  ëclore. 

ROSALIE. 

L'avez-vous,  cet  espoir,  qui  Êiit  que  Ton  m'adore? 

d'abviahe. 
De  tous  ceux  que  l'amour  a  mis  sous  votre  loi , 
Vous  n'avez  jamais  su  désespérer  que  moi. 

ROSALIE. 

Qui  vous  force  à  souffnr  un  si  dur  esclavage? 

d'aryiAhe. 
Vous,  à  qui  l'on  ne  peut  cesser  de  rendre  hommage. 

ROSALIE. 

Que  vous  ai-je  promis?  osez  le  réclamer. 

d'arviahe. 
Ne  s'engage-t-on  pas  quand  on  se  laisse  aimei  ! 

ROSALIE. 

Ainsi  vous  m'apprenez  d'une  façon  discrète, 
Que  naturellement  je  suis  un  peu  coquette. 
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d'arviawe. 
Ah  !  u  vous  Toiilicz  l'être,  il  ne  tien4roii  qu'à  voua. 

nOSALIE. 

Eh  I  n'est-ce  point  aussi  que  vous  seriez  jaloux  ? 

d'arviane. 
Qui  suis-je  donc  pour  être  exempt  de  jalousie  ? 
Aîais  la  mienne,  bien  loin  d'être  une  fre'nésîe 
K'est  qu'un  sentiment  vif,  et  toujours  animé 
Par  la  crainte  de  perdre  un  objet  trop  aimé. 

ROSALIE. 

Non,  je  vous  ai  connu  dès  l'âge  le  plus  tcndrt 
Quand  je  pouvois  encore  à  peine  vous  entendre, 
U  semWoit  que  pour  vous  l'amour  et  la  raison 
Auroient  dû  dans  mon  cœur  prëverfr  leur  saison. 
A  vos  Eusses  terreurs  tout  8erv<^t  de  matière; 
Vous  vouliez  occuper  mon  Ame  toute  entière. 
Chez  vous  l'inquiétude  est  dans  son  élément: 
On  n'a  jamais  été  p!us  injuste  en  aimant. 
En  croyant  pénétrer  au  fond  de  ma  pensée, 
Helas  î  combien  de  fois  m'avez-vous  offensée  ? 
L'amour  dans  votre  cœur  est  toujours  en  courroux 

b'ABVIANE. 

Ah  !  vous  me  trahirez,  je  le  sais  mieux  que  vous. 

bosalie. 
De  part  et  d'autre  enfin  IaiBon.,Ià  le  reproche. 
Mon.:enr,  en  attendant  que  le  temp.  nou,  rapp^xAe, 
n  Eut  vous  Soigner,  a  6ut  noua  s^arer.     "^         ' 
Votre  départ  m'importe,  allez  le  préparer, 
toaginez  pourtant  que  j'y  «rai  sensible 
Autant  que  je  dois  l'être. 
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s'abviase. 

Ah  !  seroit-3  possible  ? 
Oserob-je  explîqaer? 

BOSALIE. 

Finissons  l'entretien  : 
Il  n'a  que  trop  duré  ;  je  n'écoute  plus  rien. 

•     SCÈNE  V, 

D'ARYIANE,  seul. 

C'bh  est  fait;  aux  chagrins  je  ne  suis  plus  en  proie. 
Von,  jamais  je  ne  fus  si  transporté  de  joie. 
L'absence  est  donc  un  bien  ?...  Sans  elle  aurois-je  appris 
Que  )*ai  touché  l'objet  dont  mon  cœur  est  épris  ? 
U  Êdloit  me  bannir  pour  savoir  qu'elle  m'aime. 
Biais  puis-je  me  flatter  de  ce  bonheur  suprême  ? 
Que  dis-je  ?  S'il  est  vrai ,  je  l'apprends  un  peu  tard.     ^ 
Pour  la  première  fois,  au  moment  d'un  départ, 
Ce  oœur,  où  je  n'ai  vu  que  de  l'indifiërence, 
Me  donne  tout  h  coup  une  douce  espe'rance  ! 
Pourquoi  m'aimeroit-elle ?  est-ce  une  trahison? 
Auroit-eUe  employé  cet  aimable  poison 
Pour  me  perdre?...  Il  faut  voir.  Ma  présence  fatijguf  ; 
Contre  mes  intérêts  on  trame  quelque  intrigue  ; 
Rosalie  elle  même  y  pourroit  avoir  part. 
Pour  DOUA  en  éclaircir,  retardons  mon  départ 
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LE  MARQUIS  D'ORVIG5I,  THÉODQN. 

LE   MAAQUIS. 

J'allois  me  plabdre  k  tous. 

THÉODOBT. 

Eb  !  de  quoi,  je  tous  prie  ? 

LE   MABQUIfl. 

D'avoir  enfpoiflonnë  tont  le  cours  de  ma  vie. 

THéODON. 

C'est  me  frire  un  reproche  assez  mortifiant. 

LE  hauquis. 

En  flattant  mon  amour ,  en  le  fortifiant , 

Dans  mon  âme  incertaine,  et  toujours  combattue, 

Yous  avez  irrité  le  poison  qui  me  tue. 

Sans  vous  y  le  fol  espoir  ne  m'eût  pas  enivré , 

Et  peut-être  déjà  serois-je  délivré 

D'un  mal  qui  dans  le  temps  n'étoit  pas  incurable. 

THÉODOBT. 

Mon  tort  est  donc  bien  grand? 

LE   MABQUia. 

H  est  irréparable. 

THÉODOa.  ' 

Pourquoi? 
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lE   HARQVIS. 

Sur  votre  appui  je  n'ai  que  trop  compte. 
Derois-je  encore  aimer?  Je  vous  ai  raconté 
Lliistoire  de  ce  triste  et  secret  h  jméoée, 
Dont  OD  me  fit  briser  la  chaîne  £>rtunée. 
Vous  savez  quelle  fut  la  douleur  que  j'en  eus; 
Et  qu'ayant  employé  bien  des  soins  superflus 
>  A  chercher  en  tous  lieux  une  ëpouse  si  chère, 
Alors,  pour  me  venger  des  rigueurs  de  mon  père. 
Je  me  promis  du  moins  le  reste  de  mes  jours 
De  fuir  paiement  l'hymen  et  les  amours. 
Vaine  promesse  !  Hélas  !  qu'est-elle  devenue? 
Sans  vous,  cruel  ami,  je  rav.rois  mieux  tenue. 

THÉODON. 

J'aurois  quelque  reproche  à  vous  faire  à  mon  tour. 
Avois-je  mendié  l'aveu  de  votre  amour?         i 
Votre  cœur  s'est  ouvert  sans  nulle  violence  : 
Quand  vous  avez  rompu  ce  pénible  silence, 
Vous  cherchiez  de  l'espoir,  je  vous  en  ai  donné. 

LE    MÂ^nQUIS. 

C*est  de  quoi  je  me  plains. 

TXÉODON. 

J'en  dois  être  étoniSé  : 
Car  enfin  je  n'ai  pu  m  dû  vous  faire  un  crime 
D'une  ardeur  qui  n'a  rien  que  de  très  légitime. 
D'où  viennent  ces  remords?  voire  épouse  n'est  plus 
Depuis  assez  long-temps;  et  croyez  au  surplus, 
Que,  pour  peu  que  sa  mort  eût  été  moins  certaine, 

I 

Malgré  l'arrêt  cruel  qui  brisa  votre  chaîne , 
Je  n'aurois  pas  laissé  motuir  un  feu  si  beau  t 
Mais  cette  infortane'e  est  au  fond  du  tombeau. 
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t'E    MAUQUIS. 

J'ai  trahi  mes  serments,  j'ai  vaincu  mes  scrupules; 
£t  c'est  pour  me  oouTrir  des  pins  grands  ridicules. 

TttÉODOS. 

Quels  sont  donc  ces  travers  si  grands  et  si  fâcheux? 

LE    MARQUIS. 

C'est  l'amour  à  mon  âge,  et  l'amour  malheureux. 
Jie  vais  servir  à  tous  de  fable  et  de  risée. 

THÉODON. 

Eh  !  par  ou  cette  crainte  est>ellè  autorisée? 

LE    HABQUIS. 

Puis- je  plaire  à  l'objet  qui  m'a  trop  enflammé? 

D'Arviane  l'adore,  il  doit  en  être  aimé. 

Et  n'est-ce  pas  à  moi  la  plus  grande  folie 

D'oser  lui  disputer  le  cœur  de  Rosalie? 

Il  l'aime,  il  lui  convient,  ils  sont  dans  leurs  beaux  joiinf 

il  vient  de  me  jurer  qu  il  l'aimera  toujours. 

J'en  jure  bien  autant.  Mais  quelle  différence  ! 

Je  sens  trop  que  l'amour  lui  doit  la  préférence. 

Entre  nous,  en  efièt,  le  choix  n'est  pas  égal. 

THÉODOV. 

JU  est  rare  d'aimer  sans  avoir  de  rival. 

LE    MARQUIS. 

Je  le  crois  :  mais  du  moins  il  eût  fallu  m'iostruire. 

THIÎODON. 

D'Arviane,  en  tout  cas,  ne  pourra  pas  vous  nuine. 

LE    MARQUIS^ 

Il  n'est  point  de  rival  qui  ne  soit  dangereux. 

THÉOBOV. 

ïl  vient  de  recevoir  un  ordre  rigoureux , 
Qui  va  vous  d^vrec  de  cstte  sowmseo^ 


ACTE  II,  SCÈNE  1.  .        i33 

I.E   MABQUIS. 

Coitimeot? 

TBÉ0DO1!!. 

U  part  demain,  et  perd  toute  espérance. 

LE    MABQUIS. 

Vous  me  débarrassez  d'un  poids  bien  importun. 

n  £uit  qu'à  cet  av«u  )'en  ajoute  encore  un, 

Qui  va  me  rabaisser  à  mes  yeux  comme  aux  vôtres. 

Mes  judenrs  ne  sauroient  se  comparer  à  d'autres, 

le  sens  de  plus  en  plus  que  j'ai  bien  moins  aixné 

La  première  beauté  dont  )e  fus  si  charmé. 

Ce  déplorable  amour  que  j'ai  pour  Rosalie 

Va  jusqu'à  la  fureur;  oui,  c'est  fait  de  ma  vie; 

J'en  mourrai,  s'il  n'a  pas  de  plus  beureux  succès  : 

Je  n'exagère  point  un  si  cruel  excès. 

Et  vous,  si  vous  m'aimez,  achevez  votre  ouvrage. 

Tous  m'avez  embarqué,  sauvez-moi  du  naufrage. 

Vous  connoissez  mon  ràng,^a  naissance,  mou  bien; 

Parlez  à  votre  sœur,  et  ne  ménagez  rien. 

Je  ne  puis  trop  payer  le  bonheur  de  ma  vie. 

Enfin,  pour  obtenir  la  main  de  Rosalie, 

Sacrifiez-lui  tout,  j'ose  vous  l'ordonner; 

Je  lui  devrai  bien  plus  que  je  ne  puis  donov. 

THÉODOH. 

Je  verrai  Dorisée. 

LE   MARQUIS, 

Oui.  r^lez  avec  elle. 
THéonoK. 
Je  compte  vous  porter  une  heureuse  nouvelle. 

LE   MAUQUIS. 

Vous  me  le  promettez? 

Tàciti*..  Coai.  fa  v«r«.  9.  1 3 
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THÏODOV. 

Vous  pourez  espérer. 

£B   XABQVIS. 

Près  d'eue,  en  attendant,  je  vais  donc  respirer. 

SCÈNE    IL 

THÈODOV ,  seul. 

Cette  affaire  n'est  pas  difficile  à  conclure; 
Et  voilà  pour  ma  nièce  une  heureuse  aventure. 
J'imagine  pourtant  que  ce  choix-là  n'est  pas 
Celui  qui  pour  son  cœur  auroit  le  plus  d'appas. 
Mais  voyons  Mélanide.  Il  Êrut  bien  qu'elle  sache 
Le  triste  et  malheureux  secret  que  je  lui  cache. 
Tous  mes  retardements  ne  pourroient  empêcher.. « 

SCÈNE   IIL 

MÉLANIDE,  THÉODON. 

TBÉODOV. 

A  YOTnE  appartement  je  vous  alloîs  chercher. 

MÉLANIDE. 

J'étois  chez  Dorisëe,  où  nous  parlions  ensemble  : 
Je  la  quitte  toujours,  quand  le  monde  s'assemble.   , 

THÉODOV.  4 

Vous  le  fuyez? 

VÉLÂHIDE.   * 

Beaucoup. 

THéonoM. 

Je  ne  TOUS  comprends  pas. 
Peut-on  ne  pas  raimer  quand  on  a  tant  4'appas; 
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Lorsqu'on  e&f ,  comme  tous,  si  sûre  de  lui  plaire, 
Tandis  que  l'on  en  voit  tant  d'antres,  au  cootrairei 
A  tmvers  le  torrent  se  jeter  à  grand  bruit, 
£t  suivre  avec  fureur  le  monde  qui  les  fuit? 

MÉLAHinE. 

Vanriez-Yous  point,  monsieur,  quelque  chose  à  m'apprendre? 

TH^ODOir. 

Je  ne  sais  que  tous  dire,  et  quel  compte  voua  rencLre. 
Un  si  fîM^eux  détail  doit  vous  être  épargné. 

MéLANlDE. 

Non,  non,  parlez.  , 

THÉonoir. 
Je  suis  tout>à>£iit  indigné. 

MÉLABIDE. 

Eb  !  de  quoi  donc,  monsieur? 

THlêODON. 

Dites-moi,  je  vous  prie, 
Qn'avez-vous  fait  &  ceux  à  qui  le  sang  vouai  lie. 
Pour  qu'ils  se  soient  ainsi  contre  vous  déchaînés? 
Je  ne  vis  de  mes  jours  des  gens  plus  acharnés. , 

MÉLAVinE. 

Peut-être  ont-ils  raison,  du  moins,  aux  yeux  du  monde  3 
C'est  ce  qui  cause  ici  ma  retraite  profonde. 

THÉOnON. 

Vos  biens  sont  dans  leurs  mains,  sans  espoir  de  retoiur^ 
Be  noiu  en  flattons  point,  je  n'y  vois  aucun  jour. 
Xb  se  trouvent  armés  d^un  titre  incontestable. 

HÉLAirlDE. 

Saî*-je  déahi^tée? 

théodÔv. 
H  est  onop  véritable. 


i36  MÉLANIDE. 

V 

MéLAHIDE. 

Quoi  !  mon  père  et  ma  mère  ont  eu  cette  rigueur  ? 
Se  peut-i!  que  le  temps  n'ait  pas  changé  leur  cœur? 

THiODON. 

En  termes  trop  précis  leur  volonté  s'exprime. 
Des  rigueurs  de  la  loi  vous  êtes  la  victime^ 

MÉLASIDE. 

Ail  ciel  ! 

THéonoR.    ' 
Que  votre  sort  est  digne  de  pitié! 

MÉLANIUJE. 

Us  ne  m  ont  donc  laissé  que  leur  inimitié? 

De  toutes  mes  douleurs  c'est  la  plus  importune. 

Mon  pardon  m'eût  été  plus  cher  que  ma  fortune. 

M'abandonnerez- vous  à  mon  sort  rigoureux? 

Et  mettrez-vous  un  terme  à  vos  soins  généreux?    v 

7e  ^'espère  qu'en  vous.  A  quoi  dois- je  m'attendre? 

THEODOR. 

A  tout  ce  qui  dépend  de  Tami  le  plus  tendre. 

MELAHIDE. 

Je  vais  donc...  Le  pourrai- je?  Ah  !  quelle  exti^îtél 
Je  vais  mettre  le  comble  à  ma  calamité. 

THÉ  on  ON.      ' 
Quelle  est  cette  frayeur? 

MiLARlDE. 

Elle  est  bien  légitimeb 
Quand  vous  91e  connoîtrez,  je  perdrai  votre  estiihe; 

THÉODON. 

Non,  madan;^,  daignez  vous  rassurer. 

MÉLAMIDE. 

Ail  ciel  l 
H  faut  donc  dévoiler  un  secret  si  cruel, 
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Et  m'aittacher  enfin.. .  Yoiu  ne  pourrez  me  croire  : 

Cesi  Yavetx  d'une  erreur  <{ui  m'a  coûté  ma  gloire. 

3'ai  payé  chèrement  l'ëgarement  affieuz 

Où  je  tombai.  Ce  fut  à  l'â^  dangereux 

Où  aouTent  le  ^nl^eyr  pe^t  mieux  que  la  sagesse 

Sauver  an  jeune  cœur  des  pièges  qu'on  l<;ii  dresse: 

Sans  m'en  apercevoir,  le  mien  fut  obsédée 

Je  i^ia;  j'y  fus  sensible.  A  peine  eus-je  oédë,; 

Que  notre  amour  naissant,  si  doux,  si  plein  de  charmes. 

En  s'augmentant  toujours,  me  coûta  bien  des  larmes. 

L'avenir  à  nos  yeux,  sans  nulle  obscurité. 

Vint  s'ofiHr,  et  troubla  notre  sécurité. 

Eoiis  vîmes,  mais  trop  tard,  que  jamab  lliyménéQ 

He  iCax>it  le  bonbeur  de  notre  destinée! 

flous  devînmes  certains  de  ne  point  obtenir 

Llieureux  consentement  qui  pouvoit  nous  unir. 

Des  baines,  des  procès,  et  miUe  circonstance^ 

Anroient  &it  rejeter  nos  plus  vives  instance». 

Ifos  feux  étoient  secrets  :  s'ils  étoîent  déclarés,^ 

Notre  perte  étoit  sûre,  on  nous  eût  séparés. 

THi^onon,  h  part, 
ht  marquis^  à  peu  près,  m'a  tenu  ce  langage^ 
{A  Méiantde.) 
Continuez. 

MlÈLAlflDE. 

Je  n'ose  en  dire  davantage. 

XHéonozr.  , 

Non,  madame,  daignez  me  parler.sana  détour. 
Quel  parti  jj^te^vous? 

Le  parti  de  l'amoiu;  , 
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L'objet  de  mn  tendresse  employa  trop  de  diaraMt y 

Son  afireux  désespoir  me  cauM  trop  d'alarmes 

L  un  et  l'autre  aveuglés,  l'nn  et  Tautre  indiscrets, 

Nous  Qsâmes  penser  à  des  liens  séctets. 

L'efiroi  me  tint  long -temps  au  bord  du  précipice. 

Hélas  !  il  n'er  est  point  que  l'amour  ne  ffanchissec 

Je  ne  pus  résister  au  penchant  le  plus  doux. 

Sur  la  foi  des  serments. . .  nous  devînâies  époux. 

Je  vois  que  sans  frémir  vous  n'avez  pu  m'èntendrcf  : 

A  ce  funeste  efiët  je  devois  bien  m'attendre. 

Nous  étions  trop  beureux ;  notre  amour  nous  trahit; 

Ce  funeste  secret  enfin  se  découvrit. 

J'éprouvai  la  ri^eur  que  j'atois  méritée, 

D'une  famille  alors  justement  irritée. 

Celle  de  mon  époux,  ardente  à  Aotts  punir, 

Résolut  de  riie  perdre,  et  de  nous  désunir. 

En  vain  il  réclama  contre  leur  violence  ; 

Un  arrêt  (qu'on  dit  juste  )  assôtivit  leur  vengeance. 

A  peine  radù  opprobre  eut  été  prononcé., 

Par  un  père  en  fureur  il  me  fitt  annoncé. 

Au  rang  de  ses  enfants  je  ne  fus  plus  comptée  ; 

Dans  le  fond  d'un  désert  je  me  vis  transportée, 

OÙ  depuis  dix-sept  ans  livrée  à  mes  douleurs , 

Aucun,  soulagement  n'a  suspendu  mes  pleurs. . 

THÉODOH,  h  part* 

Quelle  conformité! 

MÉLÂlfinEl 

Ce  qui  va  vous  surprendre^ 
Croiriez- vous  que  l'amant,  que  l'époux  le  pKs  tendre. 
Me  laissa  dans  l'horreur  du  plus  profond  oubli? 
Son  amour,  ses  serqients,  tout  fut  enseveli.... 
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pi««  le  dois-ie  accuser  de  tant  de  perfidie? 
Hon,  le  moindre  soupçon  m'auroit  coûté  la  vie; 
Ses  soins,  comme  les  miens,  ont  été  superflus  ; 
n  m'a  cberchée  en  vain,  peut-être  il  ne  vit  plus. 
C'est  pour  le  retrouver  que  mon  cœur  vous  implore  ; 
Tout  peut  se  réparer  :  s'il  respire,  il  m'adore. 
Je  suis  libre,  il  doit  l'être.  Aidex-mm  de  vos  soins; 
Pour  mon  seul  intérêt  je  vous  presserois  moins  : 
n  en  est  un  plus  cher  à  ma  tendresse  extrême. 

THÉODOV. 

Ifeàteft-vous  pas  un  fils? 

Hélas!  c'est  pour  lui-même 
Que  la  plus  tendre  mère  implore  votre  appui. 

THÉODON. 

(  À  part.  )  (  Kaut.  )     {A  part.  ) 
Justement...  Espérez...  Sachons  si  c'est  celui.... 

MÉLANIDE. 

Mon  époux  seroit-il  de  votre  connoissance? 

THéODOM. 

Peut-être.  N'est-il  pas  d'une  illustre  naissance? 

^  MELAiriDE. 

Oui,  monsieur  ;  il  servoit,  il  doit  être  avancé.  , 

THÉODOV. 

Comment  se  nommoit-il? 

MÉLANIDE. 

Le  comte  d'Onnancé* 
TBÊonoir,  at^ec  chagrin^ 
Ce  n'est  plus  lui. 

MÉLANIDE. 

Qui  donc? 
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THÉODOK. 

Je  croyoM  le  connoître.  . 
Le  rapport  est  entr'eux  aussi  grand  qu'il  peut  l'être; 
Mais  c'est  un  &ux  espoir  que  je  vous  ai  donné. 

MiLAllIDE. 

Que  dites-vous? 

THiÉonov. 

Celui  que  j'avou  soupçonné. 
Depuis  long-temps  éprouve  un  sort  pareil  au  vôtre; 
Tout  ressemble,  au  nom  près;  mais  il  en  porte  un  autre. 

mélAhide. 
Rien  n'est  plus  étonnant  :  oomment  l'appelle-t-on? 

THÉODON. 

Le  manjuis  dXhrigni  :  le  connoissez-vous? 

HÉLANIDE. 

Non. 

THÉODOa. 

Jl  vient  souvent  ici.  ' 

MELANIDX. 

Voilà  ce  que  j'ignore. 

'  T  H  £  O  D  O  K. 

Vous  auriez  pu  le  voir,  vous  Je  pouvez  encore. 

MISLANIDE. 

Où  donc? 

THéODOIl. 

Chez  Dorisée  :  il  n'y  (ait  que  d'entrer. 
Comment  avez-vous  pu  ne  le  pas  rencontrer? 

MiLAUXDE. 

Je  disparois  toujours  dès  qu'il  vient  des  visites  : 
Et  je  n'ai  jamais  vu  celui  que  vous  me  dites. 
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THÉODOU. 

fl&at  chercber  aillean.  Je  tous  promets  du  moins 
Que  je  n'épargnexai  ni  mes  pas ,  ni  mes  soins. 

MÉLASIDE. 

Qud  embarras  pour  tous  l 

Je  m'en  charge  avec  joie; 
Et  Je  vais  dès  ce  jour  me  mettre  sur  la  voie. 

MéLAHlDE. 

On  ne  sait  point  ici  ma  situation. 

J'ai  craint  de  me  Bvier  &  leur  discrétion. 

TH^OSON. 

Quoi  !  TOUS  n'avez  jamais  appris  à  Dorisée 
La  cause  de  vos  pleurs  ? 

MÉLAHIBE. 

Non ,  je  l'ai  déguisée. 
Je  n'ai  cru  qu'à  tous  seul  devoir  ouvrir  mon  cœur. 

TRéonoN. 
Mon  zèle  me  rendra  digne  de  cet  honneur. 

SCÈNE  IV. 

THÉODON,  seui. 

D*ABOiiD ,  à  Dorisée ,  allons ,  courons  apprendre 
Un  bonheur  que ,  sans  doute ,  elle  n'osoit  attendre. 
Que  je  plains  d'Arviane  !  Il  sera  furieux  ; 
ifais  que  faire  ?  H  pourra  quelque  jour  trouver  mieux, 
A  son  âge.,  on  remplace  aisément  ce  qu'on  aime. 
MéUnide  revient  ( 
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MÉLANIDE,  THÉODON. 

MÉLAllIDE, 

AhJ  ma  ioie  est  extrême  !  , 
n  sortoit,  je  l'ai  vu. 

Qui  donc  avez- vous  vu? 

MÉLARIDE. 

le  marquis  d'Orvigni Quel  bonheur  imprévu! 

le  m'ëtois  mise  en  lieu,  d'où-  sans  être  aperçue  » 
Je  l'ai  vu  de  mes  yeux.  Ils  ne  m'ont  point  déçue  : 
II  sembloit  que  mon  cœur  me  l'avoit  annoncé. 

T  H  É  o  D  o  5. 
Quoi? 

MÉLAIVIDE. 

Le  marquis  est... 

THéODOir. 

Qui? 

MÉLAiriDE. 

Le  comte  d'Onnancé. 

TBÉODON. 

Ne  vous  trompez-vous  point? 

HELANIDS. 

Quoi!  vojos  doutez  encore? 
Eh  !  peut-on  se  &éprendre  à  l'objet  qu'on  adore? 
C  est  lui-même,  j'en  ai  des  signes  trop  certains  : 
Mes  sens  se  sont  troublés,  mes  yeux  se  sont  éteinUf 
Mon  cœur  a  tressailli....  Que  mon  âme  est  ravie! 
Non,  il  n'est  plus  personne  à  qui  je  porte  envie. 
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ToM  mes  plcuw  sont  payé».  Sans  mon  saisissement, 
J'anrois  cédé,  sans  doute,  à  mon  empressement.... 
Von»  avez  déploré  mon  infortune  afireuse; 
Félidtez-moi  donc. 

THEODOW,  d'ua  air  embarrassé. 
.La  rencontre  est  heureuse! 

MELANIOE. 

Heureuse  I  j'en  mourrai.  Mais  ne  différez  pas  : 
Vers  un  époux  si  cher  précipitez  vos  pas  ; 
Sa  vive  impatience  égalera  la  mienne  : 
Qu'il  vienne  réunir  ma  flambe  avec  la  sienne. 
Volez...  mais  je  vous  vois  un  air  embaitrassé: 
D'où  vient  ce  froid  mortel  dont  voua  êtes  glacé? 
Ne  partagez- vous  point  le  bonheur  qui  m'arrive  ? 

THéonoN. 
J'avouerai  que  ma  joie  auroit  été  plus  viv«. 
Si  je  n'appréhendois  un  contre-temps  âcheiO. 

MÉLAVIDE. 

En  quoi  donc  mon  bonheur  peut«il  éto«  douleiff  ? 

XH^ODON. 

U  ne  devroit  pas  l'eue. 

MÉLANIDE. 

ExplJquez-VQus,  de  grâce. 
Qnelestcecontre-temps?  Qu'est-ce  donc  qui  se  passe? 
Je  retrouve  1  époux  que  j'avois  tmt  pleuré. 
Se  peut-il  que  mon  sort  ^e  soit  pi»  ^ameé  ? 

THaÈ<ODON,  après  avoir  un  peu  rêvé, 
U  reprendra  sans  doute  nne  chaîne  «i  Wk. 
Il  est  trop  vertueux  pour  n'être  pas  fidèk 
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SCÈNE   VI.     ' 

DORISÉE,  ROSALIE,  TftÉODOIÏ»  MÉLANIDfi. 

nonis'kzj  àRosaiie» 
On  a  sur  un  amant  un  pouvoir  absolu  ; 
U  auroit  obéi ,  si  vous  l'eussiez  voulu. 

ROSALIE. 

Madame ,  ce  reproche  a  de  quoi  sue  surprendre. 

nonisÉE,  h  Mélanidé, 
D'Arvîane  nous  reste ,  on  vient  de  me  l'apprendre. 
Je  pense  qu'il  est  bon  de  vous  en  avertir. 

MiLAiriDE. 

Il  me  semble  pourtant  qu'}l;s^appréte  à  partir. 

DOUISÉE. 

n'ai  SU  qu'il  ne  pouvoit  se  résoudre  à  l'absence  ; 
Et  que  pour  vous  cacher  sa  désobéissance , 
il  doit  se  retirer  chez  un  de  ses  amis.        ^ 

Mi^LABlDE. 

Je  croyois  qu'à  mon  ordre  il  seroit  plus  soumis. 

D  o  B I  s  i  E ,  regardant  Rosatie, 
Aux  volontés  d'un  autre  U  auroit  pu  se  rendre; 
On  avoit  des  moyens  qu'on  n'a  pas  voulu  prendre  : 
Ija  raison  m'en  paroit  aisée  à  pénétrer. 
Mais  laissons  ces  détails ,  je  n'y  vf  ux  pas  entrer, 

BOSAtlE. 

Trop  de  prévention  peut-être  vous  abuse. 

DOIlZSiE. 

lia  prompte  obéissance  est  k  meilleure  excuse  ; 
C'est  la  seule,  en  un  mot,  que  je  puisse  adopter  z 
Ainsi,  mademoiselle,  il  vous  plaira  d'opter. 
Le  cloître  est  d'un  côté,  de  l'autre  l'hym^nëe. 
Vous-même  décidez  de  votref  destinée  ) 
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Acceptez  dès  te  jour  un  époux  de  ma  miain^ 

Oa  déterminez-voua  à  partir  dès  demain. 

Od  tous  ofire  un  bonheur  que  vous  n'osiez  prétendre  9 

Le  marquis  d'Orvigni  vient  de  me  £a're  entendre 

Qu'il  veut  bien  partager  sa  fortune  avec  vous. 

C'est  le  plus  tendre  amant  qui  vous  ofire  un  époux. 

HÉLA RiDB,  à  par/.  " 

O  ciel  !  quel  tonp  de  foudre  ! 

i> oviisÉE,  h  Rosalie. 

En  cas  qu'il  vous  convienne  | 
Dictez  votre  réponse  ^  elle  sera  la  mienne. 

Mii.ANiOE,  h  part, 
Ociel! 

nomsiE,  h  Rosalie, 
Pour  d'Arviane,  il  y  fiiut  renoncer» 
(En  regardant  Méianide.) 
i  lladaine  vous  dira  de  n'y  jamais  penser* 

wt  L  A  lï  I D  E ,  à  part: 
Que  vais-je  devenir! 

dobi8]£e,  a  Méianide,    « 
Qu'elle-même  décide. . . 
QiA  vois- je!...  Qu'avez-vous?...  ma  chère  M^nide  ! 
'>      MiLAHiDE,  en  se  laissant  aller  dans  les  bras  de 

Théodon. 
Hélàs  l  je  n'en  puis  plus. 

THÏODOV. 

Aidez-moi  promptemenC. 
Il  Êttt  la  ramener  dans  son  appartement. 

(DwitéCy  Rosalie  et  Théodon  l'emmènent^) 


[ 


PIH   99    SÊCOVD    ACTE« 


tUitrè.  Com.  en  vers..  9,  l3 


»^»#s*«»^i^  ^^l#^»  J< 
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SCÈNE  I. 

ROSALIE,  seule,    . 

Que  je  bais  du  marquis  la  recherche  Importune  ! 

Faut-il  qpe  d'Arviane  ait  si  peu  de  fortune! 

Ah  !  du  moins,  pour  jamais  s'il  me  perd  aujourd'hui , 

Un  autre  n'aura  pas  un  bien  qiii  fut  à  lui. 

Mais ,  hélas  !  le  voici  :  Êûsons-nous  violence , 

Pour  le  persuader  de  mon  indifiei^nce. 

Le  bonheur  de  savoir  qu'il  me  fait  soupirei* 

Ne  pourroit  plus  servir  qu'à  le  désespérer. 

SCÈNE    IL 

D'ARVIANE,  ROSALIE. 

BOSALIE. 

Que  ne  ine  fuyez-vous  ?  quel  espoir  vous  attire  ? 

d'abviave. 
Vous  paroitsiez  avoir  quelque  chose  à  me  dire. 

no«ALiE. 
Je  l'ai  cru.  Ce  n'est  rien  ;  ne  me  retenez  plus. 

d'arviane. 
Pgur  le  plus  grand  mëpris  je  prendrai  ce  refus. 

BOSALIE. 

Mais  il  faut  donc  vouloir  tout  ee  qui  peut  vous  plaire  ? 
Eh  bien  !  n'avez- vous  point  de  rq)roche  à  vous  faîrp  ? 

d'abviAwe. 
Le  seul  que  je  me  fasse  est  de  vous  trojp  aimer. 
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BOSALIE. 

Laissez  Ui  votre  amour  ;  tÂcbez  de  vous  calmer. 
Que  devient  ce  départ  promis  et  nécessaire  ? 
d'aryiaive^  plus  doucement. 
Xy  sodge  apparemment. 

aosAtiE. 

On  sait  tout  le  contraire. 
d'abyiave,  vivement. 
C'est  me  persécuter  d  une  étrange  façon. 
Avois>ie  si  grand  tort  de  pi^ndre  du  soupçon  ? 
Oui ,  je  reste ,  et  s'il  faut  que  je  me  justifie , 
C'est  pour  être  témoin  de  votre  perfidie. 

BOSALIE. 

Je  suis  accoutumée  à  vos  vivacités. 

d'au  VI  ANE. 
Achevez  librement  ce  que  vous  méditez. 
Sans  craindre  désormais  que  je  vous  importuDf^ 
Mais,  en  sacrifiant  l'amour  à  la  fortune, 
FaIloit->îl  abuser  de  ma  foible  raison  ?  " 
Ve  peut-on  se  quitter  sans  une  trabison  ? 

ftOSALIE. 

Seroit-ce  Inen  k  moi  que  ce  discours  s'adresse  ? 

d'abyiahe. 

Deviez-vous  affecter  une  Êiusse  tendresse  ? 

> 

Jamais  tant  de  noirceur  ne  peut  se  pardonner. 

ROSALIE. 

De  tout  ce  que  j'entends,  j'ai  lieu  de  m'étonner. 
C'est  vous  qui  m'accusez ,  quand  je  suis  oflfensée  ! 
Et  Sbr  quoi  fondez-vous  cette  plainte  insensée? 

d'abviaue. 
Le  marquis  ne  va  pas  devenir  votre  époux? 
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SOSAIIE. 

PeuMtre. 

D'AB^iAirc. 
Ce  n'est  pas  votre  espoir  le  pins  àovL%  7 
Pour  hâter  mon  départ,  dont  j'ai  prévu  là  suite. 
Vous  n'avez  pas  flatte  mon  âme  trop  sédnite  ? 
Nos  adieux  sont  ùrop  bien  gravés  dans  mon  esprit. 
Perfide  I  en  me  quittant ,  vous  tie  m'avez,  pas  dit  ; 
<(  Imaginez  pourtant  que  j'y  serai  sensible 
«  Autant  que  je  dois  l'être?» 

BOSALIE. 

t. 

Ah  !  rien  n'est  plus  risihlf . 
L'interprétation  votis  ^are  et  vous  perd. 
Si  l'on  pressoit  ainsi  lefr  mots  dont  on  se  sert. 
Et  les  expressions  qui  sont  de  cette  ^pèee, 
Il  faudroit  du  discours  bannir  la  politesse. 

d'aryiaite. 
Quoi  !  le  plus  tendre  aveu,  quand  on  Tapptofe&dit, 
N'est  plus  qu'un  comptent? 

'     BQS'ALIE. 

Je  vous  ai  toujours  dit, 
D'une  façon  très  claire  et  très  intelligible , 
Que  sans  aucun  amour  on  peut  étr6'  sensible. 
L'amitié  véritable  a  sa  tendresse  à  part, 
Qui  ne  fait  à  nos  cœurs  courir  aucun  hasard. 

d'abyiane. 
Ce  n'est  pas  là  le  prix  d'une  tendresse  extrême.  J 

Je  cherchois  de  l'amour...  depuis  que  je  vous  aim9,        ^^ 
Et  que  vous  le  souffirez... 

BOSALIE. 

Pouvois-je  r^mpéçhcr? 
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d'auviase. 
le  n'ti  pu  parvenir  encore  h  tous  toucher. 

JlOSALIE. 

Je  m'en  rapporte  à  vous. 

D'ÀnviATiE. 

Que  d'amour  inutOe , 
Si  l'estime  insipide  et  l'amitié  stérile 
Sont  les  seab  sentiments  qui  soient  connus  de  vous  ! 
Je  comptois  vous  en  voir  partager  de  plus  doux, 

ROSALIE. 

Ceux  que  vous  m'inspirez  aivoient  d&  vous  suffire. 

d'auviake. 
Non,  )e  Me  vous  crois  pas,  puisqu'il  faut  vous  le  diva^ 
Je  tiens  depuis  long-temps  ce  secret  renfenné: 
Ou  vous  n'aimez  qu'à  plaire,  ou  vous  m'avez  ainMk 
Vous  riez  ? 

BOSALIE. 

C'est  répondre. 

n'AnviABE. 

Employez  l'ironie  : 
Elle  a  dans  votre  bouche  tine  gr&ce  infinie. 

ROSALIE. 

Mais  vous  qui  m'accusez,  dites-moi  donc  comment 
On  parvient  à  pouvoir  ëconduire  un  amant  ? 
Pour  se  débarrasser  d'une  vaine  poursuite , 
Voulez-vous  qu'une  femme  ait  recours  à  la  fuite? 
Ou  faut-il  qu'elle  en  fasse  une  affaire  d'État , 

L  Qu'eUe  porte  en  tous  lieux  sa  plainte  avec  éclat? 

^  En  vérité,  monsieur,  ce  n'est  pas  trop  l'usage. 
Entre  nous,  le  parti  que  je  crois  le  plus  sage, 
Est  de  fermer  les  yeux,  de  supporter  en  p^ix 
lie  fléau  qui  s'attache  à  ses  foibles  attraits. 
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o'abviahe. 
Ayec  quelle  malice  elle  se  justifie  ! 
La  cnieÙe  me  brave  encore  et  me  défie  ! 
C'est  un  peu  trop  long-temps  s'être  laissé  trahir  : 
Pour  ne  vous  plus  aimer ,  il  faudra  vous  haïr. 
Oui,  je  vous  haïrai,  je  vous  le  certifie; 
C'est  l'unique  moyen  de  me  sauver  la  vie. 

ttOSALXE. 

I]  ne  ùJloit  donc  pas  vous  y  prendre  si  tard. 

•     -  d'auviare. 

C'est  la  haine  à  présent  qui  hâte  mon  di^rt 
Je  m'en  fais  un  plaisir,  une  joie,  infinie. 
Je  ne  tens  plus  ma  flamme ,  elle  ett  évanouie. 
Recevez  les  adieux  ks  plus  déterminés. 

BOSALIE. 

Eh  bien!  je  les  reçois. 

d'abyiane. 

Vous  vous  inwiginez 
Que  je  viendrai  bientôt  vous  prier  de  reprendre 
Un  coeur  qui  fut  toujours  si  soumis  et  si  tendre  7 

DOSALIE. 

J'aurois  grand  tort 

d'abyiAne. 
A  quoi  serviroit  mon  retour? 
A  rien,  puisqu'au  mépiis  du  plus  parfait  amour» 
La  fortune  et  vous-même  avez  juré  ma  perte. 
Ma  prfbence  vous  gêne,  elle  vous  déconcerte. 

nOSALIE. 

Partez,  ou  demeurez;  aimez,  ou  baissez.... 

d'arviame. 
Et  le  mépris  s'en  mêle;  ah!  vous  me  ravissez! 
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ROSALIE. 

Von  êtes  étonnant I  quel  but  est  donc  le  vôtre? 
Atods-dous  quelque  espoir  d'être  unis  l'un  à  Vautre? 

d'abyiahe. 
L'tvoQS-nons  jamais  en?...  Itfais  il  yaut  mieiix  céder; 
Âttû-lnen  \e  pourrois  ne  me  plus  posséder. 
A  eooDpter  d'aujourd'hui,  de  ce  moment  funeste, 
Je  TDBs  laisse  au  marquis,  que  mon  âme  déteste. 
Viven  bien  heureux  s'il  peut  vous  enflammer  : 
PiDor  moi,  je  vais  chercher  un  cœur  qui  sache  aimer. 

SCÈNE   III.  • 

t 

ROSALIE,  seule, 

QvE  son  sort  est  cruel!  du  moins  il  peut  s'en  plaindre:!^ 
Et  moi,  par  le  devoir,  réduite  à  me  contraindre, 
Je  ne  puis  recevoir  aucun  soulagement. 
Yoili  donc  où  conduit  un  tel  engagement  ! 
Kons  aurions  dA  prévoir  tant  de  sujets  de  larmes, 
Dans  le  commencement  d'un  amour  plein  de  charmes  \ 
Que  l'esprit  et  le  ocsur  sont  frappés  foiblement 
D'im  malheur  qui  n'est  vu  que  dans  l'éloignement! 
Enfin,  mon  choix  est  fait;  il  faut  que  je  l'annonce; 
Ma  mère  impatiente  attend  une  réponse... 

SCÈNE  IV. 

THÉODON,  D'ARVIANE,  ROSALIE. 

T  HÉ  G  D  0  V ,  eu  ramenant  d'Arvianc. 
RlSTBOSS  donc. 

o'arviake. 
Non,  monsieur,  j'ai  fait  trop  de  serments. 
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THÉODOH. 

Eh  bien  !  parjurez-vofis;  c'est  le  droit  des  amants. 

Il  me  faut,  h  la  fois,  sa  présence  et  la  vôtre. 

Eh  !  pour  l'anaour  de  moi,  souffrez-YOttS  l'un  et  l'autve. 

D'AnYiÂBt. 
Ce  sera  malgttî  moi,  puisque  vous  m'y  forcez. 

no  SALIE. 

Ce  sera  par  respect,  puisque  vouis  m'en  pressez. 

THÉODOW. 

Je  vous  suis  obligé.  La  complaisance  est  rare. 

Les  amants  sont  entré  eux  iiii  peuple  bien  bizarre. . . 

Pardonnez;  j  oubliois  que  je  suis  devant  vous. 

Rosalie. 
Je  vous  les  abandonne;  ils  extravagi^ent  tons. 

XHÉODOV. 

Vous  vous  rendez  justice.  En  tout  cas,  il  me  semble 
Qu'on  devroit,  ens  aimant,  un  peu  mieux  vivre  ensemble^ 

o'AnviARE. 
Sans  doute.  Est-ce  ma  faute,  et  peut-on  me  blâmer? 
Je  ne  sais  qu'adorer;  c'est  ma  &çon  d'aimer; 
Mais  où  trouver  un  cœur  capable  d'y  répondre  ? 
Le  choix  que  j'avois  fait,  a  de  quoi  me  confondre. 

TuzoT}OiHyàRosatiep 
Ne  répliquez- vous  rien  ? 

d'abyiane. 
'  J'ose  l'en  défier. 

nOSALIE. 

Moi ,  monsieur  !  je  n'ai  point  à  me  justifier. 

T  H  É  O  D  O  N. 

C'est  la  règle  entre  amants  :  l'un  se  plaint,  l'autre  nif , 
La  querelle  s'embrouille,  et  devient  infinie. 
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BOsALXE,  h  Théodon. 

Poiirq[iioi  dans  ce  procès  vouloir  m'embarrasser? 

(  En  montrant  cfArviane,  ) 
Ce  doit  être  à  monsieur  qu'il  faut  vous  adresser. 

THioDOsr,^^  d*Arviane, 
On  me  renvoie  à  vous. 

d'auviâite. 
Non,  non,  qu'elle  poui'suive  i 
Tm  bien  pris  mon  parti.  Si  jamais  il  m'arrive 
D'avoir  le  moindre  amour ,^  je  veux  bien  en  mourir. 

mÊonoJSf  à  Rosalie, 
Vous  en  dites  autant;  et  sans  plus  discourir, 
le  vois  bien  qu'entre  vous  l'afiàire  est  décidée. 
J'en  suis  fâche  pourtant,  j'avois  eu  quelque  idée. 

d'arviane. 
lSt4|ai,yous? 

T  H  É  G  D  G  W. 

11  n'est  plus  besoiii  de  s'expliquer. 
d'arviahe, 
Âb  !  TOUS  pouvez  toujours  nous  la  communiquer, 

THÉonoN. 
Ma  foi,  sur  1  apparence  est  bien  fou  qui  se  fonde. 
Oui,  j'aurois  parie,  mais  toute  chose  au  monde, 
Qtw  depuis  très-long-teinps  les  plus  tendres  amours 
Unissoient  vos  deux  cœurs. 

»^AnyiANE. 

Eh  !  supposez  toujours. 

T  H  é  G  D  G  N. 

1a  soppositioo  me  paroit  un  peu  forte. 

{A  Rosalie,) 
Vea  oopvenez  vous  pas? 
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'.    SCÈNE  V. 

THÉODON,  seut. 

TtiAvAfLtONS  à  présent  au  boblieiir  de  sa  tante. 
Jtf  crois  que  ]e  marquis  remplira  mon  attente  ; 
Que  son  premier  amour,  &cile  à  réveiller, 
Dans  le  fi)nd  de  son  cœur  ne  fait  que  sommeillef. 

SCÈNE    VI. 

LE  MARQUIS>Tff^ODON. 

LE    MABQUIS. 

iz  TOUS  trouve  &  propos. 

T  H  É  O  D  O  N. 

J'eA  ai  l'âme  tàYté* 

LE    MARQUIS. 

Qu^avez-vous  décidé  du  bonheur  de  ma  vie? 
Monsieur,  m'avez- vous  mis  au  comble  de  mes  yoectt? 
Dites;  puis- je  espérer  d'être  bientôt  heureux? 

t  firÉ  o  D  O  ET. 
II  ne  tiendra  qu'à  yous,  si  vous  le  voiidez  être. 

LE    HABQVIS.' 

Comment,  si  je  le  veux? 

THÉODON. 

Vous  en  êtes  le  maitré. 

LE   MARQUIS. 

N'avez-vous  pas  conclu? 

THioi»<yir. 

Tout  est  ibien  avancé. 
Ne  vous  nommiez-vous  pas  le  opmtè  d'Onnanoé? 
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LE    MARQUIS. 

On  m'ap^loit  ainsi,  c^est  mon  nom  vêritaLle. 
Un  onde,  en  me  laissant  un  bien  considérable, 
M*a  fiât  prendre  à  la  f(Ms  son  nom  et  son  Ix>nheur.  ' 
Je  le  dis  Tolimtiais,  et  je  m'en  fais  honneur  ; 
C'est  à  loi  que  je  ddis  la  meilleure  partie 
De  ce  que  ie  vais  mettre  aux  pieds  de  Rosalie* 

THÉO  DO  H. 

Ne  pourrois-je  savoir  à  peu  près  en  quel  tçmps 
Yous  avez  pris  ce  nom? 

LE    MADQDIS. 

Depuis  près  de  seize  ans. 
THÉonoir. 
Et  TOUS  étiez  déjà,  depuis  plus  d'une  anné., 
Séparé  malgré  tous  de  cette  infortunée,  , 

Dont  la  perte  a  causé  votre  juste  courroux. 

LE    MABQUIS. 

Il  est  Trai.  Mais  pourquoi... 

THIÉODOH. 

Je  n'ai  point  su  de  tous 
Comment  on  appeloit  une  épouse  si  tendre. 

LE    MABQUIS. 

£h!  monsieur,  à  présent,  laissons  en  paix  sa  cendre *, 
Elle  et  le  triste  fruit  de  mou  funeste  amour 
Ne  sont  plus.  Éloignons  cette  idée  en  ce  jour. 

TjBÉODON. 

UéUnide  est  son  nom? 

LE   MARQUIS. 

Ma  surprise  est  extrême  I. 
Monsieur,  d'où  pouvez- vous  l'avoir  su? 

XHÉ0D05. 

D'elle-même. 
Tk^atre.  Com.  en  v«n.  9.  l4 
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tE   MARQUIS.. 

Vpus  l'avez  doQiC  connue? 

TBÉODOS. 

Oui. 

LE  VARQUIS. 

Vous  n'étonnez  foct. 
Est-ce  long-temps  ayant  qu'elle  ait  fini  ^n  sort? 
En  quel  endroit? 

THÉODOV. 

Sortez  d'une  erreur  trop  cruella. 
Je  vous  ai  retrouvé  cette  épouse  ndèle, 
Toujours  digne  de  plaire  et  de  tous  enflanuoer. 
Elle  respire  encorei,  et  c'est  pour  vous  aimer. 

LE   MARQUIS. 

Mélanide? 

THiÉODOa. 

Oui,  la  mort  n'a  point  tranché  sa  vie. 
Depuis  qu'entre  vos  bras  elle  vous  fat  ravie, 
Elle  n'a  point  cessé  d'aimer  et  d'espérer. 

LE   MARQUIS. 

Ah  !  de  grâce,  un  moment,  laissez-moi  respirer. 
De  tous  les  coups  du  sort,  ce  n'est  pas  là  le  moindre. 
Mais  où  falloit-il  donc  aller  pour  la  rejoindre? 
Qu  ai-je  k  me  reprocher?  où  n'ai-je  point  erré? 
Au  fond  de  quel  désert  n'ai-je  point  pénétré? 
Quel  charme  nous  rendoit  l'un  à  l'autre  invisibles? 
n  est  donc  pour  l'amour  des  lieux  inaccessibles? 
Partout,  mais  vainement,  j'avois  porté  mes  pas, 
Lorsque  de  toutes  parts  on  m'apprit  son  trépas. 

THiODOH. 

Monsieur,  on  vous  trompoit. 
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LE    MARQUIS.     . 

Mais  son  silence  même 
If  a  toajoim  oonfiimé  dans  cette  erreur  extrême. 
Ah  !  devoit-dle  ainsi  me  laisser  si  long-temps 
Dépioier  des  malheurs  que  j'ai  cru  trop  constants? 

TB^ODOR. 

Hé  loi  reprochez  rien. 

LE    MABQUIS. 

Sur  les  moindres  nouvelles, 
Sojex  sûr  qne  l'amour  m'auroit  donné  des  ailes. 

THéODOlf. 

£h  !  ne  iiû  fiiites  point  ce  reproche  indiscret. 
Ses  lettres  ont  été  soostraites  en  secret. 
Avec  trop  de  rigueur  elle  étoit  observée. 

LE    MARQUIS. 

£h  !  oomment  donc ,  monsieur,  l'avex-vous  retrouvée  ? 

T  H  É  o  n  G  5. 
Elle  n'est  plus  en  proie  au  courroux  trop  réel 
D'une  mère  iùflexible  et  d'un  père  cruel', 
Et  c'est  depuis  trois  mois  qu'avec  leur  destinée 
Leur  tyrannie  affreuse  est  enfin  terminée. 

LE    MARQUIS. 

Ah  !  Mâanide,  hélas  !  quel  moment  prenez-vous 
Pour  Tenir  réclamer  le  cœur  de  votre  époux? 
Malgré  moi,  malgré  lui,  l'amour  vous  a  trahie. 
Je  ne  l'ai  plus  ce  cceur^  il  est  à.  Rosalie. 
Ce  n'est  point  sans  combats  qu'il  s'est  enfin  rendu* 
Je  l'ai  trop  disputé ,  je  l'ai  trop  défendu  » 
Pour  oser  espérer  de  pouvoir  le  reprendre  : 
H  est  trop  tard. 

THéODOOr.  r 

Commuent?  et  qu'oscx-yous  a'apprcndref 
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LE    MARQUIS. 

Que  je  crains  de  céder  à  la  fatalité 
Qui  pourroit  m'entrainer  k  l'ijifidélité  ! 

^  TH£OD<>N. 

Cette  fatalité  n'est  autre  <{ue  you»-mAi|ke«' 
Vous  craignez  de  céder?  quelle  £>ibles8e  exuréme  S 
Mais  il  faut  excuser  un  premier  nSouvejneiit  : 
Vos  esprits,  ont  été  frappés  trop  vivement  ; 
Vous  y  penserez  mieux. 

LE   HAEQUIS. 

Éclatez  sans  contrainte;' 
De  reprocbes  sans  iâombre  accablez-moi  sans  crainte  : 
Les  plus  sanglants  de  tous  sont  ceux  que  je  me  £ds. 

TBÉonov. 
lEjil  croyez-vous  par  là  vos  devoirs  satis^its? 

LE   MARQUIS. 

Ma  ressource  est  du  moins  d'être  plus  excusable. 

THéODON. 

Ah  ciel  !  cette  ressoui  ce  indign.e  et  méprisable 
N*est  pas  feiite  pour  vous.  Malheur  à  qui  s'en  sert  ! 
Hélas  !  presque  toujours  c'est  elle  qui  nous  perd. 
Sans  faire  un  seul  efibrt,  vous  vous  laissez  abatti»? 
De  peur  de  triompher,  vous  n'oseriez  combottpe? 

LE   MARQUIS. 

Mes  efforts  pourroient  bien  devenir  superflus. 

THÉODON. 

Ah  !  vous  devez  sentir  qull  en  coûte  bien  plus 
A  trahir  son  devoir  qu'à  vaincre  sa  fbiblesse. 

lE    MARQUIS. 

%0}ia  n'avez  ni  moo  cceur  ni  le  trait  qui  le  blesse. 
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THÉQBOlf. 

IfoD,  mais  j'ai,  comme  ami,  vofre  gloire  k  sabver  : 
C'est  an  bten  assez  cher  pour  vous  le  consenrer. 
Étoufiez  un  amour  qui  n'est  plus  légitime. 
Le  penchant  doit  finir  où  commence  le  crime. 

LE    MÀRQUISi 

Le  crime,  dites-vous? 

THÉODOK. 

Le  mot  m'est  échappé. 
Je  ne  ^'en  dédis  point,  quoiiju'il  vous  ait  jûrappé. 
Je  vois  quelles  raisons  votre  amouf  vous  prépare. 
Vous  allez  m'allé^er  qu'on  arrêt  vous  sépare. 
Pouvez-vous  à  présent  revendiquer  des  lois 
Que  vous  ne  trouviez  pas  si  justes  autrefois? 
Soyez  vrai,  j'interroge  ici  votre  droiture. 
Yons  été»- vous  cru  libre  après  cette  rupture? 
Pourquoi  donc  Mélanide  a-t-elle  si  long- temps 
Sourri  dans  votre  sein  les  feux  les  plus  consbintr? 
Vous  n'aurez  donc  été  fidèle  qu^à  son  ombre? 
Quoi  !  sitôt  qu'elle  sort  de  la  nuit  la  pins  sombrej 
Vous  objectez  l'arrêt  qui  vous  a  séparés? 
Ce  n'est  plus  lui,  c'est  vous  qui  la  déshonorez. 
Quel  pciz  réservez-vous  à  Tamour  le  plus  tendre? 
Quelle  horreur  sur  vos  jours  est  prête  k  te  répandre? 
Yous  n'aurez  do^  été  qu'un  Uche  suborneur? 

LS   MAnQUZS. 

Cet  amour  excessif,  qui  maîtrise  mon  cœur, 
T<i'a  jamais  dans  le  vôtre  altéré  la  sagesse. 
On  censure  aisément  quand  qn  est  sans  foiblesse. 
Souvenez-vous  du  moins,  si  je  me  suis  rendu , 
Que  ce  n'a  pas  ét^  sans  m'étre  défendu. 

«4^ 


%e%  MÉLANIDE. 

Ma  résolution  incertaine  et  flottante 
Ve  pouvoit  se  fixer  ni  remplir  votre  attente, 
^on  amour  indécis  me  laissoit  en  jsuspena. 
Vous  ne  pouviez  prévoir  ce  fatal  contre-temps. 
Mais  tpù  doifr-je  accuser,  si  j'en  suis  la  victime? 
A  qui  dois<-je  ma  perte?  à  vous,  qui  vers  Tabîme 
Pressant  toujours  mes  pas  par  la  crainte  enchaînés. 
Enfin  jusques  au  fond  les  avez  entrâmes. 
Pensez-vous  que  je  puisse,  au  gré  de  votre  zèle, 
Me  relever  d'abord  d'une  chute  mortelle? 
Ne  le  présumons  pas  :  j'y  vois  trop  peu  de  jour. 
La  pente  qui  m'aidoit,  sert  d'obstacle  au  retour.» , 
Cependant,  quel  que  soit  cet  amour  si  funeste. 
J'armerai  'contre  lui  la  vertu  qui  joe  reste. 

THÉODON. 

J'en  dois  tout  espérer. 

LE    MABQUX5.  I 

Vous  m'avez  pénétré. 
Dans  toutes  vos  raisons  mon  esprit  est  entré  ; 
Mais  le  cœur  n'est  jamais  si  facile  à  convaincre  : 
Je  ne  sais  si  le  mien  pourra  se  laisser  vaincre. 

THÉODOR. 

Ne  vous  arrêtez  pias  à  de  foîbles  essais. 

LE    MARQUIS. 

Je  réponds  des  eJflR>rtas  et  non  pas  du  succès. 


} 
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SCÈNE  VIL 

UÏÏVALET,  LE  MARQUIS,  THÉODON. 

LE  VALET,  au  marquis, 
MoHsiEUB ,  i'alloift  chez  tous.  Madame  Dorisëe 
Yeat  vous  voir  un  moment  pour  affaire  pressée. 

LE    MARQUIS. 

{àu  vaiet.)   {À  Théodon.) 
J'y  vab. . .  Perm cttcz-vous  ?. . . 

THÉODON. 

J'ose  vous  en  prier. 

SCÈNE  VIIL 

THÊOOON,  seui. 

ÏL  ne  devine  pas  qu'on  va  le  supplier 
De  ne  plas  désormais  penser  à  Rosalie. 
Ce  que  je  viens  de  faire  est  un  coup  de  partie 
Qui  les  sauve  tous  quatre,  et  moi-même  avec  eux. 
Car  enfin  il  étoit  pour  moi  bien  douloureux 
D'être,  sans  y  penser,  le  complice  d'un  crime  / 
Dont  Miélanide  alloit  devenir  la  victime. 
Mais,  en  r^Murant  tout,  )'ai  rempli  mon  devoû-  : 
Ef  comme  enfin  l'amour  s'envole  avec  l'espoir, 
Le  marquis,  à  présent,  aura  bien  moins  de  peine 
A  reprendre  son  ooeur  et  sa  première  chaîne. 


|J54  MÉLANIDE, 

SCÈNE  IX. 

•     D'ARVIAWE,  THÉODOUL 

D'AnyiABE. 

MosrsxEtjB ,  vous  avez  cru  iai^  mon  bonheur? 

TBÉODON. 

.      Oui. 

n'AnviAiTE^ 

Sachez  qu'il  n'en  est  rien;  tout  est  évanquî. 
Je  suis  au  désespoir. 

•  THÉODOir. 

Et  quelle  en  est  la  cause? 
d'auviane. 
A  ma  félicité  Mélanide  s'oppose  : 
n  lui  plaît  d'éluder  et  de  temporiser. 

THÉOnOR. 

Pourquoi?  quelle  raison  la  peut  autoriser? 

n'AÇYlAlTE. 

Elle  prétend,  dit-elle,  en  avoir  de  secrètes. 

THEonoir. 
Vous  m'étonnezî, 

9'a^yxare. 

Ce  sont  de  méchantes  doutes. 

Et  je  vois  qu'elle  cherche  à  rompre  h(mnétementi 

THéODOV. 

Je  ne  la  conçois  pas. 

d'abyiane. 

C'est  un  entètonent^ 
Dorisée  aussitu,  sensible  &  cet  outrage, 
A  mandé  U  marquis. 


r 
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théobon; 
Oni,  je  sais  le  message. 

s'AnviASE. 
Et  pour  que  tjpioii  mallieiir  fût  plus  tôt  consommé, 
n  £iat  qu'on  ait  trouvé  cet  (homme  à  point  nommé. 
Il  est  venu  :  jugez  si  mon  bonheiu*  s'arrange. 

T  H  É  o  D  o  N. 
\     11  faut  voir  d'où  provient  ce  changement  étrange. 

D'AltyiAHE. 

Monsieur)  je  suis  perdu. 

TRÉODOB. 

Saches  vous  modéràr  : 
Attendez  qall  toit  temps  pour  vous  désespéier. 


91V   ou  TBOlfll^ME   ACT^    , 
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ACTE   QUATRIÈME. 


SCÈNE  L 

THEODON,  MÉLANIDE. 

MÉLÀHIOE. 

X EitE  est  ide  mon  refns  la  came  nëoessaîre. 
D'Arviaoe  est  outré  :  mais  que  poavoi»-je  faire? 
Quand  j'anrois  consenti)  rien  n'eût  été  conclu. 
Dans  cette  occasion,  n'auroit-il  pas  fallu 
Faire  de  notre  état  l'histoire  infortunée? 
Dorisée  eût  alors  rompu  cet  hyménée. 
Et  pourquoi  sans  besoin  vouloir  s'Iiumilier? 
Répandre  ses  malheurs,  c'est  les  multiplier. 

T  H  é  o  D  G  ir. 
J'ai  cru  que  mon  projet  vous  seroit  plus  utile. 
Cet  hymen  à  présent  me  paroit  difficile  : 
Quel  dommage!  il  pouvoit  nous  rendre  tous  heoreox. 

ItéLAVIDE. 

Voilà  tous  mes  secrets,  ils  sont  si  douloureux, 
Qu'Q  faut  les  arracher  les  uns  après  les  autres. 

THiîonoii. 
U  est  peu  de  malheurs  aussi  grands  que  les  vôtres. 

MéLAKiDE. 

Voyez  la  cruauté  du  sort  qui  me  poursuit. 
Quand  tout  semble  contraire  à  l'ingrat  qui  me  fuit 
Quand  je  puis  à  mon  gré  lui  ravir  ma  rivale, 
Il  &ut  qu'il  se  rencontre  une  raison  fiitale, 
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Qui  me  force  à  laisser  combler  nioii  déshonneur. 

Pbur  mon  maUieureux  fils  et  pour  moi  quelle  liorreur  ! 

Nais  enfin  croyez>vous  qu'on  soit  assez  barbare  I 

Pour  nous  livrer  tons  deux  aux  pleurs  qu'on  nous  prépai-e  ? 

THÉODok 

Je  le  crains. 

'  MÉIABIIDE. 

Vos  efl^Mts  seroient  infructueux  ?      " 
On  a  tant  de  pouvoir  sur  un  Cteur  vertueux  ! 
Le  sien  est  fait  pour  l'être;  il  l'ëtoit,  j'en  suis  sûre. 
Eh  !  pourquoi  voulez-vous  qu'il  devienne  parjure  ? 
Vous  êtes  effirayant,  quand  l'e^oir  me  séduit 

TBÉODON. 

Je  voudrois,  en  l'état  où  le  sort  vous  réduit^ 
Pouvoir,  sans  vous  tromper,  dissiper  vus  alarmes. 
Mais,  bdlas  !  je  ne  puis  que  partager  vos  larmes  : 
Je  tremble  que  bientôt,  peut-être  dès  ce  jour. 
Votre  époux  ne  vous  soit  arraché  par  l'amour. 
Tout  m'alarme  pour  vous,  et  rien  ne  me  rassure. 
Peut-être  ea  ce  moment  signe-t-il  son  pai^ure. 

MÉLAHIDE. 

Ah!  perfide,  arrêtez  ;  c'est  l'arrêt  de  ma  mort..» 
Vous  n'empêcherez  pas  un  si  cruel  accord  ? 

TBÉODOH. 

Bh  !  madame ,  coiûment  ? 

MÉLANIDE. 

Votre  pitié  se  lasse  ?• 
I  THion.OH; 

pn  me  fait  un  secret  de  tout  ce  qui  se  passe. 

,  HÉLAHIDE. 

iiiiai  donc  Rosalie  acoepteioit  mon  bien  ! 


\ 


( 

i5d  jÊÉfhAmnK 

rnéo'DOK 
C'est  ce  qui  me  suiprend,  et  j'appréhende  biett 
Que  de  tant  de  grandeurs  ia  brïlknte  chimère 
19'ait  ébloui  la  fille  aussi biefli que  lamère. 
Rosalie  est  d'ailleurs  contrainte  d^obéirr 
Elle  n'a  pas  le  choix 

MÉLAHIDE. 

-  Tout  sert  à  me  trahir. 
Ah!  monsieur,  vous  voyez  qu'en  cet  <$ttit  funeste, 
La  pitié  que  j'inspire  est  tout  ce  qui  me  reste. 
Ai-je  épuisé  la  vôtre  ?  il  me  seroit.afireux« . . 

TH^onoir.  > 
Elle  suit  vos  malheurs,  et  redouble  avec  eux 

MELAinDE. 

Et  me  pênhettez-vous  d'en  abuser  encore  ? 

,  THlâODOH. 

Ah  !  votre  confiance  et  m'oblige  et  m'honore,* 
Disposez  de  mon  zèle. 

MÉLAniDE. 

Auprès  de  mon  époux 
Daigne!  donc  l'employer,  portez  les  derniers  coup»  : 
Faites-lui  bien  sentir  que  s'il  me  sacrifie, 
Mes  pleurs  seront  autant  de  taches  sur  sa  vie; 
Que  le  bien  qu'il  reprend  est  un  vol  qu'il  me  fait; 
Des  plus  vives  couleurs  peignez-lui  son  forfait: 
Dites-lui  qu'en  m'ôtant  ma  gloire  il  perd  la  sienne,' 
Que  sa  honte  sera  plus  grande  que  la  mienne; 
Et  qu'il  est  (quel  quct  soit  l'excès  de  mes  douleurs) 
Plus  affreux  d'être  en  proie  aux  remords  qu'aux  malheui^s. 
Mais  non.  Ne  vous  servez  que  des  plus  douce^  arme»; 
jusqu'au  fond  de  son  cœur  faites  couler  mes  larmes  ; 
Hélas  I  ne  lui  portez  que  des  gémissetitents/ 
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Que  de  tendres  douleurs  et  des  ejnbrassementi. 
ReoottFeUeB^lm  bieB  U  foi  que  je  lui  donner 
De  lui  garder  toujours  ce  cœur  qu'il  abandonne, 
Ce  oorar  qui  lui  papit  un  don  si  précieux; 

<    Cet  heureux  tempâ  n'est  plus.  Mais,  monsieur,  faites  mieux^ 

f'  Parlez'-lui  de  son  fils  ;  il  sauvera  sa  mère. 
Qui  peut  mieux  resserrer  une  chaîne  si  chère  ? 
Qu'il  regarde  en  pitié  le  fruit  de  son  amour. 
Quoique  ce  coit  de  moi  qu'il  ait  reçu  le  jour. 
Dans  ce  gi^e  innocent  de  sa  tendresse  extrême, 
Je  le  conjure,  hélas  !  de  ne  voir  que  lui-même. 
Mon  sort  sera  trop  doux,  si,  pour  prix  de  mes  pleurs, 
H  daigne  sur  son  fils  réparer  mes  malheurs. 

THKODOir. 

Mais  Toudra-t-il  m'entendre  ?  On  fuit  ceux  qu'on  redouté, 
n  a  lieu  de  me  craindre  ;  il  )dlle  fuira  sans  doute. 
Et  contre  lui  tantôt  n'ai-jepas  éclaté  ? 
J'e^rois  son  retour  ;  il  m'en  avoit  flatté. 

MÉLARIDE. 

Toute  ressource  enfin  seroit-eUe  épuiséa? 
Si  j'allois  me  jeter  aux  peds  de  Dorisée , 
L'aveu  de  mon  état  seroit-il  indiscret  ? 

TBÉODON. 

C'est  lui  dire  un  peu  tard  ce  malheureux  secreL 
Pourquoi  ne  pas  aller,  dans  ce  péril  extrême, 
A  l'auteur  de  vos  maux^  au  marquis,  à  lui-mêifie? 
Y0U6  aurez  contre  lui  des  traits  viotorieux. 
Quelque  enchanté  qu'il  soit ,  paroissez  à  ses  yeux  ; 
Par  un  charme  plus  fort, on  en  détruit  un  autre. 

M£LA.ZIIX>E. 

Et  sur  quoi  fondez-vous  mon  espoir  et  le  vôtre  ? 
Sur  de  foibles  appas ,  que  le  temps  et  les  pleurs. 

Tkéâtre.  Com.  en  yeru  9<  U 
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THÉODOir. 

Madame,  comptez  mieux  sur  vous-même.  D'ailleurs , 
On  s'embellit  encore  en  voyant  ce  qu'on  aime. 
Vous  n'imaginez  pas  quelle  puissance  extrême 
Ont  les  pleurs  d'un  objet  qu'on  a  trouvé  charmant. 

MÉLANIDE. 

Quand  on  les  £iit  répandre,  on  les  brave  aisément. 

THÉODOl». 

Ne  perdons  point  de  temps,  venez-y  tout  à  rheure.' 

MELANIDE.  ^ 

Si  je  tombe  k  ses  pieds,  il  &udra  que  j'y  meure. 

THÉ0D09. 

Espérez  que  son  cœur  ne  résistera  pas. 

U  faut  que  votre  fils  accompagne  vos  pas; 

Qu'il  joigne  à  vos  attraits  sa  jeunesse  et  ses  charmes. 

Madame,  ils  donneront  plus  de  force  à  vos  larmes. 

Vous  porterez  tous  deux  d'inévitables  coups. 

Je  vous  seconderai.  Nous  vous  aiderons  tons. 

MEIAVISE. 

Jtfsne  balance  plus.  Puissent,  sous  vos  auspices, 
La  nature  et  l'amour  nous  devenu:  propices  ! 
Vous  guiderez  mes  pas.  J'irai  dès  aujourd'hui; 
J'y  conduirai  mon  fils  :  je  n'espère  qu'en  lui. 

SCÈNE    IL 

UN  VALET,  THÉODON,  MJÊLANIiDE. 
LE  YALEï,  en  donnant  un  billet  aMManide, 
De  la  part  de  madame. 

MÉLANIDE. 

£h  !  qu'a-t-elle  à  me  dire  ?  ^ 
{Au  valet,  )  * 

C'est  assez. 
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SCÈNE   III. 

THÉO  DON,  MÉLANI0E. 

MÉLARIDE. 

VoTOHs  donc  ce  qu'elle  peut  ou  écrire. 
(EtieliL) 
«  Je  TOUS  donne  au  plus  tôt  ce  malheureux  avis  ; 
u  D'Arri^ne ,  chez  moi ,  vient  de  se  mecoonoitre , 

«  Et  d'insulter  vivement  le  marquis, 
a  X'outrage  est  de  sa  part  aussi  grand  qu'il  peut  l'être  ; 
«  J'en  frémis.  Voyez  donc»  et  tâchez  de  trouver 
«  Les  moyens  d'empêcher  ce  qui  peut  arriver.  » 
C'est  à  moi  de  frémir.  ; 

THÉODOV.  ^ 

Cette  affaire  est  afireuse. 

HÉLAarXDE. 

D'Arviane!...  Ahj  monsieur,  que  je  suis  malheureuse! 
Je  crains  sa  violence ,  eUe  peut  aller  loin. 

Les  moments  nous  sont  chers.  Vous,  d'abord  ayez  soin 
D'arrêter  d'Arviane  :  empêchez  qu'il  ne  sorte  : 
Et  moi ,  de  mon  cdtié,  je  m'en  vais  faire  en  sorte 
Qu'il  ne  se  passe  rien  de  la  part  du  marquis. 

-«^  MÉLAHIDE. 

Que  ne  vous  dois-je  pas  ! 

THéonos. 

IVIes  soins  vous  sont  acquis. 

miLAVIDE- 

Si  d'Arviane  entroit  ici ,  je  vous  supplie, 
Daignez  me  l'envoycsr^ 

THÉonoi. 

Vous  serez  oliâe. 


I7A  MËXANIDE. 

SCÈNE   IV. 

MÉLANIDE,  seule. 

Je  tremble  que  déjà  son  areugle  fnrenr 

Ne  Vait  précipité  dans  la  dernière  horreur. 

Peut-être ,  en  ce  moment ,  que  chacun  Vt'eux  conspire. . . 

Mon  coeur  s'ouvre  ;  mon  sein  doublement  se  déchire  ; 

J'y  reçois  tous  les  coups  qu'ils  peuvent  $e  ptfrter. . . 

Cette  attente  est  pour  moi  trop  rude  à  supporter; 

U  faut... 

SCÈNE   V. 

D'ARYIANE,  MftLANIDE. 

f 

4Ju'aveï-votj«  fait?  votas  nWez  qu'à  poursuivre , 
Et  bientôt  avec  vous  on  n''osera  plus  vivre. 

d'auviahe. 
Quoi  donc  ? 

lfél.ASIl>£. 
Tenez,  voyez,  lisez  ce  qu'on  m'écrit. 
C'est  bien  à  vous,  monsieur,  à  céder  au  dépit  ! 
Voilà  donc  la  douceur  que  vous  m'aviez  promise? 

D'AnviANE. 
La  sensibilité  ne  m'est  donc  pas  permise' 

^  H'tLAllIDE. 

Non,  quand  elle  s'exhale  avec  trop  de  chaleur. 
Monsieur,  il  f&uta{^rendre  à  souffrir -un -malheur; 
Quand  on  ne  le  sait  pas,  on  s'en  attira  .un  «utte.' 

d'Abviavë.    ^ 
Pour  un  moment 4^o«bli,  qud  ^eourrouz  est  1^  vôtre) 
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.  VÊLARIDE. 

Vn  moxneiit  d'imprudence  a  souvent  Eut  verser 
Des  larmes  ^e  le  temps  n'a  pu  faire  cesser. 

d'arviahe. 
ft  Dans  l'état  où  je  suis,  pouvois-je  me  contraindre? 
Mais  de  vous-même  aussi  n'oserois-je  me  plaindre? 
Si  vous  m'aimez  encore,  au  nbm  de  cet  amour, 
Dites-moi  donc  pourquoi  je  perds  tout  en  ce  jour? 
Vous  aviez  dans  vos  mains  le  bonheur  de  ma  vie, 
Je  pouvois  être  heureux;  vous  m'ôtez  Rosalie. 
Par  quelle  cruauté  £iut-il  que  ce  marquis 
T«us  doive  tout  le  bi^i  que  je  m'étois  acqui»? 
Car  il  le  tient  de  vous.  Dans  cette  concurrence. 
Cet  homme  devoit-il  avoir  la  préférence? 

MÉLAVIDE. 

Envers  votre  rival  soyez  plus  circonspect, 
Et  ne  sortez  jamais  du  plus  profond  respect 
Que  vous  devez  avoir  pour  lui;  je  vous  l'ordonne. 

n'ABYIÀSE. 

Et  par  queUe  raison?...  Mais  votre  ordre  m'étonnt. 
Qui,  moi  y  le  respecter?  Ah  !  Retranchez  ce  point. 

HÉLAISIIDE. 

Je  l'exige  de  vous. 

d'abyiave. 
Et  ne  faudra-t-il  point 
Que  je  lui  fisse  ausM  des  excuses? 

MÉLANIDE. 

Sans  doute  : 
11  Êiut  vous  y  résoudre;  oui,  quoi  qu'il  vous  ctt  coûte. 
Croyez  que  mon  conseil  n'est  pas  indifiërent. 
Obéissez  enfin;  ce  n'est  qu'en  réparant, 
Qu'on  peat  tirer  parti  des  fautes  qu'on  a  faiû». 

i5.. 
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d'abyiake. 
^Madame,  y  pensez- vous? 

HÉLA9IDB. 

Je  sais  ce  que  vous  êtes. 
d'arviawe. 
Ah  !  c'en  est  un  peu  trop.  Ne  m'abaissez  pas  tant. 
Mon  rival,  si  1  on  veut,  est  un  homme  important. 
Eh  !  que  me  fait,  h  moi,  si  sa  fortune  est  grande? 
Parce  qu'il  est  heureux,  faut-il  que  j'en  dépende? 
Les  procédés  reçus  entre  gens  tels  que  nous 
Ne  souffrent  pas  tjue  j'aille  embrasser  ses  genoux. 
S'il  se  croit  offensé,  nous  avons  notre  usage. 
Je  ne  suis  pas  encore  à  mon  apprentissage. 

{En  mettant  la  main  sur  son  épée) 
S'il  veut,  nous  nous  verrons.  Ceci  nous  rend  égaux. 

M^LANII^E. 

Je  gémis  de  vous  voir  des  sentiments  si  faux. 
Et  pour  qui  ?...  Mais  je  cède  ;  il  vaut  mieux  vous  apprendre 
Les  causes  d'un  refus  qui  vous  a  dû  surprendre. 
,J'oi  prévu  dès  long-temps  ce  qui  vient  d'éclater. 
J'ai  combattu  vos  feux,  bien  loin  de  vous  flatter. 
Je  vous  ai  toujours  dit  que  jamais  l'hyménée 
N'uniroit  Rosalie  h.  votre  destinée; 
Que  même  son  amour  vous  étoit  superflu. 

d'arviane. 
Madame,  cependant,  si  vous  aviez  voulu... 

MELANIDE. 

Si  j'avois  pu  détruire  un  obstacle  invincible 
Qui  rend  ce  mariage  entre  vous  impossible, 
Je  n'aurois  pas  été  moins  heureuse  que  vous. 

d'à  B  VI  AH  r 
Quel  obstacle  s'oppose  k  des  liens  si  doux? 
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yont  eut. 


d'aRVI  ANE. 


Mon  état,  dites-vou»?  J'en  fais  gloire. 
JTe  sers  avec  honneur;  du  moins  j*ose  le  croire. 
Et  si  quelque  revers  n'arrête  point  mes  pas, 
Je  ferai  mon  cheoiin. 

MELANIOE.  ! 

Vous  ne  m'entendez  pas.  - 

d'auviase. 
Seroit-ce  ma  fortune?  EUe  est  assez  bornée; 
3'eni  conTÎens  avec  vous.  Mais,  quoi  donc?  llijméué^ 
^a-t-il  jamais  été  l'ouvrage  de  l'amour? 
Serois-je  le  premier?  on  en  voit  chaque  jour... 

MÉLANinE. 

Hais  ils  sont  assortis  du  moins  par  la  naissance. 

n'AnviASE. 
De  la  mâeime,  il  est  vrai,  j'ai  peu  de  connoîssance. 
Depuis  que  le  hasard  a  pu  nous  réunir, 
Vous  aTex  évite  de  m'en  entretenir. 
Maïs  je  vous  appartiens  ;  ce  titre  me  rassure  :. 
Oui,  j'ai  quelque  naissance  :  elle  n'est  point  obscure. 

KlèLAiriDE. 

Ah  !  bien  loin  d'en  avoir,  gémissez  d'être  né. 

d'auyiase. 
Je  frémis! 

mélahide. 
Et  Toilk  l'obstacle  infortuné 
Que  j'avois  toujours  craint  de  vous  faire  connoftre. 

n'ARTlAHE. 

Moi,  j'aurois  à  rougir  de  ceux  qui  m'ont  fait  nutre? 
Quel  est  donc  le  néani  où  j'ai  puise  le  jour? 


l 


/ 


tTlS  MÉLANIDE. 

Que  youlez-vous  savoir? 

d'abviawe. 
<  /  Parlez^moi  sans  détour. 

La  source  de  ma  vie  est  donc  \sixsa.  méprisable? 

MilANIDE. 

Elle  est  de  part  et  d'autre  assez  considérablif  : 

Mais»  • . 

d'abyiahe. 

Quoi  donc?  Quel  malheur  me  sennt  surYena?' 

MiLAaiDE. 

Û  est  affreux. 

d'abyiase. 

Gomment? 

vÉlanide. 

Vous  êtes  méconnu. 
Vous  êtes  à  la  fiûs  le  fruit  et  la  victime 
D*un  hymen  que  la  loi  n'a  pas  cru  lé^time. 
Ceux  qui  vous  ont  fait  naître,  au  désespoir  réduit! ^ 
L'un  de  l'autre  ont  été  séparés. 

d'aryiase. 

Et  )e  suis..^ 

MiLAMlDE. 

Une  attente  fondée,  et  trop  bien  confondue, 
A  soutenu  long-temps  votre  mère  éperdue; 
Elle  a  cru  que  des  nœuds  brisés,  malgré  l'amour^ 
Entr'elle  et  son  époux  se  renouei^ent  un  jour. 

d'abyiave, 
Ne  seroit-elle  plus? 

mélanide. 
£U(  oit  toujours  fidèle. 


r 

r 
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OABYIANE. 

r  Son  ëpovx  est  donc  mort? 

MÉLAVIDE. 

Il  ne  vît  plus  pour  elfe. 

B'AnVlAVE. 

n  ne  vit  plus  pour  elle  !  eh  quoi  !  cet  inhumàm, 
!   En  nous  restituant  son  oœnr  avec  sa  main, 
i  Poumût  venger  l^ymen,  l'Amour  et  la  natufe, 

Et  n'a  pas  fidt  «esser  eette  indigne  rupture? 

j  M  Et  AWriXE. 

.  Son  cœur,  par  un  amour  impossible  à  ddmter, 
r  Involontairement  s'est  laissé  surmonter. 

d'asyiaue. 
Devôi»-je  naître?  ah  ciel  !  tu  m'as  âioisi  mon  père 
Dans  un  )our  mdUieUFeimile'haiBe  «t  de  téièté. 
Daignez  me  fe  nommir;  ie  vteux'dès  aujouid'hui 
Suivre  partoot^es  pds^  et  m'atiatîhér  4  lui  ; 
Jlrai  loi  repnieher  ma  honte  *et  «cto  ^HÉrjure. 

HiLAtriD'E. 

Ne  sachez  rien  de^plos. 

sU^viAffi. 
éh.  l  je  vous  eo  eon^one. 

f  e  ne  puis. 

o'laviA]i«. 
Et  j^urguoi  ne  voulez^voiis  deHc  pas 
Que  i'aiUe  de  sa  main  «ecavoir  le  trépas? 
Est-ce  pour  m'aocalblcr  ^'il  m'«  donné  k  vie? 
C'est  un  Êtfdeau  pour  moi  de  honte  et  d'infamie. 

MELAHtDE. 

Tous  me  Êdtes  tremhlec* 
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d'aryiàve. 
t  Ne  me  refusez  plus. 

^  BltLAfllDE. 

Vous  fèiez  près  de  moi  des  efforts  superflus. 
L'état  où  je  vous  vois  a  trop  de  violence  : 
L'épouvante  et  l'effroi  m'imposeiit  le  silence. 

D'AnyiAHE. 
Pourquoi  yeux-je  savoir  ce  secret  accablant, 
Puisqu'on  ne  peut  venger  un  affront  si  sanglant? 
Afe  refuserez-vous  aussi,  dans  ma  misère, 
La  grftoe  et  la  douceur  de  coimoitre  ma  mère? 

mélAhide. 
Hélas! 

s'abyiahe. 

Vous  soupirez  I  £n  suis-)e  abandonné? 
Désavoué,  sans  doute.  En  dois^je  être  étonné? 
Te  me  rends  la  justice  affreuse  qui  m'est  due. 
Le  sein  qui  m'a  conçu  doit  Irémir  à  ma  vue  : 
C'est  pour  elle  un  supplice,  elle  a  drait  de  me  fuir; 
Ma  vie  est  son  opprobre,  elle  doit  me  haïr. 

MÉLAHIDE. 

Elle  ne  tous  bah  point;  croyez  qu'elle  vous  aime, 

Qu'elle  gémit  sur  vous,  plus  que  sur  elle-onème.  ^ 

d'abviave. 
Ne  refusez  donc  plus  à  mes  empressements 
Le  bonheur  de  jouir  de  ses  embrasseipents  : 
Qu'au  moins ,  dans  nos  malheurs,  notre  amour  nous  rassembi 
Nous  les  adoucirons,  en  les  pleurant  ensemUe. 

MilAHIDE. 

Ke  la  oonnoissez  point 
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d'abyiahe. 

Ou  réunissez-nous, 
a  TOUS  aQez  me  voir  mourir  à  vos  genoux. 

«ÉLA5IDE. 

'W  FOUS  êtes  pressant  ! 

d'abyianz. 

Que  vous  êtes  cnieUe  I 

MÉLARIDE. 

otre  mère  se  rend;  yous  l'emportez  sur  elle. .. 
h,  mon  fils! 

d'aryiane. 
Quoi  !  c'est  tous?  mon  cœur  est  sati«£ût. 
«  ciel  a  fait  pour  moi  le  choix  que  j'aurois  fait. 

MÉLANIDE. 

(élas  !  Totre  destin  n'est  pas  moins  déplorable. 

d'abyiake. 
)  mère  la  plus  tendre  et  la  plus  adorable  ! 

MÉLARIDE. 

i  vous  m'aimez  autant  que  je  crois  l'entrerolr, 
yez  donc  sur  vous-même  un  peu  plus  de  pouvoir. 
DUS  vojez  quel  doit  être  un  jour  votre  partage. 
fdut,  au  fond  des  cœurs,  vous  £dre  un  héritage. 
^f  conquête  n  est  pas  l'ouvrage  d'un  moment; 
b  les  gagne  avec  peine,  on  les  perd  aisément  : 
lais  la  douceur  attire,  et  retient  sur  ses  traces 
lunitié,  la  faveur,  la  fortune  et  les  grâces, 
^liamenr  n'a  jamais  produit  que  des  malheurs  ». 
Pbus  laisse  y  penser,  je  vais  cacher  mes  pleurk 
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SCÈNE   VI.  '      - 

D'ARVIANE,  seuL 

Me  voilà  donc  instruit  de  mon  sort  effroyable. 

Grands  dieux!  quel  en  est  donc  l'auteur  imjgitoyable? 

Hëlas!  je  Taurois  su,  si  j'avois  pu  cahner 

Mes  esprits  et  mes  sens,  trop  prompts  à  s'allumer. 

A  sa  discrétion,  j'aurois  été  me  rendre; 

Peut-être  sa  p\tié...  Que  dcvois-je  en  attendre, 

Puisque  tant  de  vet tu,  jointe  à  tant  de  beauté,    . 

N'ont  pu  de  cet  ingrat  yaincre  la  cruauté? 

Quelle  idée  imprévue,  et  peut-être  insensée^  { 

Se  forme  tout  à  coup  au  fond  de  ma  pensée? 

Je  ne  sais;  mais  je  sens  accroître  mes  soupçons. 

Quand  je  pense  aux  conseils,  aux  avis,  aux  leçons, 

Qu'au  sujet  du  marquis  j'ai  reçus  de  ma  mère. 

Elle  y  prend  intérêt  :  quel  en  est  le  mystère? 

Pourquoi  tous  ces  égards^  et  ce  profond  respect 

Qu'elle  exige  pour  lui?  Cet  ordre  m'est  suspect. 

Ce  monsieur  d'Orvignî ,  qu'on  veut  que  je  révère, 

Seroit-il  à  la  fois  mon  rival  et  mon  père? 

Lui?.:.  Dans  ce  doute  affreux,  tout  se  confond  en  moi. 

Haine,  désir,  terceur,  espoir,  amour,  effroi  : 

Je  ne  démêle  rien  dans  ce  trouble  funeste. 

Qui  m'en  fera  sortir?...  Mais  Théodon  me  reste  : 

Il  est  instruit.  Allons,  et  tâchons  d'arracher 

Le  malheureux  secret  que  1  on  veut  me  cacher.  - 1 

FIN  DU   QUATKIÈME   ACTE.  -^ 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

THEODON,  LE  MARQUIS. 

TBÉODOS. 

Fliis  d'Anriane  a  tort,  plus  il  doit  être  à  plaindre. 

LE    MARQUIS. 

T  soDgez-TOus?  A  qnoi  voalez-vous  me  contraindre? 
Cest  pour  un  étourdi  prendre  beaucoup  de  soin. 
Ce  jeune  homme  a  poussé  l'afiàire  un  peu  trop  loin. 
C'est  une  offense  en  forme,  une  insulte  marquée, 
Qui  jamais  ne  peut  être  autrement  expliquée, 
Elle  a  trop  éclate  dans  toute  la  maison  : 
n  £iut  bien,  ma^ré  moi,  que  j'en  tire  raisoii. 

TfliODOV. 

Tous  ne  le  ferez  pas. 

LE   MARQUIS. 

Pourquoi' donc,  je  vous  prie? 
J*j  suis  très  résolu. 

THÉODOir. 

Vous  en  perdrez  l'envie, 
Quand  vous  serez  instruit  d'un  secret  important, 
Dont  je  ne  suis  instruit  que  depuis  un  instant. 

LE    MABQUlà. 

Quand  je  serai  vengé,  vous  pourrez  me  l'apprendre. 

THéoDon. 
Il  ne  seroit  plus  temps. 

Tkéitre.  Com.  en  vcri.  9"  ^^ 


i8a  MÉLANIOE. 

lE   MAlIQtJIS. 

J*ai  peine  à  vous  cofl^endre.^ 
Si  VOQS  saviez  à  qui  d'Arviane  appartient!... 

IiE   MABQUI8. 

Que  m'^porte? 

THÉODOff. 

Ah,  monsieur!... 

LE   MABQUIS. 

Dites;  qui  vous  reti< 

ToéODOBT. 

Vous  en  auiiex  pitié. 

LE    MABQUIS. 

Suis-je  ami  de  son  père? 
Parlez. 

THéODOff. 

Hélas! 

LE   MABQUIS. 

Eh  bien? 

T ni  on  OIS. 

Mélanide  est  sa  mère. 

LE    MABQUIS. 

Ah  !  que  m*annoncez-vous? 

THÉOBOV. 

C'est  cet  infortuné, 
Qn*en  des  tenaps  phu  heureux  l'amour  vous  a  donné; 
Enfant  né  pour  pleurer  la  honte  de  sa  mère, 
Déplorable  héritier  d'oppipbre  et  de  misère, 
Sans  état,  sans  aveu,  sans  nom,  sans  bien,  saâas  rcmg, 
Q.ui  va  se  voir  privé  de  tous  les  droits  du  sang, 
Au  lieu  d'être  un  objet  d'amour,  decompUiftaocCi 


\ 
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f>e  ressource,  de  joie  et  de  reconnobsanœ. 
U  devoit  être  beoreux  de  vous  devoir  le  jonr. 

'  LE    MARQUIS. 

Bâasl 

TREODOn 

C'étoît  par  lui  que  l'hymen  et  Tamour 
Comptoient  que  vous  deviez  vous  survivre  à  vous-même: 
^'est  un  bien  que  le  del  ne  fait  qu'à  ceux  qu'il  aime. 
ITous  l'avez;  et  pourquoi  n'en  fouissez-vous  pas? 
pue  Toulez-vous  de  plu»,  qu'un  sort  si  plein  d'àppAs? 
Qu'une  épouse  pour  vous  si  tendre  et  si  eonstante, 
Et  qu'un  fils  en  e'tat  de  remplir  votre  attente?  ^ 

Songez  que  pour  jamais  vous  allez  vous  privei! 
Du  bonheur  le  plus  grand  qui  pût  vous  arriver. 

LE   MARQUIS. 

Kh!  daignez  m'épargner.  Quelle  attaque  imprévue  l 
Ah,  Rosalie  !  hélas  !  pourquoi  vous  ai- je  vue? 
Devois-je  rencontrer  vos  dangereux  appas? 
Quelle  étoile  funeste  alors  guida  mes  pas? 
iLendez-moi  donc  ce  cœur  trop  épris  de  vos  charmes  ; 
Bon  infidélité  fidt  verser  trop  de  larmes. 

THéODOET. 

Voas  les  paierez  cher ,  je  puis  vous  l'annoncer. 

Mélamde  bientôt  vous  en  fera  verser. 

Elle  vivoiii  pour  vous.  Il  &ut  bien  qu'elle  meure. 

LE   MARQUIS. 

Qu'entends-je  ! 

THéonon. 
Vous  allez  hâter  sa  dernière  heure. 

LE    MARQUIS. 

A-h !  cmél,  je  le'  vois,  vous  voulez  mon  trépas. 

Oui,  s  il  fiiut  que  je  brise  un  nœud  si  plein  d  appas... 


'i84  .      MÉLANIDE. 

Mais  comment  parvenir  à  cet  effort  suprême?» 
Estrce  k  l'amour  heureux  à  s'immoler  lui-même  ? 

THÉODON. 

Quand  il  est  criminel ,  il  ne  peut  être  lieureux. 
Mais  .voilà  votre  fils ,  je  vous  laisse  tous  deux. 

SCÈNE    IL 

D'ARVIANE,  LE  MARQUIS. 
LE  MARQUIS,  h  parL 
Tbéodov  ne  doit  pas  avoir  eu  l'imprudence 
De  £aire  &  d'Arviane  aucune  confidence. 

d'abviAre. 
Quand,  jusqu'au  fond  du  cœur  pénétré  de  regret , 
Je  cherche  à  réparer  un  transport  indiscret, 
Avec  quelque  bonté  daignerez-vous  m'entendre  ? 
Je  viens  chercher  ma  grâce.  A  quoi  dois- je  m'attendre? 

LE  mauquis. 
Dès  que  vous  souhaitez  que  tout  soit  efiacé, 
Je  ne  me  souvieus  plus  de  ce  qui  s'es^  p^ssé. 

d'abyiase. 
Je  craignois  de  trouver  un  rival  inflexible, 
Prévenu  contre  moi  d'une  hc^ine  invincible. 
Si  vous  me  haïssiez,  mon  sort  seroit  affreux. 

LE   HABQVIS. 

On  ne  haït  pas  toujours  ceux  qu'on  rend  malheureux. 

d'abyiaiie. 
Cet  a^eu  n'adoucit  mes  maux  qu'en  apparence, 
Si  vous  ne  me  voyez  qu'avec  indifférence. 

LE  MABQtJXS. 

(A  part,) 
Croyez  que  je  vous  plains.  Tous  mes  sens  sont  troi4>lÀ.' 

d'abviahe. 
YotjDB  pitié  m'est  chère.  Ah  !  si  tous  la  jnéglez 
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Sine  Vêtait  où  je  suis ,  elle  doit  être  extrême. 

LE    l^ARQVIS. 

Je  «Bs  qu'il  e^t  cruel  de  perdre  ce  qu'on  àîme. 

d'arviauc. 
J'ai  bien  d'autres  sujets  de  me  désespérer. 
Je  serois  trop  heureux  de  n'avoir  à  pleurer 
Qu'une  si  douloureuse  et  si  triste  infortune  : 
Cette  perte ,  après  elle ,  en  entraîne  encore  une. 
On  n'éprouva  jamais  îîn  revers  plus  affreux. 
Hâas!  i'avois  un  père  illustre /généreux. 
Digne  d'être  à  jamais  ma  gloire  et  mon  modèle  f 
Je  ne  pouvois  sortir  d'une  source  plus  belle. 
Vain  bonheur!  au  mépris  de  l'amour  paternel ,  ' 

n  veut  couvrir  son  sang  d'un  opprobre  étemel  ; 
A  ses  premiers  liens  il  s'arrache  de  force , 
Et  va  sacrifier  au  plus  affreux  divorce  , 

La  nature ,  l'hymen  et  l'amour  gémissant. 
Je  serai  dénué  de  tout  ce  qu'en  naissant 
Le  plus  vil  des  mortels  apporte  avec  la  vie. 
Malheureux  d  être  né,  je  vais  porter  envie 
A  tous  ceux  qui  dévoient  me  voir  au  dessus  d'eux  ; 
J'en  deviens  le  dernier  et  le  plus  malheureux... 
Je  vous  vois  attendri  !  je  me  flatte ,  j'espère 
Que  vous  ne  prenez  pas  le  paiti  de  mon  père. 

LE    MARQUIS. 

il  seroit  jnal  aisé  de  le  justifier. 

d'aryiane. 
En  vous  entièrement  je  puis  donc  me  fier. 
Je  sois  trop  malheureux  pour  n'être  pas  timide. 
Dans  cette  extrémité,  je  vous  prends  pour  mon  guide. 

LE    MARQUIS. 

Moi? 

i6. 


lS6  MËLAJSIDE. 

D'AnVlANE. 

Vous-même.  A  qui  donc  puis-je  mieux  m'adresser  ? 
Ma  confiance ,  hélas  !  doit-elle  tous  hiesser  ? 
Par  bonté,  dites-moi  ce  qu'il  faut  que  je  fasse. 
Moni  père  va  bientôt  comb|er  notHe  disgrâce. 
Avant  qu'un  autre  hjmen  le  sépare  de  nous , 
Ne  pourrpis-je ,  en  tremblant ,  embrasser  ses  genoux  ? . . 
Croyez-vous  qu'un  refus  puniroit  mon  audace  ? 
Quoi  !  mton  père  ?..  Ah  !  monsieur ,  mettez-vous  à  ma  place;: 
Supposez  un  moment  que  je  sois  votre  fils  : 
Que  feriez- vous?  Parlez. 

LE  MARQUIS,  h  part. 

Sauroit-il  qui  je  suis  ? 
(4  d*Arviane.) 
Je  vous  ofire  à  jamais  l'amitié  la  plus  tendre. 
De  mes  soins  les  plus  doux  vous  devez  tout  attendre. 

d'arvxave. 
Puis- je  me  contenter  d'un  vain  soulagement? 
Cruel  !  je  ne  veux  point  de  dédommagement. 
Vous  avez  dû  m'entendre.  A  quoi  sert  le  mystère? 
Ou  laissez-moi  périr,  ou  rendez-moi  mon  père. 
C'est  moi  qui  suis  le  fruit  de  vos  premiers  soupirs. 
Songez  que  ma  naissance  a  comblé  vos  désirs; 
Du  plus  grand  des  malheurs  doit-elle  être  suivie? 
Qu'une  seconde  fois  je  vous  doive  la  vie. 
Je  ne  veux  en  jouir  que  pour  vous  honorer  : 
Je  ne  veux  respirer  que  pour  vous  adorer... 
N'osez-vous  voir  les  pleurs  que  vous  fiiites  répandre? 
A  tant  de  fermeté  je  ne  pouvois  m'attendre. 
Vous  me  feriez  penser  que  je  me  suis  mépris , 
Qu'en  effet  je  n'ai  point  le  titre  que  j'ai  pris, 
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.  Eit  que  Je  n'ai  sur  vous  aucun  droit  à  prétendre. 
Vous  êtes  vertusjix,  et  vous  seriez  plus  tendre. 
J*ai  cru  de  Êiux  soupçons...  Ah  !  daignez  m'excusér  : 
"Us  ëtoient  trop  flatteurs  pour  ne  pas  m'abuser. 
On  m'avoit  mal  instruit  Rentrons  dans  ma  misère. 
A^ant  que  de  sortii'  de  Terreur  la  plus  chère, 
Et  de  quitter  un  nom  que  j'avois  usurpé, 
Yous-méme  montrez-moi  que  je  m'e'tois  trompé  : 
YouB  pouvez  m'en  donner  la  preuve  la  pins  sûre; 
Je  vous  ai  &it  tantôt  une  assez  grande  injure'; 
En  rival  fiuieux  je  me  suis  égaré; 
Si  vous  ne  m'êtes  rien,  je  n'ai  rien  réparé. 
L'excuse  n'a  plus  lieu.  Votre  honneur  vous  engage 
A  laver  dans  mon  sang  un  si  seiisible  outrage. 
Osez  donc  me  punir,  puisque  vous  le  devez. 
Vous  allez  m'arracher  Rosalie;  adhevez, 
Prenez  au^i  ma  vie,  elle  me  désespère. 

LE    MARQUIS. 

Malheureux!...  Qu'oses-tu  proposera  ton  père? 

n'ARYlANZ. 
Ah  !  je  renais. 

LE    MABQUIS. 

Qtie  vois-je?  6  ciel  !  en  est-ce  assez? 

SCÈNE    lit 

MÉLANINE,  DORISÉÈ,  THÉ ODOlf,  ROSALIE, 
LE  MARQUIS,  D'AR.VIANE. 

MELA9IDE. 

Vous  rappellerez-vous  des  traits  presque  effacés? 
On  veut,  avant  ma  mort,  que  je  vous  importune; 
Et  je  viens  à  vos  pieds  pleurer  notre  infortune. 
Mon  fils,  unissons-nous 


i88  MÉLANlDE. 

(Elle  va  pour  se  leter  aux  pieds  d{t  marguisij  qui  d'en 

empêche.) 

p'An  viANE,  se  jetant  aux  pieds  du  marquis» 

Mon  père  ! 
LE  MÂVQuis,  À  i)l«/an<</e. 

Pardonnez 
,  Au  trouble  où  tous  mes  sens  se  sont  abandonna. 
{A  part.) 
Que  je  me  sens  confus,  interdit  et  coupable  ! 

MÉLABIDE. 

Vous  craignez,  je  le  vois,  que  je  ne  vous  accable;' 
Mais  loin  de  me  laisser  aigrir  par  me?  moeurs, 
Quel  que  soit  le  sujet  qui  fait  couler  mes  pleurs, 
Hélas  !  je  sais  toujours  excuser  ce  que  j'a^ne. 
Vous  causez,  malgré  vous,  mon  infortune  extrême. 
Une  si  longue  absepce  et  les  bruits  de  ma  mort 
Ont  rendu  votre  cœur,  \e  maître  de  son  sort. 
Je  devois  succomber.  La  fortune  jalouçe 
Dès  long-temps  auroit  dû  vous  ravir  votre  épouse  : 
Pardonnez  si  j'emprunte  encore  un  nom  si  doux. 
Je  cède  à  l'habitude,  elle  me  vient  de  vous. 
Mais,  sans  parler  de  moi  ni  de  ma  destinée , 
Je  vous  remets  le  fruit  du  plus  tendre  liyménée. 
J'aurois  lieu  d'espérer  que  cet  infortuné 
I^e  démentiroit  point  le  sang  dont  il  est  né. 
Et  qu'il  pourroit  vous  être  aussi  cher  qu'^  sa  mère. 
-Daignez  donc  vous  charger  de  toute  sa  misère. 
Permettez  qu'il  s'élève  en  secret  sous  vos  ye^x  : 
Il  n'aura  plus  que  vous...  Recevez  mes  adieux. 

{A  d'Arviane.) 
Et  vous,  à  yos  vertus,  faites-vous  reconnoitre. 
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Ib  pardonnerez- vous  de  vous  avoir  fait  naître? 

O  mon  fils  ! 

i,E  MARQUIS,  (iMélanide, 

N'imputez  qu'à  ma  confusion 
Si  i'ai  paru  rester  dans  l'indécision. 
Avez-vous  pu  me  croire  assez  de  barbarie  / 
Pour  vous  abandonner,  vous  que  j'ai  tant  chérie, 
Vous  dont  j'ai  si  long-temps  déploré  le  trépas. 
Vous  en  qui  je  retrouve  un  cœur  et  des  appas 
lignes  d'être  adorés  de  tout  ce  qui  respire? 
Que  n'avez-vous  plus  tôt  réclamé  votre  empire? 
Avant  que  de  revoir  un  objet  si  touchasit, 
J'ai  cru  ne  pouvoir  vaincre  un  coupable  penchant  : 
Mais  j'éprouve,  en  sortant  de  cette  erreur  extrême, 
Qu'eu  me  rendant  à  yous,  je  me  retids  h  moi-méxpe. 
Mon  cœur  et  mon  amour  vont  se  renouveler, 
Heureux  que  vous  ayez  daigné  les  rappeler  ! 

{En  V embrassant.) 
Quelle  félicité  m'alloit  être  ravie  ! 

MÉLÀHIDE. 

le  votis  retrouve  doDc  !        ^ 

n'ABviAirE. 

Cher  auteur  de  ma  vie  ! 
I.E  vauquis. 
{À  d'Arviane.)  {A  Métanide.) 

Oui,  je  suis  votre  père.  Oui,  je  svm  votre  époux. 
Que  l'ajoîour  et  l'hymeQ  nous  réunissent  tous  ! 

{A  Dorisée.) 
Madame,  vous  voyez  dans  quelle  douce  chaîne, 
Aosii'liien  qqe  l'amour,  i^on  devoir  me  ramène  ! 


igo      MÉLANIDE.  acte  y,  SCÈNE  IIL  ' 

DO  RISÉE. 

Je  ne  puis  qu'applaudir  et  vous  fêliciter. 
J'eusse  été  la  première  à  vous  solliciter. 

LE  MARQUIS,  a  Dorisée. 
Pourrîez-voos  détourner  votre  choix  sur  un- autre, 
Et, souffrir  que  mon  fils  devînt  aussi  le  vôtre?  . 
Nous  seriops  tous  heureux. 

DORISÉE. 

j'accepte  cet  honneur. 
t>E  MkTi<iV  19,  à  Métaèiide, 
Ne  consentez- vous  pas  de  même  à  leur  bonheur? 

MÉLANIDE,  embrassant  Rosaiie. 
Qui,  moi?  si  }'y  (consens  !  oui,  vous  serez  ma  fille. 

LE    MARQUIS. 

Ne  faisons  désormais  qu'une  même  famille. 

O  ciel  !  tu  me  fais  voir,  eu  comblant  tous  mes  vœux, 

Que  le  devoir  n'est  fait  que  pour  nous  Vendre  heureux. 


Fil    DE   MÉLj^HIDB. 
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COMEDIE, 
PAR  NIVELLE  DE  LA  CHAUSSÉE, 

Beprésentée,  pour  la  première  fois,  le  aj  avril 

1744* 


PERSONNAGES. 

M.  An  GANT. 

Madame  Ab  GANT. 

Le  Mabquis,  fils  de  M.  et  de  madame  Argant 

Màbianhe  f  fille  de  M.  et  de  madame  Argant. 

M.  DOLIGSI  PÈRE. 
M.  DOLIGKI  FILS. 

Rosette,  suivante  de  madame  Argant. 
LiAFLEUR ,  ralet  de  chambre  du  Mar^pis. 
Un  Maîtjie  d'hôtel. 
Un  Coureur. 
Plusieurs  Laquais. 


La  scène  est  à  Paris ,  dans  la  maison  de  M.  et  madamd 

Argant. 
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ACTE   PREMIER. 


SCÈNE  I. 

M.  DOLIGNipiRE,  DOLIGNI  fils. 

DOLIGNI    FILS. 

M  OH  père,  en  yërité,  j'ai  peine  à  vous  comprendre. 
POnrqubi? 


DOLIGNI    PEBE. 


DOLIGNI  FILS. 

Madame  Argant  tient  sa  fille  en  couvent; 
Et  son  dessein  n'est  pas  de  se  donner  un  gendre. 

DOLiaNI   FÉBE. 

Projets  de  femme  !  Autant  en  emporte  le  vent. 
Son  mari  m'a  promis  de  t'accorder  sa  fille; 
ÎQ  va  la  ramener  au  sein  de  sa  Êomlle  : 
Tiens  ton  cœur  et  ta  main  tout  prêts  à  se  donner. 

nOLIONI    FILS. 

Cet  ordre  rigoureux  a  de  quoi  m  étonner. 
Permettez  que  je  vous  remontre... 

DOLIOHI    PÈBE. 

Doligni,  laissons  là  des  débats  importuns. 
Tu  vas  me  débiter  les  mêmes  lieux  communs 

Théâtre.  Com.  envers.   9.  I^ 
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Qu'autrefois  nous  avons  en  pareille  reivcontre, 
Chacun  de  père  en  fils  employés  comme  toi. 
Va,  j'ai  passé  par^là,  tu  feras  comme  m6i. 

DOLIGNI  FILS. 

Et  si  i'aimois  ailleurs? 

DOLIGSI  PERE. 

Ma  fi>i,  tant  pis  pour  eDe. 
U  Êiudroit,  en  ce  cas,  devenir  infidèle. 

DOLIGNIflLS. 

Ce  n'est  donc  pas  pour  moi  que  vous  me  mariez? 

DOLIGHI  PÈRE. 

Cour  qui  donc? 

DOLIGVI  FILS. 

Je  le  croirois  presque  : 
J'ai  compté  fidre  un  choix  que  vous  approuveriez» 

DOLIG^I  pére. 
L'amour  dans  un  jeune  homme  «st  toujours,  romanesqiU. 
J'aurois  été  moi-même  assez  extravagant 
Pour  épouser  aussi  ma  première  amourette, 
Si  l'on  n'eût  reieau  ma  jeunette  iadiMrète. 

DOLIOiri  FILS. 

Mais  je  ne  connois  point  mademoisdie  Argant. 

DOLiam  PARE. 
Ni  moi  :  mais  e\ïê  aura  vingt  mille  écos  de  teoté, 

DOLIOHI  FIL». 

^  Eh  !  quaadl  elle  en  auioît  qaaiiMite? 
DOX.IOBII  pAbe. 
Ce  seroit  enoor  mieux, 

DOLr(»lll«"liLft» 

N'avez-voits  pas  du  bien? 

BOLIGiri  PÉRE. 

U  le  faut  augôMttteci  ainoa  il  vient  à  lien. 
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^  \  OOLIGHI  FIL8. 

ri^ore  coiOmë  elle  est  d'esprit  et  de  figure. 

DOLIGNI  PÈBE. 

Elle  est  riche.  A  l'égard  de  l'esprit,  je  t'assure 
Qu'une  femme  à  la  longue  en  a  toujours  assez. 
KDe  est  jeune,  au  surplus;  et  tout  ce  que  j'en  sais, 
C'est  qu'à  quinze  ou  seizJe  ans  on  est  du  moins  jolie. 

nOLIGHI  FILS. 

Qui  sait  si  le  rapport  d'humeurs... 

DOLI6NI  PtBE. 

Antre  folie  ! 
En  tout  cas,  tu  feras  oonune  les  autres  font. 
Qui  s'embarque,  est-il  sûr  de  faire  un  bon  voyage? 
A  quoi  sert  l'examen  avant  le  mariage? 
A  rien.  Ce  n'est  qu'après  qu'on  se  connoît  à  fond.. 
Las  de  se  composer  avec  un  soin  extrême, 
Le  naturel  caché  prend  alors  le  dessus; 

Le  masque  tombe  de  lui-même. 
Et  malheureusement  on  ne  le  reprend  plus  : 
Bfais  enfin  le  bien  reste;  et  cet  ami  fidèle. 
Sans  compter  quelquefois  la  raison  qui  s'en  mêle, 
Entre  époux  qui  pourroient  se  brouiller  sans  retour. 
Sert  de  médiateur  au  défaut  de  l'amour. 
DOLiGVi  FILS,  a  part. 

Il  cessera  d'être  inflexible. 
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SCÈNE    IL 

RGSETTE^  DOLIGNI  pébe,  DOLlGNl  PUf. 

SOLI&VI  PÈRE. 

C'est  Rosette  ! 

nOSETTE. 

Monsieur,  ma  maîtresse  est  Tisible^ 

OOLIGiri  PÈRE. 

Bon.  Et  monsieur  Argant  n'arrive  donc  jamais? 
L'œil  du  maître  est  pourtant  chez  lui  fort  nécessaire. 

ROSETTE. 

On  l'attend  tous  les  jours. 

DOLIGNI  PÈRE. 

Voilà  bien  des  délais  i 

ROSETTE. 

C'est  qu«in  mari,  pour  l'ordinaire, 
N'est  jamais  si  pressé  de  retourner  chez  lui. 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  dit  qu'il  revient  aujourd'hui. 

OOLIGNI  PÈRE. 

Tant  mieux,  j'en  ai  l'àme  ravie. 
C'est  le  meilleur  ami  que  j'aie  eu  de  ma  vie. 
Mais  allons  voir  sa  femme,  et  lui  faire  ma  cour. 
Doligni^  tout  est  dit  Adieu,  jusqu'au  retour. 

SCÈNE   IIL 

DOLIGMiFiLS,  ROSETTE. 

DOLIG5I  FILS^  a  part. 
Il  m'aime,  je  le  sais;  c'est  sur  quoi  je  me  fonde. 

ROSETTE. 

Qu'est-ce?  Vous  n'êtes  pas  le  plus  content  du  monde- 
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DOLIGHI    FILS. 

C'est  que  je  viens  d'avoir  un  entretien  fâdbeuz. 

n  o  s  E  T  T  E. 
Cem  d'un  père  et  d'un  fils  sont  toujours  orageux. 

D011GB1FI1.S. 
J'aiq^;  et  mon  père  veut  que  j'en  épouse  une  autre. 

BOSETTE. 

n  a  tort  :  et  son  goût  devroit  suivre  le  yâtre.  . 

nOLIGNX   FILS. 

Ce  n'est  pas  ce  qui  doit  m'eiDl>arrasser  le  plus, 
n  s'agit  de  mes  feux.  Comment  sont-ils  reçus? 
Marianne  ayant  mis  en  toi  sa  confiance... 

BOSETTE.^ 

Que  concluez-vous  de  cela? 

DOLIGBI    FILS. 

Si  j'ai  plu,  tu  le  sais.  ' 

BOSETTE.  '^ 

Mauvaise  oonsëquence! 
H  DUS  ne  nous  faisons  point  ces  confidences-là. 
Voyez  donc! 

DOLIGNI    FILS. 

Eh!  que  diantre  avez-vous  à  vous  dire. 
Si  ran^our  et  les  cœurs  soumis  à  votre  empire 
De  tous  vos  entretiens  ne  sont  pas  le  sujet? 

ROSETTE. 

oh!  ce  n'est  pas  comme  vous  autres. 
Vous  avez  yospropos,  et  nous  avons  les  nôtres. 

nOLIGRI    FILS. 

Sur  quoi  roulent-ils  donc,  et  quel  en  est  l'objet? 

ROSETTE. 

.Une  mode,  une  étofiè,  une  robe  nouvelle, 
De»  §Aze8,  des  pompons,  des  fleurs,  ilne  dentelle, 

17. 
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Sont  d'abord  des  sujets  qui  ne  tarissent  point. 
Quand  on.  est  en  gaîté,  quelquefois  on  y  joint 

Des  historiettes  de  fille, 
Des  contes  de  couvent.  Enfin,  que  sais- je!  moi; 
On  parle,  on  cause,  on  jase,  on  caquette,  on  babille. 
Et  1  on  rit  bien  souvent  sans  trop  «avoir  pouix{uoi- 

DOLIGNIPILS. 

Non,  jamais  on  n'a  vu  'de  fille  si  discrète. 

ItOSETTE. 

iJé  sers  d'exception. 

DOI.IGNX    FIX.S. 

Sois  un  peu  moins  secrète. 
Le  marquis,  par  hasard,  n'est-ii  point  mon  rival? 

nOSETTE. 

Qui,l^i? 

DOLIGRI    FILS. 

Sa  cousine  est  si  belle  ! ... 
Il  fait  pFofessSttn  d'être  un  galant  banal. 
11  peut  s'être  avisé  d'employer  aufHrës  d'elle 
Ses  talents  séducteurs. 

BOSETTE. 

Ils  ne  produirofkt  rien, 

DOLIGHIFXLS. 

Ses  succès  ont  cent  fois  couronné  son  aànaÊtt. 

Il  ne  possède  que  trop  bien 
L'art  de  rendre  sensible  à  sa  fausse  tendresse: 
Et  tant  de  cœurs  conquis,  bien  011  mal  à  pfopotf^ 
Troublent  le  peu  d'espoir  qui  pouTott  me  sëduir«« 

nOSETTE. 

GonunentI  vous  érigez  ce  marquis  en  héros? 

OOLIGHX    FILS. 

Goxoment  puis-je  ra  efièt  balascer  ou  détru^ 
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Tant  d'aTantages  vrais  ou  fàvoi} 
Mon  malheureux  amour  m'éclaire. 
Il  ne  fiiut  que  chercher  h  plaire 
Pour  connoitre  tous  ses  d^auts. 
Peut-être  à  tort  je  la  soupçonne; 
Mai^  pour  une  jeune  personne 
L'hommage  du  marquis  est  bien  éblouissant 
Plaise  à  Tamour  que  je  m^abnse! 

AOSETTE. 

Il  est  vrai  que  Ton  nous  accuse 

D^apporter  toutes  en  naissant 
Ce  malheureux  levain  de  la  coquetterie, 
Et  ce  goût  efiréné  pour  la  galanterie. 
Vous  pourrions  à  bon  titre  en  dire  autant  de  vdns. 
Hais,  sans  récriminer,  croyez  que  parmi  nous 
H  est  enoor  des  cœurs  dignes  d'un  honnête  homm«. 
D'ailleurs,  en  vains  soupçons  votre  esprit  se  consommei 
Le  marquis  choisit  mieux. 

DOLI6NI  FIL8. 

Eh  !  peut-il  mieux  choisir  ? 

AOSETTE. 

Marianne  est  sans  doute  extrêmement  aimable  : 
La  bonté  de  son  cœur  la  rend  inestimable. 
C'est  wi  trésor  s  heureux  qui  pourra  s'en  saisir  ! 
Mais  enfin  par  vous  seul  en  silence  adorée , 

Marianne  est  presque  ignorée. 
On  ne  la  connoft  point  à  la  ville,  à  la  cour  : 
Et  les  gens  du  bel  air  ne  rendent  point  les  aimes, 
Si  la  célébrité  n'est  jointe  avec  les  charmes. 
Chex  eux  la  gloire  a  pris  la  place  de  l'amour.        ^ 
Tel  est  ce  cher  marquis  d'impression  nouvelle. 
Un  dm  plus  gnnds  travers  qui  troublent  sa  céi'velle, 
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C'est  qu'aucune  beauté  ne  saUroit  le  tenter 

Qu'autant  qu'elle  est  de  mode,  et  qu'il  voit  autour  d'elle 

La  cour  la  plus  brillante.  U  aime  à  supplanter. 

Plus  le  concours  est  grand ,  plus  il  la  trouve  belle. 

Aussi,  pour  parvenir  jusqu'au  suprême  honneur 

De  l'avoir  sur  son  compte,  il  n'est  rien  qu'il  n'emploie. 

En  un  mot,  ce  qui  fait  sa  gloire  et  son  bonheur, 

C'est  l'oj^robre  éclatant  dont  il  couvre  sa  jn-oie. 

Et  la  rage  qu'il  porte  au  sein  de  ses  rivaux. 

Yoilà  le  seul  exploit  digne  de  ses  travaux. 

DOLIGNI    FILS. 

Quel  travers!  car  il  a  de  l'esprit,  ce  me  semble. 

nOSETTE. 

L'esprit  et  le  bon  sens  vont  rarement  ensemble. 

DOLIGNI    FILS. 

Tout  ce  que  tu  ihe  dis  ne  me  rassure  pas. 

ROSETTE. 

Parlez-lui  donc  vous-même,  il  tourne  îd  ses  pas* 

SCÈNE  IV. 

LE  MARQUIS,  DOLIGNI  fils,  ROSETTE. 

LE    MARQUIS. 

Eb !  bon  jour,  Doligni....  parbleu,  que  je  t^embnsse  ! 

ROSETTE,  À />arf. 
Ces  embrassades-là  sont  aussi  du  bel  airL 

LE    MARQUIS. 

Qu'est-ce  donc?  mon  abord  te  trouble  !  il  t'embairtue» 

(  Regardant  Rosette,  ) 
Ten  vois  la  cause.  Allons,  rassure-toi,  mon  cher; 
Je  fais  profisssion  d'être  un  rival  commode  ; 

Avant  qu'il  soit  peu,  dans  Paris, 


\ 
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Je  veux  en  amener,  la  mode. 
Et  mettre  les  amants  sur  le  pied  des  maris. 
EBe  n'est  pas  si  mal  au  moins  ! 

DOLIGNI    FILS. 

Cesse  de  rire. 
Je  parlois  à  Rosette. 

LE   MARQUIS. 

Un  honnête  homme  aura 
Toujours  quelque  chose  à  lui  dire. 

DOLIGNI    FILS. 

Il  6at  te  l'avouer. 

LE    MAnQUIS. 

Tout  comme  il  te  plaira. 
(Rosette  hausse  l'épaule.) 
Tiens,  Rosette  rougit;  elle  te  fait  un  signe. 

ROSETTE. 

Notre  entretien  rouloit  sur  un  sujet  plus  digne. 

DOLIGiri   FILS. 

C'étoit  sur  Marianne.  l 

LE    MARQUIS. 

Ah  !  tu  îàis  le  discret! 
Quand  on  est  tête  à  tête  avec  elle  en  secret, 
Il  est  bien  mal  aise  de  lui  parler  d'une  autre; 
n  n'est  personne  alors  qu'on  ne  doive  oublier. 

BOSETTE 

Point  de  panégyrique,  ou  je  ferai  le  vôtre. 
Ne  cherchons  point  tous  deux  h  nous  humilier. 

Trêve  entre  nous  de  gentillesse. 
Si  madame  vous  croit  un  être  si  parfait, 
Eh  bien  !  à  la  bonne  heure;  elle  est  fort  la  maîtresse. 
Elle  peut  vous  gâter  comme  elle  a  toujours  fait  : 
Mais  comme  je  n>i  pas  la  même  ivresse  qu'elle, 
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Je  pouiTois  m'égajer  atts  dépens  des  raiUeun: 
Ainsi,  monsieuF,  ehcrchez  vos  passe-temi»  aiUetirs: 

LE    MARQUIS. 

Quand  Roaette  se  fSk^e,  elle  est  encor  plus  belle.  ^ 

ROSETTE. 

Finissez  mon  âoge,  et  me  laissez  en  paix. 

LE    MARQUIS. 

Puisque  tu  fais  semblant  de  le  trouver  mauTais , 
Je  ne  pousserai  pas  à  bout  ta  modestie.  , 

La /petite  cousine  étoit  donc  entre  vous 
Le  sujet  prétendu  d'un  entretien  si  doux? 

DOLIGiri    FILS. 

Et  vous  aussi. 

LE   MARQUIS. 

Qui,  moi,  j'étois  de  la  partie? 

ROSETTE. 

Eh!  vraiment  oui;  monsieur  en  est  fort  amoureux* 

I  LE   MARQUIS. 

Ah ,  abi  ! 

ROSETTE. 

Comme  il  vous  croit  un  rival  dangereux , 
(  Car,  pour  peu  que  l'on  aime,  on  a  peur  de  son  otnbrç) 
Il  me  coromuniqueit  sa  crainte  et  son  erreur. 

Il  ne  pourroît  voir  sans  teiTeur 

Que  vous  fussiez  aussi  du  nombre 
De^eux  que  Marianne  a  soumis  à  ses  lois. 

LE   MARQUIS. 

Est-il  vrai ,  Doligni  ? 

nOLIGiri   FILS. 

Mais,  si  j  avois-Ie  choix^ 
J'aimerois  mieux  ailleurs  te  voir  rendre  les  annes. 
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LE   MABQUI8. 

C'est  éire  en  ma  &veur  un  peu  tirop  prévenu. 

{A  Rosette,) 
Eh  !  qiie  lui  disoi»-tu  pour  calmer  ses  alarmes  ? 

nos  ET  TE. 

Mais,  nous  en  étions  là  quand  vous  êtes  venu  ;  . 
Et  j'allois  à  peu  près  lui  dire,  ce  me  semble. 
Qu'il  ne  peut  se  fonder  aucune  liaison 

Entr&  deux  cœurs  qui  n'ont  ensemble 
Aucun  de  ces  rapports  qu'exige  la  raison. 
Il  faut  savoir  nous  vaincre  avec  nos  propres  armes. 
S'il  se  fiMrme  entre  amants  de  ces  noeuds  pleins  de  charmes 
Que  l'amour  et  le  temps  ne  font  que  redoubler, 
L'étoile  n'j  Éiit  rien;  voilà  tout  le  mystère  : 
C'est  qu'au  moins  par  le  cœur  et  par  le  caractère 

Il  faut  un  peu  se  ressembler. 
Venons  à  Matianne. 

lE   MABQUIS. 

Elle  est  d'une  6gure  / 

A  ùâae  dans  le  monde  un  jour  bien  du  fracas. 

ROSETTE. 

Sans  dout0,  et  cependant  elle  n'en  fera  pas. 

tS    MARQUIS. 

Pourquoi  ce  malheureux  augure? 
Et  d'où  diable  le  tires-tu? 

BOSETTE. 

Le  bon  sens  fut  ton^o^rs  ami  de  la  Tertu.  * 

Malgré  le  train  qui  rëgne-en  ce  siècle  commode, 
Marianne  suivra  celui  du  bon  vieux  temps. 
Et  ne  prendra  jamais  ces  travers  éclatants 
Qu'il  Êiut  avoir  pour  être  xme  "femme  à  la  mode. 
J'ai  dit  Vous  entendez  cet  avis  indirect. 
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Pardonnez,  au  surplus,  si  dans  cette  occurreDoe 
Je  n'ai  pas  eu  pour  vous  le  plus  profond  respect  i 
J'y  rentre,  et  je  vous  £iis  mon  humble  rérérence. 

SCÈNE  V. 

LE  MjiRQUIS^DOLIGIÏlFits. 

LE    MARQUIS. 

ExLE  a  le  caquet  amusant  ; 
Mais  e]le  a  l'esprit  faux. 

DOLIGai  FILS. 

Pas  tant.  Mais  h  présent, 
Parlons  de  Marianne. 

Lt   WÀRQUIS. 

Elle  est  plus  que  jolie. 

DOLIGNI  FILS. 

Elle  a,  comme  tu  sais,  tout  ce  qui  peut  charmer. . 
Marquis,  l'aimerois-tu? 

LE    MARQUIS. 

Qu'entends-tu  par  aimer! 

DOLIOlfl  FILS. 

Plaît-il? 

LE    MARQUIS. 

Expliquons-nous. 

DOLIGlil  FILS. 

Quelle  est  cette  folie? 
Ce  mot  est  plus  dair  que  le  jour. 
Parbleu  !  c'est  ce  qu'on  sent  pour  l'objet  qu'on  adore. 
Aimer...  c'est  avoir  de  l'amour. 
C'est 

LE    MARQUIS. 

Est-ce  que  l'on  aime  eocore? 
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DOLIGNI  FILS. 

Ett-oe  <ja'on  n'aime  plus  ? 

LE    UkVLQtJlS. 

De  quel  pays  viens-tu? 

DOLiam  FILS. 

Du  pays  où  l'on  aîme. 

LE    MARQUIS. 

où  diantre  as-tu  vécu? 

OOLIGNI  FILS. 

Quelle  extravagance  est  la  vôtre  ! 
Vous  croiriez  qu'il  n'est  point  de  véritable  amour? 

LE    MARQUIS. 

De  véritable  amour?  A  l'autre  ! 
Non;  je  n'en  vis  jamais  à  la  ville,  à  la  cour  : 
Et  si  j'ai  beaucoup  vu,  mais  beaucoup. 
DOLiGVi  ^ILS,  à  part. 

Quelle  tête  ! 
Quant  à  moi,  je  soutiens,  sans  me  faire  de  fête, 
Qu'on  aime,  et  que  sans  doute  on  aimera  toujours. 
Le  monde  est  plein  d'amants;  il  s'en  fait  tous  les  jours... 

LE    MARQUIS.        ^ 

Que  le  goût  des  plaisirs,  la  fortune,  la  gloire, 
L'intérêt,  l'amour-propre,  et  semblables  raison» 
Engagent  à  former  entr'eux  des  liaisons 
Qui  n'ont  rien  de  l'amour  que  le  nom. 

DOLIGNI  FILS. 

J'ose  croire 
Qu'il  en  est  dont  le  cœur  est  vraiment  enflammé. 

LE    MARQUIS. 

Dis  que  l'on  feint  d'aimer  et  de  se  croire  aimé. 

DOLIGNI  FILS. 

Mais  Marianne  a-t-elle  attiré  votre  hommage? 
Théâtre.  Com..  en  yen.  9*  '  ^ 
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LE  MAngtiis. 
Mais,  tout  comme  d'une  autre,  on  peut  s'en  amuser. 

\  ^OLIGNI  FILS. 

Ah  !  feindre  de  l'aimer,  c'est  lui  faire  un  outrage. 
Et  si  son  cœur  alloit  se  laisser  abuser? 

LE    MAnQUIS. 

Eh  bien  !  le  pis-aller,  est-ce  un  si  grand  dommage? 

D  OLIGHI  FILS. 

Comment,  vous  ne  feriez  semblant  de  l'adorer 
Que  pour  le  seul  plaisir  de  la  déshonorer 

Et  d'en  rire  après  son  naufrage? 
Ah  !  marquis,  quel  projet  I  quelle  malignité! 
Si  vous  réussissez  dans  cette  indignité,  ^ 

A  vos  remords  un  jour  craignez  d'en  rendre  compte. 
Croyez  que  tôt  ou  tard  ils  ne  pardonnent  rien. 
Renoncez  à  la  gloire  ou  plutôt  à  la  honte 
D'établir  votre  honneur  sur  les  débris  du  sien. 

LE    MÀBQUIS. 

Le  monde  a  çependalit  des  maximes  contraires. 

DOLIGHI  FILS. 

Oui,  l'on  s'y  fait  un  jeu  d'un  crime  accrédité. 
Eh  !  que  devient  la  probité? 

LE    MARQUIS. 

EUe  n'est  point  requise  en  ces  sortes  d'afihires. 
L'usage  et  la  nature,  en  Êiveur  des  plaisirs . 
En  ont  toujours  banni  jusqu'au  moindre  scrupule. 
Il  s'agit  d'arriver  au  but  de  ses  désirs  : 
La  morale  y  joueroit  un  rôle  ridicule. 

DOLIGHI  FILS. 

JPar  ma  foi  !  ce  système  est  plein  d'absmditét. 
C'est  un  assassinat  que  vous  préméditez. 
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LE    MARQUIS. 

Tn  seras  en  amour  une  excellente  dupe. 
Biais,  pou**  me  réjouir,  je  t'alarmois  exprès. 
Marianne,  aujourd'hui,  n'est  point  ce  qui  m'occupe. 
Laissons-la  marier;  et  nous  verrons  après. 

DOLIOHI  FILS. 

La  confidence  est  fort  bonnéte. 

LE   MARQUIS. 

Quant  à  présent,  j'aspire  à  certaine  conquête 

Dont  je  fais  un  peu  plus  d'état. 
Mon  choix  ya  t'étonner;  mais  préte-moi  l'oreille* 
Dolîgni,  tu  conuois  cette  jeune  nterveille 
Qui  remplit  tout  Paris  de  son  nouvel  éclat 

DOLIOm  FILS. 

La  célèbre  Arthénice? 

LE   MARQUIS. 

Oui;  ce  n'est  qu'elle-même. 

D0LIG5I  PIL9. 

Eh  bien? 

LE    MARQUIS. 

Eh  bien  ! 

DOLIG9I  FILS. 

i  'entends.  Ma  surprise  est  extrême > 
D'autant  plus  qu'elle  est  fine,  et  que  jusques  ici 
De  mille  et  mille  amants  pas  un  n'a  réussi. 

LE    MARQUIS. 

Parbleu,  je  le  crois  bien...  Dispense-moi  du  reste. 

nOLIOBI  FILS. 

Fort  bien. 

LE  MARQUIS. 

H  lanr  être  modeste. 
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DOLIGVI  FILS. 

Clomment  £ûs-ta  pour  plaire  ?  Est-ce  un  don  ?  Est-ce  ii  n  art  ? 
Mais  enseigne-moi  donc. 

LE    MÂBQUIS. 

On  peut  t'en  faire  part. 
Si  tn  yeux  recevoir  quelque  avis  salutaire; 
Tu  t'en  trouveras  mieux  dei  toutes  les  façoqs. 

DOLIGNl  FILS. 

Je  sens  tout  le  besoin  que  j'ai  de  tes  leçons. 

LE    MARQUIS. 

Il  ne  £iut  que  refondre  un  peu  ton  caractère. 

DOLIG5I  FlIiS. 

Mais  vraiment  j'y  consens. 

LE    MARQUIS. 

Ton  défaut  capital 
Est  l'embarras  subit,  le  trouble  machinal 
Qui  sans  nulle  raison  te  saisit  et  te  glace, 
Sitôt  qu'on  te  regarde  ou  qu'on  te  parle  en  fine. 
Crois^moi,  tombe  plutôt  dans  l'autre  extrémité  : 
Rien  ne  fait  plus  de  tort  que  la  timidité. 
Avec  elle,  partoul),  on  est  hors  de  sa  place; 
Elle  suspend,  arrête,  et  fixe  les  ressorts 
De  la  langue,  des  yeux,  de  l'edprit  et  du  coips  i 
Elle  en  ôte  l'usage;  elle  en  ôte  la  grâce; 
Sur  tout  ce  que  l'on  dit,  sur  tout  ce  que  l'on  fiât» 
EUe  répand  un  air  gauche,  épais  et  stupide. 
Tel  qu'on  prend  pour  un  sot,  parce  qu'il  est  timide 9 
Auroit  de  quoi  passer  pour  un  homme  parfait. 
Mais  ce  n'est  pas  là  tout.  Et  si  tu  te  proposes 

D'avoir  des  succès  éclatants, 
Il  te  faut  bien  encor  d'autres  métamorphoses. 
U  te  mapque  le  ton,  l'fûr  ^  les  mœurs  du  temps  x 
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is  monde  où  ta  vas  vivre  exige,  entr'autres  choses, 

Qn'on  sok  plus  amusant  que  solide  ot  sensé. 

Tu  ne  saurois  parler  qu'après  avoir  pensé. 

Ta  raisonnes  toujours,  et  jamais  tu  ne  causes  : 

Déraisonne,  morbleu,  plutôt  que  d'ennuyer  : 

Un  peu  moins  de  bon  sens,  et  plus  de  badinage. 

Un  homme  qui  disserte  est  un  homme  à  noyer. 

La  raison ,  que  tu  crois  un  si  bel  apana^^ 

Fut  toujours  le  fléau  de  la  société  : 

Elle  en  chasse  les  ris,  les  jeux  et  la  gaité; 

Elle  7  met,à  leur  place,  une  langueur  mortelle  : 

On  la  vante  mal  à  propos; 
Quand  on  a  de  l'esprit,  on  peut  se  passer  d'elle  : 
Ia  raison,  tout  au  plus,  ne  convient  qu'à  des  sots. 

DOLIGHI  FILS. 

Tu  traites  la  raison  d'une  manière  étrange. 

LE    MARQUIS. 

J'en  suis  bien  revenu;  je  ne  prends  plus  le  change* 

DOL  IGiri  FILS. 

n  y  paroit« 

LE   MAnQUIS. 

Pour  toi,  tâche  de  profiter. 
Je  ne  me  cite  pas;  mais  on  peut  mlmiter. 

nOLIGSl  FILS. 

Quelqu'un  vient. 

LE   MABQUIS. 

C'est  Lafleur. 

nOLIGBI  FILS. 

Adieu,  je  me  retire. 

LB    MARQUIS. 

Sur  ce  que  je  t'ai  dit,  fus  tes  réûeiâoBi,  i 

i8. 
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SCÈNE   VI. 

LÀFLEUR,  LE  MARQUIS. 
Ouf! 

lE    MABQiriS. 

Eh  hien,  mes  comittîmioDs? 

LAPIEUR. 

Oh  !  palsambleu,  monsieur,  souffrez  que  je  respire. 
Si  vous  contÎDuez  ainsi,  vous  me  tuerez. 

LEHARQUIS. 

n  est  vrai  qu'avec  moi  la  Êitigue  est  extrême. 

LAFLEUR. 

Vous  autresj,  que  Dieu  fit  pour  être  voitures, 
Vous  allez  à  votre  aise,  et  vous  feriez  de  même. 
U  n'en  est  pas  ainsi  des  malheurem  piétons. 

liE    MARQUIS. 

Reste  en  place,  respire,  et  point  de^ces  dictons. 

LAFLEUR. 

Morbleu!  je  suis  bien  las  de  ces  courses  maudites. 

LE    MARQUISw 

Quels  papiers  tiens-tu  là? 

'    LAFLEUR. 

La  liste  des  visitMi 

--^  lE   MARQ-UIS. 

J'ai  vu  celle  d'hier. 

.   LAFLEUR. 

Elle  est  de  ce  matin. 
Bon. 
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Demandez  au  suisse  ;  oui,  rien  n'est  plus  certaiou 

LE    MÂRQDIS. 

Eh  mais  !  la  matinée  est  uu  temps  solitaire. 

LA    FLEUR. 

Il  est  certaines  gens,  poui'  certaine  laiâou, 
Qui  vont  dès  le  matin. 

LE    MÂnQCIS. 

Lis» 

I.A   F  L'EUS. 

Le  propriétaire 
Dé  votre  petite  mais<Hi . 

LE    MABQUIS. 

Fort  bien  ! 

LA    FLEUR. 

Le  tapissier. 

LE    MARQUIS. 

Oui-da  ! 

•  LA   FLEUR. 

Le  traiteur. 

LE   MARQUIS 

Peste! 

LAFLEUR. 

Le  loueur  de  carrosse. 

LE    MARQUIS. 

Après? 

LAFLEUR. 

^        Ainsi  du  reste. 

LE    MABQUI8. 

Cet  ttiessieurs  sont  Yènus  ? 

LAfLBUR. 

Non  pas  eux,  mais  leurs  gens 


I 
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LE   MAAQTIIB. 

Ces  gens  ont-ils  des  gens? 

lapleub.  ) 

Leurs  gens  sont  dàs  sergents. 
Et  Toici,  monsieur,  de  leur  prose, 
Et  de  leurs  lûUets  doux. 

LE    MÂBQIJIS. 

I 

Tant  mieux. 
(  Il  chante.  ) 
Je  n'en  ai  jamais  vu.  Contentez-vous,  mes  yeux*.,^ 

LAFLEUn. 

Chantez,  c'est  bien  prendre  la  chose. 
LE  M  A  R  Q  u  I  s ,  en  /ii(  rendant  les  papiers. 
Tiens,  fais-«n  ton  profit 

LAFLE.I7B. 

Beau  diable  de  profit! 

LE    MARQUIS. 

D'ailleurs,  chez  Arthénice  as-tu  su  t  introduire? 

LAFLEUB. 

Plus  invisiblement  que  n'eût  fiiit  un  esprit, 

LE    MARQUIS. 

Comment  se  porte-t-on? 

LAFLEUB. 

Bien. 

LE    MARQUIS. 

Daigne  on  pea  S'instruire. 

Gomment  a-t-on  reçu  les  bijoux? 

LAFLEUB. 

jMbL 

LE   MARQUIS. 

Poafquoi? 
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I  LA    FLEUR. 

^  C'est  qu'il  n'ëtott  pas  jour  chez  elle  y 

Et  qu'ainsi  je  n'ai  pu  voir  que  sa  demoiselle. 
Ce  n'est  pas  là  mion  compte,  à  moi. 

LE    MARQUIS. 

'■  J'entends,  et  je  t'enjoins  de  ne  jamais  rien  prenisUv. 

LAFLEUR. 

Quoi!  pas  même,  monsieur,  ce  qu'on  me  donnera? 

LE    MARQUIS. 

Non^  ou  bien  tu  verras  ce  qui  t'arriverc 

LAFLEUR,  h  part 
Ah  !  ce  ne  sera  pas  de  rendre. 
{Haut.) 
On  va  la  marier. 

LE   MARQUIS. 

Tout  de  bon? 

LAFLEUR. 

Tont-à-fidt$ 
A  ce  baron  qui  la  pourchasse  : 
II  prétend,  dès  demain,,  que  la  noce  se  &sse« 

I*j:  MARQUIS. 

Boni 

LAFLEUR.- 

Un  petit  billet  vous  mettra  mieux  an  Eût 

LE  MARQUIS,  révant. 
Il  faut  que  tout  cela  finisse. 
{A  La  fleur,  qui  rit,) 
De  quoi  ris-tu?  Dis  donc. 

LAS^LEUR. 

D'un  tour  assez  faloti 
Dont  la  suivante  d'Arthënice 
Vient,  à  votre  sujet,  de  régaler  un  sot. 


^^^. 
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Vitois  dans  l'aotichambre  k  causer  avec  elle. 
En  tout  bien  y  tout  honneur. 

lE   MARQUIS. 

Eh  !  tâche  d'aKr^r. 

LAFLEUB. 

Nous  perlioBS  d'aimtié,  quand  la  fausse  femelle 

A  pensé  me  dévisager. 
«  Va-t'en  («a'a-eUe  dit)  au  diable  avec  ton  maître, 
(c  Depuis  assez  long-temps  il  a  dû  reconnoitre 

«  Qu'il  prend  un  inutile  soin. 
«  Ma  maîtresse  n'en  veut,  ni  de  près,  ni  de  loin.  » 
Alors,  tout  ëbaubi,  j'ai  détourné  la  tête; 
C'est  que  le  vieux  baron  lui-même,  à  pas  de  loup, 

Venoit  d'arriver  tout  à  coup, 
Qui  mordant  à  la  grappe,  et  d'un  air  tout  honnête. 
Accompagné  pourtant  d'un  geste  cavidier, 
M'a  flatté,  si  jamais  le  hasio'd  me  ramène, 
Qu'il  aurolt  la  ^nté  dem'épargner  la  peine 

De  descendre  par  l'escaUcr. 

^  XE   MAIIQVIS. 

Je  voudrois  qu'il  osât  te  £Ekire  cette  ^àce. 

LAFLEUB. 

Eh  !  non  pas,  s'il  vous  plaît,  soulirez  que  je  m^én  passe* 
J'ai  volé  chez  Michel ,  et  de  là  ches  Passeau. 
J'ai  vu  vos  deux  halûts  ;  ma  foi,  rien  n'est  si  beau| 
Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  en  avoir  de  plus  lestes. 

Après,  j'ai,  sans  aucun  délai, 
Été  chez  la  Duchapt;  et  puis,  chez  la  Bontraî: 
Leurs  filles  sont  après  à  garnir  vos  deux  vestes; 
L'une  est  ep  pèbt  jaune,  et  l'autre  en  petit  bleu. 

LE   MABQIIIS. 

Les  aurai-je  bientôt? 
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LAFLEUR. 

Vous  les  aurez  dans  peu, 
Mus  l'argent  k  la  main. 

LE    MABQUIS. 

Ou  mous  Lafleur  est  ivre, 
Ou  ces  gens  sont  devenus  fous. 
Parbleu,  je  ferois  bieu,  pour  leur  apprendre  à  vivre, 
De  ne  m'en  plus  servir. 

LAFLEUR. 

C'est  ce  qu'ils  disent  tous. 
Par  l'homme  en  question  j'ai  fini  mes  messages 
Seriez- vous  assez  fou  pour  en  tâter  encor  ? 

LE    MARQUIS. 

Aurai-je  de  l'argenl? 

^  LAFLEUR. 

Oui,  mais  au  poids  d^l'or. 
U  donande  un  billet  du  triple,  et  de  bons  gages. 

I^Z    MARQUIS. 

Mais  il  en  a  déjà  pour  plus  que  je  ne  dois. 

LAFLEUR. 

Faute  de  les  avoir  retirés  dans  le  mois, 
Ils  lui  sont  dévolus.  Ignorez-vous  l'usage? 

LE    MARQUIS. 

Nlmporte.  J'ai  besoija,  en  un  mot  comme  en  cent, 
De  deux  mille  louis. 

LAFLEUR. 

Quel  besoin  si  pressant 
En  pouTeK-Tous  avoir? 

LE   MARQUIS. 

Est-ce  donc  qu'à  mon  âge 
H  n'est  pas  naturel  de  chercher  à  jouir? 
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lAFLEUn. 

Sans  être  libertin,  on  peut  se  réjouir. 

LE    MARQUIS. 

Comnient  donc  libertin?  Le  suis-je? 

lafleub. 

Ah  !  mon  cher  maStre^ 
Vous  l'êtes  beaucoup  plus,  en  croyant  ne  pas  l'être. 

I£    MARQUIS. 

Mais  encore,  en  quoi  donc?  Dis-le  moi  :  )'j  consens^ 

lAfleur. 
Et  parbleu,  tout  tous  suit  à  la  fois;  somme  toute. 
Rien  n'y  manque,  le  vin,  le  jeu,  ramour. 

LE    MARQUIS. 

Sans  doute. 
Et  ne  sont-ce  pas  là  des  plaisirs  innocents? 

LAFLEUB. 

Vous  les  menez  un  train  de  chasse  ; 
Et  vous  indisposez  le  public  contre  vous. 

LE    MARQUIS. 

Ah  !  s'il  a  de  l'humeur,  que  veux-tu  que  j'y  fasse  :> 

Peut-on  empêcher  les  jaloux  ? 

Crois-moi,  va,  je  connois  le  monde; 
On  n'y  blûme  que  ceux  qu'on  voudroit  imiter. 

LAFLEUR. 

En  faux  raisonnements  votre  morale  abonde. 
Mais,  encore  une  fois,  sachez  vous  limiter. 
Si  vous  ne  changez  pas  tout-à-fait  de  conduite, 
Empêchez  que  du  moins  on  n'en  parle  en  tou^  lietuL 
Madame  votre  mère  en  pourroit  être  instruite. 
Elit  a  beau  vous  aimer,  elle  ouvrira  les  yeux. 
Vous  ayez  une  sœur,  qu'elle  vous  sacrifie  : 
Songez-y,  je  vous  signifie 
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Qu'elle  pourroît  fort  bien  la  tirer  du  couvent, 
Pour  lui  fiûrc  avec  vous  partager  l'héritage,/ 

Et  peut-être  encor  davantage. 
Vous  savez  que  monsieur  l'en  presse  assez  souvent? 

LE    MABQUIS. 

£h  ]  vmtrefaieu,  va-t'en  Êdre  un  tour  à  l'office, 
Et  itver  en  buvant  aux  moyens  les  plus,  prompts 
Te  re&îre  ma  bourse  et  de  me  mettre  en  fonds. , 
Le  vin  te  fournira  quelque  beureux  artifice.. 

LAPLEUB. 

Pour  ]»oire,  je  boirai. 

LE   MABQUI8. 

Ya  donc,  sois  diligent. 

LAFLEX7B. 

.'e  l'entends  un  peu  mieux  que  tout  autre  n^oct* 

LE    MARQUIS. 

A  tel  prix  que  ce  soit,  il  me  faut  de  l'argent 

XAFLEUB.  f 

S'il  venoit en  buvant,  je  roujierois  carrosse. 


rilV   DU   PREMISn   ACTE. 
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ACTE   SECOND. 


SCÈNE  I. 

jffADAME  ARGANT,  ROSETTE. 

MADAME    AnGANT. 

JLe  marquis  viendra-t-il? 

BOSETTZ. 

Ud  peu  de  patience. 
'   Je  l'ai  fait  avertir;  il  ne  tardera  pas. 

A  quelcpies  importuns  qui  retardent  ses  pas 
Il  achève  à  pcâMe&t  de  donner  audience. 

MADAME    ARGAHT. 

Ah ,  Rosette  ! 

ROSETTE. 

Comment,  qui  rous  &it  soupirer? 

MADAME    ABGAMT. 

Mon  fils. 

ROSETTE. 

En  quoi,  madame,  j  peut-il  conspirer? 
Wêtes-vous  pas  toujours  la  plus  heureuse  mère? 

'  MADAME    ABGANT. 

Je  crains  que  ce  bonheur  ne  soit  qu'une  chimère. 

B  O  s  E  T  T  E. 

De  la  part  du  marquis,  que  s'est-il  donc  passe'? 
Vous  seroit-il  moins  cher? 

MADAME    ABGANT.     ' 

Je  rougis  de  le  dire; 
l)|on  amour  va  pour  lui  toujours  jusqu'au  de'lire. 


L'ÉCOLE  DES  MÈRES.  ACTE  II,SC.L  219 

BOSETTE. 

L'en^  en  est  pennis,  quand  il  est  bien  plac& 

MADAME    ABOAITT. 

Eh  !  qui  me  répondra  que  mon  fik  le  mérite? 

BOSETTE,  à  part. 
Ma  foi,  ce  n'est  pas  moi.  N'allons  ,pas  à  l'aj^mi 
D'an  accès  de  raison  qui  pass^a  bien  vite. 

{Haut,) 
Ça  avez-yous  découyert  qui  vous  déplaise  en  lui? 
n  me  semble  pourtant  qu'A  est  toujours  de  méme« 

MADAME    ABGAEIT. 

C'est  de  quoi  \e  me  plains. 

BOSETTS. 

Ma  surprise  est  extrénte. 
Eh  !  peut-il  être  mieux ,  sans  y  perdre?  Û  est  bien. 

(A  part.) 
S'il  oessoit  d  être  un  fat,  il  ne  seroit  plus  rien, 

(Haut.) 
Madame,  dépouillons  les  préjugés  vulgaires» 

.  MADAME   ABGANT. 

n  a  bien  des  défauts,  ou  je  me  trompe  fort 

b6sette. 
S'il  a  quelques  débuts,  ils  lui  sont  nécessaires. 

MADAME    ABGAHT. 

Comment? 

BOSETTE. 

Je  le  soutiens,  et  nous  serons  d'acoovd. 
Quoi  !  trouvez- vous  niauvais  qu'il  soit  l'homme  deFranM^ 
Qui  sait  le  mieux  choisir  une  étoffe  de  ^oùt; 
Qui  s'habille  £t  se  met  avec  une  élégance 
Qu'on  cherche  à  copier,  sans  en  venir  à  bout? 
Lui  reprocheriez-vous,  dans  l'humeur  ou  vous^éc6s« 
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Ôa'il  aîme  un  peu  le  luxe  et  la  friToIité, 

Qu'A  dierche  à  ressembler  aux  gens  de  qualité, 

Qu'il  aime  le  plaisir  et  contracte  des  dettes? 

Eh  !  n'en  voulez- vous  pa9  faire  un  homme,  de  cour? 

MADAME    AnC^ANT. 

C'est  le  projet  flatteur  qu'a  formé  mon  amour.. 

ItOSETTC 

H e  ^àns  plaignez  donc  poinL 

MADAME    ARGAKTi 

Mais  es-tu  hien  certaine... 

ROSETTE. 

n  ira  loin.  Pour  moi,  je  n'en  suis  point  en  peine. 

MADAME    AltGABTT. 

J*en  accepte  l'augure. . .  A  propos  de  cela, 
Conçois-tu  mon  mari  ? 

QOSEI'TE. 

La  demande  est  nouvelle  I 
Est->ce  qu'on  peut  jamais  concevoir  ces  gens^là? 

MADAME   augant. 
Son  obstination  me  paroît  bien  cruelle. 

ROSETTE. 

Oni|  sa  prévention  contre  un  61s  si  bien  né.. 

MADAME    ABGANT. 

Est  le  premier  chagrin  qu'il  m'ait  jamais  donné. 

ROSETTE. 

Ce  n'est  que  depuis  peu  que  son  humeur  varie, 
Qu'il  a  des  volontés,  et  qu'il  vous  contrarie. 

^      Il  l^i  sied  bien,  en  vérité  : 
XL  fandroit  arrêter  cette  témérité... 
Vais  vous  auriez  la  paix,  si,  pour  le  satisfaire. 
(Aux  dépens  di^  marquis,  s'entend,) 
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Tons  vôulici  retirer,  ainsi  qu'il  le  prétend, 
Votre  fille  du  doitre. 

MADAME    ARGAKT. 

Il  est  vrai. 

B  O  s  E  T  TE. 

Pourquoi  faire? 
Pour  priver  le  marquis  de  la  moitié  du  bien? 

MADAME    ABGANT. 

Et  m*empécher  par-là  de  Êiire  un  mariage 

Où  je  vois  pour  mon  fils  le  plus  grand  avantage. 

BOSETTE. 

Affaire  de  ménage,  où  l'homme  n'entend  rien. 
Votre  dessein  n'est  pas  de  l'en  laisser  le  maître? 

MADAME    ABGAVT. 

Non  vraiment;  si  cela  peut  être, 
Je  prétends  que  mon  fils  ait  un  brillant  état. 
Je  veux,  par  les /grands  biens  qui  sont  en  ma  puissance. 
Suppléer  au  défaut  d'une  illustre  naisÀuce, 
^t  que  dans  le  grand  monde  il  vive-  avec  éclat. 

R  OSETTE, 

Rien  n'est  plus  naturel  qu'un  si  grand  sacrifice. 
Ce  projet  vous  est  cher;  vous  l'avez  résolu. 
Il  faut  bien,  à  son  tour,  que  monsieur  obéisse. 
Vous  n'avez  qu^  trop  fiiit  tout  ce  qu'il  a  voulu, 
n  en  oontracteroit  l'habitude  importune. 
C'est  bien  assez  d'avoir  reçu  dans  la  maison 
Cette  nièce  orpheline  et  presque  sans  fortune i 
Qu'il  vous  fit  accueillir,  par  la  s^ule  raison 

{A  pari.) 
Qu'elle  porte  son  nom.  Notez,  par  apostille, 
Qu'elle  reçoit  sa  nièce  et  refuse  sa  fille. 

»9- 
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MADAME   ABOAST. 

Que  db-tu? 

AOSETTE. 

Que  c'est  vous  montrer 
La  tante  la  meilleure  et  la  plus  généreuse 
Qu'on  puisse  jamais  rencontrer. 

MADAME    ABaAHT. 

Yoilà  mon  fib. 

BOSETTE. 

Déjà  !  Taventure  est  heureuse  l 

MADAME    ABGAHT. 

Qu'à  est  mis  agréablement! 

SCÈNE    IL 

LE  MARQUIS,  MADAME  AA6ANT,  ROSETTE. 

LE   MABQUI8. 

Je  me  jette  à  vos  pieds.  Je  suisréeUemeot 
Outré,  désespéré  de  m'étre  fait  atten4;re. 
Je  devois  tout  qnilfei:,  et  ne  point  m' amuser. 
(1/  lui  baise  la  main.) 
Me  pardonnerez-vous? 

BOSETTEy  h  part. 

Ah  !  comme  il  sait  la  prendre  ! 

MADAME    ABeAaX. 

Rosette  a  su  tous  excuser. 

LE   MABQUIS, 

Rosette? 

BOSBTTB. 

Moi,  Madame? 

MADAME    ABGAHT. 

Oui;  soyez  content  d'eUe  : 
Cette  fille  vous  aime. 
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Elle  me  connoit  bien. 
BiADAi^E  aroaut,  à  Rosette, 
Va,  compte  qa'ii  saura  récompenser  ton  zèle. 

BOSETTE,  a  part. 
Ooî-da! 

MADAME    ABOAHT. 

liais  laisse-nous  on  moment  d'entretien.    - 

SCÈNEJ   III. 

MADAME  ARGANT,  LE  MARQUIS. 

MADAME   ABGABTT. 

J*Au&ois  à  VOUS  parier. 

LE    MAEQUIS. 

Vous  serez  mieux  assli^ 

MADAME    ABGAITT. 

n  n'en  est  pas  besoin,  restez. 
J'exigerois  de  vous  une  entière  franchise. 

LE   MABQUIS. 

Mon  cœur  vous  est  ouvert. 

MADAME    ABGABT.^ 

Vous  me  la  prMnetCME. 

LE   MABQUIS. 

Dans  la  sinoërité  mon  âme  est  dfennie; 
J'en  fais  profession ,  et  surtout  avec  veos. 

MADAME    ABGABT. 

Votre  mère  ne  veut  être  que  votre  amie. 

LE   HABQVIS, 

C'est  unir  à  k  fois  les  titres  les  plus  doux. 

MADAME   ABGAVT. 

A  votre  â|^,  vioii  fils,  et  fait  comme  vons  étes« 
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Recevant  dans  le  monde  un  acouefl  enchanteur,  ^ 

On  a  dû  vous  dresser  mille  embûches  secrètes, 
Pour  obtenir  de  vous  un  hommage  flatteur. 
Quand  vous  auriez  cédé  par  goût.ou  par  foiblesse» 

J'excuserois  votre  jeunesse; 
Je  fèrmerois  les  yeux.  Parlez-moi  franchement. 
Vous  passez  pour  avoir  un  tendre  attachement . 
C'est  une  beauté  rare,  et  qu'on  m'a  fort  vantée;  - 
Mais  à  qui  votre  sort  ne  peut  pas  être  joint... 
Vous  rougissez,  pion  fiJs,  et  ne  répondez  point. 
Si  votre  âme,  à  présent  un  peu  trop  enchantée, 
Ne  peut  abandonner  ce  dangereux  vainqueur, 
J'attendrai  que  le  temps  vous  rende  votre  cœur, 
Et  vous  mette  en  état  d'entrer  sans  répugnance 
Dans  des  projets,  pour  vous,  formes  dès  votre  edfancey 
Et  que,  jusqu'à  ce  jour,  je  n'ai  point  négligés. 

L£    MABQUIS. 

Ah  !  vous  méritez  tout  ce  que  vous  exigez  : 

Oui,  l'on  vous  a  dit  vrai  :  mais  soyez  plus  tranqulUe. 

C'est  un  amusement  frivole  et  passager. 

Que  mon  cceur,  sans  vouloir  autrement  s'engager. 

S'est  Élit  depuis  peu  par  la  vîl)e. 
Seulement  pour  remplir  un  loisir  inutile. 
Pareil  attachement...  (si  pourtant  c'en  est  un) 
Vfe  tient  qu'autant  qu'on  veut,  la  rupture  est  £icile; 

Rien  n'est  plus  simple  ^t  plus  conunun. 
De  semblables  romans  n'ont  pas  pour  héroïnes 

Des  personnes  assez  divines, 
Pour  fixer,  sans  retour,  ceux  qui  leur  font  l'honneur 

D'oflrir  quelque  encens  à  leurs  charmes. 
C'est  l'espoir  assure  d'un  Êicile  bonheur 
Qui  Eût  que  l'on  s'abaisse  à  leur  rendre  les  aimes. 
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Elks  ii*alhiment  point  de  Téritables  feux; 
Et  l'on  est  leur  amant,  sans  en  être  amoureux. 

MADAME    ARGAHT. 

■   Que  le  mépris  que  tous  en  faites 
Augmente  mon  estime  et  mon  amour  pour  vous  ! 
Ah  !  mon  Gis,  pardonnez  mes  frayeurs  indiscrètes. 
Votre  établissement  est  l'objet  le  plus  doux 

Que  ma  tendresse  se  propose; 

Et  j'y  travaille  utilement. 

LE    MABQUIS. 

Et  c'est  sur  vous  aussi  que  mon  cœur  s'en  repose. 

MADAME    AROA5T. 

J'ai  de  l'ambition,  mais  pour  tous  seulement 

LE    MARQUIS. 

Que  ne  tous  dois-je  pas  ! 

MADAME    ARGANT. 

Écoutez,  je  tous  prie. 
Yoitt  aurez  tout  mon  bien,  je  vous  l'ai  destiné. 
Hais  ce  n'est  pas  assez;  et  vous  n'êtes  pas  né 
Pour  vivre  et  pour  passer  simplement  votre  vie 

Dans  l'indoleifte  oisivefie 

D'une  opulente  obscurité. 

LE    MARQUIS. 

Ce  n'est  pas  là  mon  plan. 

Madame  argant. 

Je  ne  fais  aucun  doute 
Que  vous  n'ayez  dessein  de  paroitre  au  grand  jour, 
Que  votre  but  ne  soit  de  percer  à  la  cour  : 
Un  bien  considérable  en  aplanit  la  route. 
Mais,  pour  vous  abréger  un  chemin  toujours  long» 
n  serois  un  moyen  plus  fi^dle  et  plus  prompt. 


^m  ■  ili, 
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LE    MABQUIS. 

Et  ce  moyen  qui  t'ofire  à  votre  prévoyance, 
$eroit? 

MADAME  ABGANT. 

Un  mariage;  une  fille,  en  nn  xxtot. 
Qui  vous  àpporteroit  en  dot 
Le  crcdit  et  l'appui  d'une  grande  alUaoce. 

LE   MABQOIS. 

On  ne  peut  mieux  penser.  Vous  ne  m'ëtonnez  point  : 
Mais  l'hymen,  à  mon  âge,  est  un  état  bien  grave. 
Quoi  !  voulez-vous  sitôt  (^e  je  devienne  esclave? 

MADAME   ARGANT. 

tJn  m9ri  ne  l'est  pas.  Auriez-vous  sur  ce  point 
Un  peu  d'aversion  ? 

LE  MAUQUIS. 

Moi?  madame  :  eh  !  qu'importe  ? 
Quand  mon  aversion  seroit  cent  fois  plus  forte, 
Croye^^  que  de  ma  part,  en  cela,  comme  en  tout» 
Le  sacrifice  est  prêt  :  ce  n'est  pas  une  affaire. 

Le  désir  de  vous  satisfaire 
Me  tiendra  toujours  lieu  de  penchant  et  de  goût 
Mais  mon  père  ? 

MADAME    ARGANT. 

Ah  !  je  sais  comment  il  faut  s'y  prendre. 
Je  prévois  ses  refus  ;  mais  ils  ne  tiendront  pas. 
Nous  disputons  beaucoup.  Après  bien  des  débats 
Votre  père  s'apaise,  et  finit  par  se  rendre. 
Par  exemple,  il  avoit  fortement  décidé 
Que  vous  seriez  de  robe. 

LE  MARQUIS. 

Ah  cieU 
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VABAME   ABGÀHT. 

ÏLaiéàê. 

N'en  a-t-U  pas  été  de  même 
Pour  le  déterminer  i  vouii  faire  an  état? 

Au  sujet  de  ce  marquisat 

Sa  répugnance  étolt  extrême; 

Il  ne  vonloit  pas  s'y  prêter  : 
Mais  TOUS  le  désiriez;  c'est  çur  quoi  je  me  fonde; 
Aussi  l'ai-je  forcé  de  l'aller  acheten 

lE   XAaQUIS. 

Ne  Êiut-il  pas  avoir  uflrtitre  dans  le  monde? 
Mais  celui  de  marquis  me  flatte  infiniment; 

Je  vous  l'avoue  ingénument. 
Si  TOUS  n'aviez  pas  eu  la  bonté  de  contraindre 
Mon  père  à  cet  achat,  j.'eus9e  été  très  à  plaindre. 

MADAME    ABaANT. 

Cette  acquisition  l'a  long-temps  retenu. 

LE   MARQUIS. 

n  est  vrai;  c'est  ce  qui  m'étonne. 

MADAME    ARGAST. 

H  arrive  aujourd'hui;  l'avis  m'en  est  venu* 

LE    MARQUIS. 

Je  crois  qu'à  son  retour  la  scène  sera  bonne. 

U  ne  sera  pas  mal  surpris 

De  l'état  que  nous  avons  pris 

Pendant  le  cours  de  son  aDsence. 
fl  ne  pourra  pas  voir,  sans  jeter  les  hauts  cris, 
Ces  embellissements  et  ces  meubles  de  prix, 
n  n'a  jamais  donné  dans  la  magnificence. 
Ce  nombre  de  valets,  et  ce  suisse  surtout, 

Ne  seront  pas  trop  de  son  goût. 
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SCÈNE    IV. 

M.  ABGANT,  MADAME  ARGANT,  LE  MAKQXTIS, 
UN  SUISSE,  LAQUAIS. 

M.    ARGAHT. 

Votez  cet  animal  q[ui  m'arrête  à  la  porte  ! 

LE    SUI&SE. 

Que  voulez-vous  ? 

M.    AROAHT. 

Eh  !  que  t'importe  ? 
Mais  est-ce  ici  chez  moi? 

LE   SUISSE. 

Çà,  monsieur,  votre  nom? 

M.    AS  GANT. 

Mon  nom? 

LE    SUISSE. 

Afin  qu'on  vous  annonce. 

M.    ABGAST. 

Je  n'en  connois  pas  un 

LE   SUISSE. 

J'attends  votre  réponse. 
uv  LAqvÂis,  a  son  camarade, 
Gonnois-tuça? 

UN    AUTTIE    LAQUAIS.  ' 

Moi?  ma  foi,  non. 

LE    MARQUIS. 

Ah!  monsieur,  pardonnez...  Madame,  c'est  mon  pare. 
Excusez  des  valets... 

M.   An  G  AN  T. 

Quel  est  donc  ce  mystère  7 
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VADAUE   AKGABiT. 

C'est  TOUS,  monsieiir  Argant? 

M.   ABGAHT. 

Mdi-méme,  Oîea  merci, 
Qu'oDe  espèce  de  singe,  avec  sa  barbe  torse, 
Ne  Touloit  point  du  tout  laisser  entrer  ici  : 
H  a  pre8({ue  fallu  que  j'usasse  de  force. 

t.E  MARQUIS. 

Un  suisse  comme  un  sot  £ût  toujours  son  mëtier. 

M.    ABOAITT. 

you3  avez  pris  un  suisse? 

LE   MARQUIS. 

Oui,  monsieur. 

M.    ARMANT. 

Pour  quoi  faire? 

^LE  MARQUIS. 

Un  suisse  est  à  la  porte  un  meuble  nécessaire. 

M.    ARGANT. 

Il  ne  nous  faut  qu'un  vieux  portier. 
Et  ce  tas  de  valets  dont  l'antichambre  est  pleine. 
Est-il  d'ici? 

LE   MARQUIS. 

Sans  doute.  Il  faut  être  servi, 

M.    ARGA5T. 

Mais  en  faut-il  une  douzaine? 

LE    MARQUIS. 

Chacun  a  son  emploi. 

.M.  argart. 
Fort  bien,  j'en  suis  ravL 
Parbleu,  pendant  deux  mois  qu'a  duré  mon  voyage  y 
L'extravagance  a  fait  ici  bien  du  gavage! 

Théâtre.  Coin,  eo  vers.  ^..  20 
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LE  HÂRQUIf. 

Mais  en  quoi  donc,  monsieur? 

Déjà  deux  ou  tiois  £6î§ 
Ce  titre  de  monsieur  a  cbocpié  mon  oreiQe. 
Vous  ne  tous  serviez  fMis  d'éjâch^a  pareille. 
Le  nom  de  père  est-il  devenu  pcop  bourgeoid, 
Pour  pouvoir  à  présent  sortir  de  votre  bouche? 
Il  Êiut  que  cela  soJL 

L£    HABQUIS. 

Ce  reproche  me  touche. 
Je  croyois  tous  traiter  avec  plus  de  respect, 
Et  i'ignore  pourquoi  monsieur  s'en  formalise. 

M.    ARGAVT. 

Ma  foi  y  s'il  £iut  que  je  le  dise, 
Ce  cérémonial  me  paroît  fort  suspect; 
Et  c'est  la  vanité  qui  Ta  mis  en  usage.  < 

Je  sais  que  chez  les  grands  il  est  autorisé  ; 

Que  chez  les  gens  d'un  moindre  étage 
Ce  ridicule  abus  s'est  impatronisé; 
Il  s'est  même  glisse  jusque  dans  la  roture  : 
Mais  il  n'est  pas  moins  vrai  qu'il  blesse  la  nature. 
Pour  chez  moi,  s'il  vous  plaît,  il  n'aura  point  de  cours. 
Sachez f  en  m'appelant  par  mon  nom  véritable, 
Que  le  titre  de  père  est  le  plus  respectable 
Qu'un  fils  puisse  donner  à  l'auteur  de  ses  jours. 

MADAME  AnoANT. 

U  est  vrai;  mais  enfin  je  sais  qu'au  food  dé  l'âme 
Il  ne  m'aime  pas  moins  pour  ni'appeler  madame. 

M.    AB&AVT. 

Ma  femme,  quant  k  vous,  ys  ne  m'en  mêle  pas; 
C'est  une  affaire  k  part}  je  n'en  veux  point  conuottre. 
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SCÈNE    V. 

U»  COUREUR  ,  M.  ARGAOT  ,  MADAME  AR6AJÏT, 

LE  MARQUIS. 

M.    AlIGAVT. 

Quelle  est  cette  antre  espèce?  Où  s'adresient  tes  pas? 

LE   GOUAEUH. 

ki. 

If.  AAGAsrx. 

Qn'es-ta? 

LE  connEtJK. 

Conreur. 

M.    AaOAlVT. 

Qui  cherchc8-ta? 

LE   COUBEl^n* 

Mon  maître. 

K'.    ARGAKT. 

Quel  est*»!!? 

LE    COUBEUB. 

Eb!  parbleu,  c'est  monsieur  le  marquis. 

M.    ABGAVT. 

Quel  matquis? 

LE    COUBSVJI. 

Le  Toilà. 

M.    AEGAST. 

Qui  donc? 

MADAME    ABGAVT. 

Hé  !  c*est  mon  fils. 

M.  AAaAVV. 


)3»  L'ÉCOLE  DES  MÈRESL 

MADAME    ABGAETT. 

Sans  doute, 
r  LE  MAEQuis  au  coureur,  (fui  lai  donne  un  billet. 

Va-it'en. 

SCÈNp  vi. 

M.  ARGAirr,  MADAME  ARGAITT,  LE  MARQUIS. 

M.    AROANT. 

C'est  ainsi  qu'on  tous  nomme? 

LE   MARQUIS. 

Oui ,  monsieur. 

M.    ABaAHT. 

•  De  quel  droit  ?  Mais  vous  m'ëtonnez  ibrt. 

LE   MARQUIS. 

Je  crois  en  avoir  deux. 

H.   AROANT. 

Qui  sont'ils  donc? 

LE    MARQUIS. 

D'abord, 
N*avez-Tbas  pas  l'honneur  d'être  né  gen^homxne  ? 

M.    ARGANT. 

Un  peu  :  mais  est-ce  assez  pour  s'appeler  marquis? 
Argant,  vous  êtes  fou. 

MADAME   ARGAVT. 

N'avez- vous  pas  acquis  ?.. 
M.  argabit. 
Eh  quoi  ?  '   ^ 

BfADAME   ARGANT. 

Ce  marquisat  que  nous  avions  en  vue? 
Est-ce  que  ce  n'est  pas  une  affaire  conclue? 

M.    ARGAVT. 

,        Un  marquisat? 

L 
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MADAME    AEGAITT.  * 

Est-il  acheté  ? 

vu   An.GAlTT. 

I  Ma  foi  y  non. 

!  LE   MAEQUIS. 

Ah!  madame... 

MADAME    ABGr'AST. 

Ah! 'monsieur... 

Bl.    ABGANT. 

Il  est  trop  cher. 

LE   MARQUIS. 

Qa'entends-je? 
M.  An  G  ART 
Biais  TOUS  ne  perdrez  rien  au  change. 

MADAME    ABGABI# 

Mais  mon  fils  eii  a  pris  le  nom. 

H.    An  GANT. 

Palsembleu,  qu'il  le  quitte. 

LE    MABQUIS. 

'  ^    Ah  ciel  !  est-il  possible  ! 

MADAME    ABGAVT. 

Autant  qu'à  tous,  mon  fils,  cet  affront  m'est  sensible» 

M.    An  G  AS  T. 

Entre  A>us,  jpourquoi  l'a-t-il  pris? 
Pant-il,  pour  satisfaire  à  ses  ëtourderies, 
Être  aussi  fou  que  lui?  J'ai,  mais  à  fort  bon  prix, 

Acquis  trois  bonnes  m^airies, 
Pays  gras,  terre  à  blé. 

LE  MARQUIS,  a  part. 

Mais  quelles  gueuseriesl 
Mon  père  est  bien  désespénint  ! 

10. 


j34  L'ÉCOLE  DES  MÈRBS.^^ 

M.     An  G  ART. 

Ces  acquisitions,  je  vous  en  suis  garant^ 
Valent  mieux  que  dix  seigneuries. 

LE    MARQUIS. 

J'enrage  de  bon  cœur. 

MADAME   ABGAHT. 

Sachez  vous  contenir» 
Ou  plutôt,  laissez-nous;  )e  vais  l'entretenir. 

SCÈNE  VIL 

If.  ARGART,  MADAME  ARUANT. 

MADAME  AUGAKT. 

Tous  êtes  bven  cruel  ! 

it,    M.    ABOAIIT, 

Moi?  la.  plainte,  e^t  nouvejku 

MADAME    AAGAMT.  * 

J'ai  cru  que  votis  m'aimiez;  mais  vous  ne  m'aimez  poinl. 

M.    An  GANT. 

Fort  bien.  Mécontentez  une  femme  en  un  point, 
Tout  le  passé  s'oublie,  et  n'est  plus  rien  pour  elle. 

MADAME    ABGANT. 

Oui,,  je  suis  une  ingrate;  allons,  accablez-moi; 
Vt  ménagez  plus  rien.  Ah  !  que  je  suis  outrée  ! 

M.    AAGART. 

Ma  femme  )  saàs  ootirronX)  parlons  die  bonne  feL 

Nous  convient-il  d'avoir  une  terre  ntrée? 

Que  diable  !  un  marquisat  n'a  pas  le  seps  commun* 

MADAME   ABGANT. 

Eh  !  pourquoi  donc  mon  fils  n'en  auroit-il  pas  un? 
Il  n'est  pas  assez  noble,  et  la  terre  est  trop  chère  : 


r 
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Sont-oe  Ik  des  raisons  d'un  homnie  de  bon  sens? 
9oni  monsienr;  tous  voulez,  je  le  vois,  je  le  sens, 
Mortifier  le  fils,  désespérer  la  mère. 
Vous  vous  lassez  de  moi. 

M.    ASCA-HT. 

Parlez-vous  tout  de  bon? 

MÀDAMS   AIlGAUïr. 

Que  je  suis  malheureuiM  ! 

Bf.    ABOAITT. 

Ail  !  c'est  une  autre  êSbkê  : 
Ayons  ce  marquisat  II  £iut  vous  satisfUre. 

MADAME    ABGAITT. 

Quand  mon  fils  en  a  pris  le  titre  avec  le  nomy 
Est-il  temps  d'écouter  un  firivole  scrupule? 

M.    An&ABT. 

Argant  sera  marquis. 

MADAME    ARGAHT. 

Eh  !  sans  doute.  Autrement 
Ce  teroit  le  oounîr  du  plus  grand  ridicule. 

M.    ARGART. 

Je  vais  écrire. 

MADAME  ARGART. 

Promptement... 

If.  ABGAHT. 

MADAME   ABGANT. 

••  1 

Je  vous  attendob  avec  impatience; 
P  autant  plus  qu'il  s'a^t  d'une  grande  tdliance 
Pour  mon  fils. 

K.    ARGART. 

J«  m'en  doatois  bien. 
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MADAME    ARGAlfT. 

On  propose  une  fille  aimable  et  de  naissance, 
Et  qui  même  appartient  à  plus  d'une  puissance. 

M.  An  G  AU  T. 
C'est-à-dire  qu'elle  n'a  rien.  • 

MADAME   Ar'gAvt. 
Mon  fils  est  assez  riche.  Un  si  grand  mariage 

Lui  procure,  entr 'autre  avantage, 
Une  entrée  à  la  cour,  avec  un  régiment 
Il  ne  trouveroit  plus  d'occasion  si  belle. 

^       M.    ABGAHT. 

Qu'exige^t-on  de  vous? 

MADAME    A]l|GANT. 

Et  mais  apparemment 
Que  j'assure  mon  bien. 

M.    ARGAST. 

C'est  une  bagatelle. 
Et  jna  fille? 

*  MADAME    ABOAHT.. 

Allez-vous  encore,  à  ce  sujet, 
Réveiller  le  procès  que  nous  avions  ensemble^ 
Au  lieu  d'embrasser  mon  projet? 
M.  An  G  Ah  T. 
Mais,  ma  femme.. . 

/  MADAME   ABGAHT. 

Mais  quoi  !  tout  est  dit,  ce  me  semble; 
Dans  cet  asile  heureux  et  par  elle  chéri, 
OÙ  le  ciel  doit  avoir  accoutumé  sa  vie. 
J'aurai  soin  de  lui  faire  un  sort  digne  d'envie. 
Où  peut-elle  être  mieux? 

M.    ABGANT. 

Avec  un  bon  mari. 


r — 
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MADAME   A&aAlTT. 

Jtien  n'est  plus  incertain.  Mais  qm  vient  nous  siirprendre  ? 
C'est  ifionsieiir  Doligoi.  Je  vous  laisse  avec  lui. 
Songez  que  l'on  attend  ma  réponse  aujourd'hui. 

SCÈNE  VIIL 

DOLIGNI  PÈRE,  BL  AR6ANT. 

DOLIGNI. 

Vor«  voilà  de  retour  !  On  vient  de  me  Rapprendre  : 
Anssitât  l'amitié  vers  vous  m'a  Eut  voler. 
Yons  avez  du  chagrin,  je  pense? 
M.  ahoaitt. 
Mt  femme,. •  * 

DOIIGVX. 

Eh  bien,  quoi  donc? 
M>  augaôtt. 

Vient  de  me  désoler. 

DOLIONl. 

SitAxl 

M.    ABGABT. 

J'arirîve  à  peine,  après  deux  mois  d'absence... 
D  o  L  X  9  N I. 
C'est  pour  se  remettre  au  courant. 
Pois-je  vous  consoler? 

M.    AU  GANT. 

Non. 

DOLtGVl. 

Pourquoi,  je  vous  prie? 
Vous  me  revoyez  donc  d'un/Bil  bien  différent? 

M.  abgAnt. 
Mon  amitié  pour  vous  ne  s'est  point  affoiElie. 
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Puîs-je  me  consoler^  ({uand  moi-même  Je  crains 

De  TOUS  plonger  bientôt  â»iis  les  plus  grands  çËa|;riii9  ? 

DOI.IGBI. 

Je  n'en  prends  jamais  pour  mon  compte. 

Je  n'ai  que  ceux  de  mes  amis. 
M.  augaht. 

Ma  femme,  et  j'en  rongis  de  honte, 
Ble  Tefït  faire  manquer  à  ce  que  j'ai  jn^mis. 
Éprise  pour  son  fils  d'une  amitié  trop  tendre, 
EUe  pense  à  lui  seul  et  ne  veut  poin!t  de  gjsndre. 

'  DOLIGHI. 

Je  le  savois  déjà.  Je  vous  dirai  de  plus 
Que  je  TOUS  rends  votre  promesse. 

M.    ABGAirT. 

Vous  croyez  que  ma  femme  en  sera  la  maîtresse? 

I9'ayez  point  là..dessus  de  débats  superflus. 

Par  une  autre  raison  qui  n'est  pas  moins  contraire. 

Ce  mariage-là  n'auroit  pas  pu  se  &ire. 

Mon  fils,  à  ce  sujet,  ii^plore  ma  pitië. 

Il  aime  éperdument  une  jeune  personne, 

Digne  de  sa  tendresse  et  de  mon  amitié. 

M.   An  G  AH  T. 
U  «  donc  votre  aveu? 

DOLIGiri. 

Mais  oui,  je  le  Ini  donne. 

M.    ARGAHT. 

Hélas  1 

DOLIGVI.  « 

Son  cboix  fera  mon  bonheur  et  le  sien» 

M.    ABGAMT. 

JVspéroîs  pour  ma  fiUe  une  chaîne  si  belk. 
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Et  qa*iui  jour  votre  fils  seroit  aussi  le  mien. 
D'ainenrs,  cette  b^aotë  qu  il  aime,  quelle  est-elle? 


I 

I  DOI.IGVI. 


Marianne. 

H.    ABGANT. 

Ma  nièce? 

DOLIGHI. 

Oui,  depuis  quatre  mois.  , 
11  n'a  pas  pu  la  voir  sans  j  fixer  son  choix. 

M.    AB&AHT. 

lUrianiie  est  l'objet  dont  son  âme  est  charmée? 

DOLIGVL 

La  présence  décide;  on  se  prend  par  W  yeux  : 
S'il  e6t  vu  votre  fille,  il  l'eût  sans  doute  aûnée. 

M.    AA&AIIT. 

Son  choix  revient  au  même  :  il  n'en  sera  pas  mieux. 
Voyez  en  même  temps  ma  douleur  et  ma  joie. 
Ouvrez-moi  votre  sein  :  que  mon  cceur  s'y  déploie; 
Comme  un  dépôt  sacré ,  recevez  un  secret 
Que  ma  tendre  amitié  vous  taisoit  à  r«^gret. 
Cette  jeune  orpheline,  ou  tant  de  beauté  brille» 
Que  votre  fils  adore,  et  que  vous  chérissez... 

n  o  L 1  G  H I. 

Eh  bien?...  Vous  vous  attendrissez? 
u.  aucabt. 
Cette  nièce... 

I  DOLIGHI. 

I  Achevez. 

M.    AlkGAST. 

Marianne  est  ma  fiUei 

DOLIGVSk 

Que  m'apprenez-vQUs  Bi? 
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M.   ABGANT. 

Mon  aonour  paternel 
K  tronvé  le  moyen,  à  Tinsu  de  sa  mère, 
De  retirer  ici  cette  fille  si  chère 
Qu'elle  vouloit  laisser  dans  un  doitre  éternèL 
Marianne  se  croit  la  fille  de  mon  fr^e^ 
Et  n'imagine  pas  gu'elle  çoit  cliez  son  père. 

DO  Lie  HZ. 

Bon! 

M.    ARGAVT. 

Elle  est  dans  la  bonne  foL 

DOLIGNI. 

Gomment  a-t*elle  pu  vous  croire? 

M.    AnGAHT. 

le  n'ai  pas  en  de  peine  à  forger  une  histoire. 

Feu  mon  frère  eut  toujours  le  même  nom  que  itfoL 

C'est  ce  qui  m'a  servi;  d'autant  plus  que  ma  fiUe^ 

Qui  fut  mise  au  couvent  dès  l'âge  de  deux  ans. 

N'a  pas  trop  entendu  parler  de  sa  famille, 

Et  n'a  vu  de  sa  vie  aucun  de  ses  parents. 

N'ayant  pas  pu  gagner  sur  ma  femme  obstinée 

D'aller,  jusqu'à  Poitiers,  voir  cette  infortunée, 

Et  n'étant  que  trop  sÛr  qu'elle  veut,  malgré  moi, 

Inunoler  à  son  fils  cette  triste  victime. 

Le  détour  que  j'ai  pris  m'a  paru  légitime. 

C'est  la  nécessité  qui  m'en  a  fait  la  loi; 

F«t  c'e^t,  pour^m'excuser,  sur  quoi  je  me  retranche. 

nOLIG5I. 

Le  scrupule  est  plaisant!  Vous  me  faites  pitié. 
Eh  !  trompez  sans  regret  votre  chère  moitié. 
Attraper  une  femme,  est  prendre  sa  revanche* 


i 
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M.    ABGAHT4 

En  un  mot  j'ai  pria  ce  détour. 

DOLIGETI. 

H  est  assez  bon,  ce  me  semble. 
H.   Ah  G  A  NT. 
Et  je  n'ai  si  long-temps  retardé  mon  retoUTi 
Que  pour  les  mieux  laisser  s'accoutumer  ensembla. 

Marianne  a  de  quoi  charmer  : 
Et  je  m'en  vais  savoir  si,  pendant  mon  absence, 

Ses  cbarmes  et  son  innocence, 
De  son  aveugle  mère  ont  pu  la  faire  aimer... 
La  voici  qui  paroit.  Laissez-nou»,  je  vous  prie. 
Surtout  ne  dites  point  ce  que  je  vous  confie, 
Pas  mémie  à  votre  £ls. 

SCÈNE  IX. 

MARIANNE,  M.  ARGANT.   * 

M.    ARGANT. 

Comment  vont  nos  projets? 
Apprends-moi  quel  succès  a  couronné  ton  zèle. 
Sur  le  cceur  de  ta  tante  as-tu  fait  des  progrès? 
Dis-moi,  ma  chère  nièce,  es-tu  bien  avec  elle^ 

l\i  sais  ce  qu'en  partant  d'ici 
Je  t'ai  recommandé  comme  un  point  nécessaire. 

MARIANNE. 

J'ai  ùàt  ce  que  j'ai  pu. 

M.    ARGANT. 

Tout  a  donc  réussi; 
Car  tu  plairas  tonjoiu^s  à  qui  tu  voudras  plaire. 

MARIANNE. 

présumez  un  peu  moins  de  mon  foible  talent. 

Théttrc.  Com..  en  vers.  9*  3' 
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n  est  vrai  qu'en  chercliaDt  à  remplir  yoire  attente. 

Qu'en  tâchant  de  gagner  l'amitié  de  ma  tante. 

Je  ne  me  faisoÎA  point  un  eSbrt  violent  : 

Que  dis-je?  un  sentiment  que  je  ne  puis  comprendre, 

A  mon  obéissance  a  servi  de  soutien; 

Et  mon  cceur,  étonne  de  se  trouver  si  tendre, 

^'a,  je  crois,  rien  omis  pour'hiériter  le  sien; 

Mais... 

M.    AAOAEIT. 

Llieureuse  nouvelle  !  Achève  ton  ouvrage. 
Je  ne  te  dis  qu'un  mot;  qu'il  serve  à  t'animer. 
Mariage,  fortune,  espérance,  héritage, 
Tout  dépend  de  ina  femme,  et  de  t^en  Ifaire  aimer. 
Je  ne  puis  rien  pour  toi. 

I  MARIANNE. 

t  Quelle  erreur  est  la  vdtre! 

M.    AR&ANT. 

Par  des  arrangements  que  la  fortune  a  faits, 

Ma  femme  est  ta  ressource,  et  tu  n'en  as  point  d'autre. 

/  MABIAN1!ÏE. 

Il  faut  donc  renoncer  à  ses  moindres  bienfaits. 

M.    A  B  G  A  N  T. 

Comment  donc  ? 

MARIANNE. 

Étouffez  une  douce  espérance 

Qui  n'a  servi  qu'à  vous  tromper. 
De  tout  ce  que  j'ai  Êtit,  riev  n'a  pu  dissiper, 

Ni  vaincre  son  iinli/riTence. 
C'est  un  projet  flatteur  qui  ne  peut  s'accomplir. 
Je  connois  trop  son  cœur;  il  m'est  inaccessible. 
Ce  n'est  que  pour  son  fils  qu'il  peut  être  sensible: 
Il  l'occupe  et  n'y  laisse  aucun  vlide  à  remplir. 
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Iaîo  d'entrer  avoc  lui  dans  le  moindre  partage. 
Je  ne  sais  si  mes  soins  ne  m'ont  pas  fait  haïr. 
Ke  me  fçrcez  donc  pas  d'insister  davantage. 

M.    AROAST. 
Eh!  que  yeux-tu  de  moi? 

M  A  n  I A  N  s  E. 

Que  yous  me  laissiez  fnir, 
Ec  rentrer  au  oouyent  d*où  yous  m'avez  tirée. 

M.   Aa«AIIT. 

Je  oe  puis. 

MARIANNE. 

Accordez  cette  grâce  à  mes  pleurs. 
En  vous  la  demandant  mon  âme  est  dëchirëe. 
Vous  m'aimez  :  je  prëvois  avec  quelles  douleurs 
Vous  supporterez  ma  retraite. 

M.    ARG      HT. 

Ne  t'imagine  pas  non  plus  que  je  m'y  prête. 
J'ai  de  fortes  raisons  pour  ne  pas  consentie 
A  te  laisser  aller  suivre  une  fuUe  envie. 

MARIASSE. 

Ah  !  n'appréhendez  pas  qu'un  jour  le  repentir 
Vienne  dans  mon  désert  empoisonner  ma  vie. 
Je  trouverai  de  quoi  fixer  tous  mes  désirs 

Dans  sa  tranquillité  profonde. 
C'est  lorsqu'on  a  du  moins  un  pem  connu  le  monde 
Qu'on  peut,  dans  la  retraite,  avoir  de  vrais  plaisirs. 
Que  je  m'en  vais  l'aimer!  qu'dle  me  sera  chère! 
Je  n'y  sentirai  plus  le  poids  de  ma  misère. 
Hélas!  je  l'ignorois  dans  mon  obscurité: 
J'y  vivois,  sans  me  voir  sans  cesse  humiliée 
Par  le  défaut  de  bien,  de  rang,  de  qualité  : 
Permettez  qu'à  jamais  j'y  puisse  être  oubliée. 
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M.    ABGANT. 

Nom  :  c'est  un  dessein  pris,  ou  je  suis  affenni. 
Je  te  veux  marier;  et  je  t'ai  destinée 

Au  fils  de  mon  plus,  cher  ami. 
I^oas  avons  tous  les  deux  conclu  cet  hyménéë. 

S'il  est  à  ton  gré,  comme  au  mien. 
Si  Doligni  te  plaît...  Tu  rougis!  Ah!  fort  bien. 
La  pudeur  fut  toujours  la  première  des  grâces, 
^'en  tire  un  bon  augure.  Il  sara  ton  époux... 
Quel  est  cet  inconnu  qui  marche  sur  nos  traces? 

SCÈNE  X. 

VIS  MAITRE  D'HOTEL  ,  M.  ARGAWT,  MARIANNE. 

LE    MAÎTRE    d'hôtel. 

MADEMauxiAS,  unJmot. 

MAniAN5E. 

Que  vous  plaît-il? 

£E   MAÎTBE    d'hôtel. 

Toui  doux. 
Ce  vieux  monsieur-là,  sauf  son  respect  et  le  vôtre. 
Eh  bien...  est-ce  monsieur? 

MAniANNE. 

Oui. 

LE   MAlTBE  d'hÔTEL. 

Lui?  fen  suis  ravi. 

M.    AHCABIT. 

Quel  est  cet  im^rtun? 

LE   MAÎTBE    d'hôtel. 

Autant  vaut-il  qu'un  autre. 

MAniAZfNE. 

C'est  le  maître  d'hôtel. 


r 
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[        &E  MAÎTAE  d'hôtel,  mettant  ta  iérvîette  sur 

t'épauie. 
Monsieur,  on  à  servi 
BL  Abgant. 
(  ^  Marianne.  ) 
Prësente-moi...  ]e  crains  de  &ire  des  bévues. 
Que  diable  !  à  chaque  pas  je  tombe  ici  des  nues. 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 


\ 


M.  ARGANT.  DOLIGlfl  pèbk. 

DOLIGBri.  V 

Vous  rêvez? 

M.    AfiGÀNT. 

J'ai  de  quoi.  Depuis  trente  ans  ai^  plus 
Que  dépourvu  de  biens  (car  jamais  je  n'en  eus) 

Je  m'en  fus  à  la  Martinique , 

Où  j  épousai  madame  Argant, 
U  faut  que  mon  esprit  soit  devenu  gothique, 

Ou  Paris  bien  extravagant. 

DOLIONI. 

Ami;  c'est  l'un  et  l'autre.  Après  trente  «as  d'absence  , 
A  peine  revenu  depuis  six  mois  en  France» 
Dont  vous  avez  passé  le  tiers  hors  de  Paris, 
Tout  vous  paioit  nouveau.  Ne  soyez  pas  surpris 

Si  vous  ne  savez  plus  les  êtres. 
Mais  rendons-nous  justice,  et  n'ayons  plus  d'humeurs, 
Nous  sommes  vieux,  les  temps  amènent  d'autres  mœun. 
Avions-nous  conservé  celles  de  nos  ancêtres? 
Nos  enfants,  à  leur  tour,  occupent  le  tapis, 
l'out  roule,  et  roulera  toujours  de  mal  en  pis. 
Par  une  extravagance  une  autre  est  abolie. 
D'&ge  en  âge  on  ne  isàx  que  changer  de  folie. 
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M.    ABGAST. 

Itle  vois  bien.  Il  £iut  qu'au  sujet  du  dîuer, 
le  vous  fasse  un  aveu  naïf  et  ve'ritable. 
Excepté  le  rôti,  je  n'ai  pu  deriner 
Le  nom  d'aucun  des  plats  qu'on  a  serris  h  taHe. 

D  o  L  X 1;  s  I. 
Je  n'en  ai  pas,  non  plus,  reconnu  la  moitié. 
Tout  change  de  nature,  à  force  de  mélange. 

M.    AB6A»Tf 

Il  faut  être  sorcier  pour  savoir  ce  qu'on  niangp. 
C'est  encore  au  dessert  où  j'ai  ri  de  pitié, 
De  nous  voir  assommés  d'un  fatras  de  yerraiUes» 
Garni  die  marmousets  et  d'arbustes  couius 
Qui  font  un  bois-taillis  ou  l'ou  ne  se  voit  ^ilus 

Qu'au  travers  de  miilq  broussailles. 
Et  tout  cet  attirail,  pièce  h  pièce  apporté 
Par  un  maître  valet,  par  d'autres  escorté, 
Est  ime  heure  à  ranger  sur  le  lieu  de  la  scène; 
Et  tient,  en  attendant,  tout  le  monde  h.  la  ^éne. 
Quels  convives,  d'ailleurs!  je  veux  être  pendu, 
Oui,  si  j'ai  riencompiis ,  sf  j'ai  rien  entendu 
A  l'étrange  jar^n  qn'ils  parloient  tons  ensemble. 
Tous  les  fous  de  Paris  étcient  de  ce  repas. 

D  0 1. 1 G  M  I. 
Doucement.  Vous -n'y  pensez  pas. 
Ce  sont  de  beaux-esprits  que  le  marquis  n^emble , 
Et  qui  dans  votre  hôtel  ont  ouvert  leur  bureau. 

B(.    ADOANT, 

Miséricorde  !  Quel  fléau  I 
Quel  déluge  maudit  d'insectes  incommodis  ! 
Rien  n'y  19^8^9.  J'en  dois  remercier  mon  6U. 
Je  ne  m'attendois  pas  à  trouver  mon  logis  ' 
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Plein  de  chevaux,  de  chiens,  d'auteurs  et  de  pfigodes. 
Mais  enfin  laissons  là  ces  propos  superâus. 
Revenons  au  sujet  qui  me  touche  le  plus. 
C'est  Marianne.  Eh  bien  !  m*ayez-vous  fait  la  grâce 
De  parler  à  ma  femme?  * 

DOLIGNI. 

Oui ,  mais  je  ne  tiens  rien  £ 
Elle  veut  au  Bfarqpiis  assurer  tout  son  bien  ; 
Et  je  ne  compte  pas  que  ce  dessein  lui  passe, 
A  moins  que  votre  fille. . . 

M.    ABGABIT. 

Il  n'est  donc  plus  d'espoir  : 
J'espérois  que  ses  soins ,  sa  tendresse  et  ses  charmes , 
Sur'le  cœur  de  ma  femme  auroient  plus  de  pouvoir  : 
Elle  n'a  recueilli  que  des  sujets  de  larmes. 

OOLIGIfl. 

Mais  peut-on  s'empêcher  de  s'en  laisser  channer? 

M.    ARGAMT. 

Elle  auroit  dû  s'en  fiiire  aimer. 
Hâas  !  je  rapportois  cette  douce  espérance. .     , 
Quel  retour!  je  ne  puis  y  penser  sans  effiroL 

Loin  de  répondre  à  l'apparence, 
1*  projet  et  le  piège  ont  tourné  contre  moi. 

DOLIGHI. 

Votre  position  est  ûcheuse. 

M.  augaw. 

Ah  !  sans  doute. 

•  DOtlGNI. 

Votre  embarras  est  des  plus  grands  ; 
Et  pour  vous  en  tirer  il  faut  qa^il  voiis  en  ooÀte. 
Aimez-vQtts  Yotre  femme? 
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M.    ABGANT. 

Autant  que  mes  enfants. 
Je  ne  puis  ni  ne  veux  me  brouiller  avec  elle. 
Eh  !  depuis  notre  hjm'en  l'union  la  plus  belle 
A  resserré  des  nœuds  que  Tamour  a  formés. 
D'ailleors ,  je  lui  dois  tout  Je  n'avois  rien  au  monde. 

Malgré  ma  misère  profonde , 
Et  nombre  de  rivaux  plus  dignes  d'être  aima , 
Je  lui  pkis.  Il  fallut  vaincre  la  résistance 
De  parents  qui  pouvoient  s'opposer  à  son  choix. 
Elle  n  «voit  pas  l'âge  indiqué  par  les  lois. 
Cependant  mon  bonheur,  ou  plutôt  sa  constance , 
Après  bien  des  refus  et  de  mortels  ennuis , 
Me  rendit  possesseur  d'une  épouse  adorable, 
Qlii  jouissoit  déja^'un  bien  considérable,  ' 
Que  des  snccessions  ont  augmenté  depuis. 
Je  m'en  sofaviens  sans  cesse  avec  reconnoissance. 

noLiGifi. 
Je  prévois  qd^k  la  fin  il  faudra ,  malgré  vou8| 
Renvoyer  votre  fille  au  couvent 

M.  AnaAiïT. 

Entre  nous, 
Ce  sacrifice-là  ia'est  pas  en  ma  puissance. 
Ma  fiHe...  Non ,  monsieur,  je  ne  puis  m'en  priver. 
Pour  la  sacrifier,  la  victime  est  trop  chère. 

OOLIGNI.  ^ 

Eh  bien  !  quoi  qu'il  puisse  arriver, 
y  otrd  fiUe  est  chez  vous ,  dédarez-vous  son  père. 

Si  vous  prétendez  la  garder,    ' 
n  Êmt  bien  tôt  ou  tard  découvrir  ce  mystère. 

Si  vous  n'osez  le  hasarder, 

Je  vous  ofire  mon  ministère. 
Vue  femxxïe  en  courroux  m'embarraisse  Ibrt  peu. 
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Entre  la- xnie&ne  et  moi  la  paix  étoit  si  rare. 
Que  je  De  suis  pas  neuf  en  pareille  bagarré. 

Moi ,  î'oppose  à  leur  premier  feu 

Un  flegme  des  plus  salutaires. 

U  en  est  y  sans  comparaison , 
Tout  comme  des  enfants  mutins  et  volontaires  : 
Quand  la  force  leur  manque ,  ils  entendent  raisoo> 
Au  surplus ,  vous  touchez  au  moment  de  la  crise. 
Songez  que  votre  femme  y  au  gré  de  son  espoir, 
Va  remplir  le  projet  dont  elle  est  trop 'éprise'; 
Que,  sans  doute,  on  fera  les  accords  dès  ce  soir; 
Qu'il  est  temps  de  parler  en  père  de  famiJÏe , 
En  maître ,  s'il  le  faut ,  et  si  vous  le  pouvez. 

M.    ARGANT. 

Que  j'appréhende  ! . . . 

^  D  o  L I G  N  ]. 

Quoi  ?  qu'est-ce  que  vous  avex  ? 
M.  argant. 
Et  si  mia  femme  alloit  faire  enlever  sa  fille, 
Et  se  rendre  en  secret  maîtresse  de  son  sort  ! 
Voilà  ce  que  je  crains ,  ci  je  romps  le  silence. 
Supposé  que  l'accès  d'un  aveugle  transport 
Ne  la  contraigne  point  à  cette  violence , 
Les  persécutions  feront  le  même  effet  ; 
Et  sa  mauvaise  humeur  ne  cessant  de  s'accroître, 
<^gera  ma  fîUe  à  préférer  le  cloître. 

DOLIGNI.  ^ 

H  Êiudra  tenir  bon,  peut-^tre.. 

M.    ABGANT. 

t  C  est  un  fait. 

Je  voudrois  con8a*ver  la  paix  dans  ma  f^ur^illft  . 
11  me  vient  ua  moyen.  S'il  est  de  votre  goût, 
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Û  pomroit  concilier  tout, 
Et  feire  marier  ma  fille. 
Sa  légitime  peut  Monter 
A  douze  mille  écus  de  rerite , 
Eih  ïÀen  î  seriez- vous  homme  à  vous  en  contenter? 

OOLIGIVI. 

Ceci  change  la  thèse  ;  elle  est  bien  différente. 

M.    A  B  O  A  R  T. 

Je  le  sais ,  je  il'osois  presque  vous  en  paiier. 

DOLX&NI. 

Allons,  je  le  veux  bien  pour  vous  tirer  de  peine. 

M.    ABGANT. 

Ah!  mon  cher... 

D0LI65I. 

Ce  n'est  pas  l'intérêt  qui  me  mène. 
Je  n'accepte  pourtant  que  comme  un  pis-aller. 

M.    An  G  AS  T. 
Mais  Marianne  vient 

SCÈNE   IL 

MARIANNE,  M.  ARGANT,  DÔtIGNt  >tai. 

MABIANRE. 

Madame  Argant  m'ei^voiè... 

M.    ABGAHT. 

Tant  mieux,  j'en  ai  la^en  de  la  joie. 

MARIANNE. 

Ah!  mon  oncle,  le  diriez- vous? 
Pour  la  première  fois,  elle  m'a  caressée, 
M'a  donne  les  noms  les  plus  doux. 

DOLIGNI. 

Elle  est  donc  bien  intéressiée 
Au  succès  du  message. 
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MABiAnirE. 

Elle  en  espère  tout. 
Vous  me  portez,  dit-elle,  une  amitié  si  tendre, 
Qu'il  n'est  rien,  près  de  vous,  doflt  je  ne  vienne  à  bout; 
Et  si  je  réussis,  elle  m'a  fait  çn^endre 
Qu'elle  aurait  soin  de  mon  destin. 
C'est  au  sujet  de  m^n  cousin. 
M.  abgaht; 
Justement  *' 

MABIAIXNE. 

Et  pour  sa  fortune, 
Qiie  je  viens,au  hasard  de  vous  être  importune. 

M.    ABGABT. 

Ah  !  si  c'est  pour.  Argant,  le  sort  en  est  jeté. 
Que  veut-elle?  quelle  est  cette  grftce  si  grande? 

MABlARlfE. 

Cest  l'hymen  de  son  filS)  tel  qu'il  est  projeté. 

M.    ABGANT 

Marianne,  estnx  à  toi  d'appuyer  sa  demande? 

UARlAVnE. 

A  qui  donc?  Pour  tous  deux  j'implore  vos  bontés. 
C'est  l'établissement  le  plus  considérable... 
Vous  la  désespérez,  si  vous  n'y  consentez^ 
C'est  faire  à  votre  fils  un  tort  irréparable. 

M.    ABGAKT. 

Prétendre  que  son  fils  soit  le  seul  possesseur 
Et  l'unique  héritier  de  toute  sa  fortune  ! 
Et  ma  fille? 

MABIAHRB. 

Est-il  vrai  que  vous  en  «ycz  une? 

M.    ABGANT. 

Oui.  Si  le  frère  a  toat,  que  deviendra  la  soeur? 
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Loin  de  prendre  parti  pour  elle, 
le  te  vois  la  première  à  la  persécuter. 

MÂlClAVBE. 

MiHy  )e  ne  lui  veux  peint  de  mal;  et  si  mon  zèle... 

>    M.    ARGANT. 

Mais,  tien»  :  pour  me  résoudre  et  poiir  m'ezécuter, 
Je  m'en  rapporte  à  toi.  Tu  sais  ce  qu'on  propose; 
Supposé  que  tu  sois  cet  enfant  malheureux 
A  qui  sa  mère  apprête  un  sort  si  rigoureux, 
Prends  sa  place  un  moment,  fais-en  ta  propre  causey 
Et  ne  consulte  ici  que  ton  propre  intérêt» 

«ABIAHITB. 

le  me  aerois  déjà  prononcé  mon  arrêt 

M.  abgaut. 
Quoi  !  malgré  les  soupirs  et  les  lannes  d'un  père*i. 

MARIANNE. 

Poutrois-je  assurer  mieux 'le  repos  de  ses  jours, 
Qu'en  cédant  au  malheur  de  déplaire  ^  ma  mère? 
A  quoi  me  serviroit  de  m'obstiner  toujours 
A  braver  mon  destin?  Quelle  en  seroit  l'issue? 
D'aliéner  vos  cœurs,  d'en  écarter  l'amour, 
De  déchirer  toujours  le  sein  qui  m'a  conçue, 
De  me  £iire  encor  plus  haïr  de  jour  en  jour. 
Pouitpioi  me  consulter  dans  cette  conjoncture? 

Toute  autre,  et  votre  fil|e  aussi, 
Tous  en  diroit  autant;  et  je  ne  sers  ici 

Que  d'interprète  à  la  nature. 

M.    ARGANT. 

(A  Doltgni,) 
Tu  me  perces  le  cœur.  Jugez  donc  fti  j'ai  lieu 
De  dédarer  son  sort 

Tliéltre*  Corn,  «n  vert*  ^m  AS 


i 
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D  O  L 1 G  N I. 

»    C'est  votre  femme.  Adîeu. 
M.  argAst. 
Ne  TOUS  ëioignei  pas. 

SCÈNE    III. 

M.  ÂRGANT,  MADAME  ARGANT,  MAJEUANifJE. 

MADAME    AnGAST: 

Eh  bien!  votre  entremise 
A-t-èllc  eu  lar Éivènr  que  je  me  suis  promise? 
Ce  que  j'en  attendois  étoit  des  plus  aisés. 

M.  abgaut. 
Ah  !  vous  pouvez  compter  sur  elle  en  toute  chos^.  - 
On  ne  peut  mieux  plaider  uae  mëcliante  cause. 

MADAME    AltGAHT. 

Eh,  l'a-t^lle  gagnée?...  Eh  quoi!  vous  vous  taisez? 

M.    ARGAHT. 

Qu'exigez-yous^e  moi? 

MADAME    ARGANT. 

Quel  est  donc  ce  langage? 
M.   An  G  AN  T. 
îCe  vous  soÀvient-il  plus  qu'un  fils  trop  fortuné 

N'est  pas  l'unique  et  le  seul  gage 
Dont  notre  heureux  hymen  ait  été  couronné?   - 

Permettez  que  je  vous  rappelle  ^ 
Qu'il  en  fut  encore  un  conçu  dans  votre  sein. 

Voyez  quel  est  votre  dessein, 
Si  vous  en  conservez  un  souvenir  fidèle? 

MADAME    ABGANT. 

Je  pourrois  avoir  quelque  tort  : 
Mais  cette  fiUe  en^n  dout  voos  plaignez  le  sort, 
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Quand  nous  l'envoyâmes  en  France 
Pour  être  élevée  en  couvent, 
Êtoit  dans  sa  plus  tendre  enfance. 

M.    ARGAHT. 

Hâa»  !  je  me  le  suis  reproche  bien  souvent 

MADAME    AltaABT. 

Depuis,  je  ne  l'ai  point  revue. 
Dans  moD  cœur,  il  est  vrai,  Falisence  a  triomphé. 
L'ékrfgnement,  l'oubli,  le  temps  ont  étouffé 

La  tendresse  que  j'aurois  eue, 
Si  vous  aviez  laissé  cet  enfuit  sous  mes  yeux. 
Vous  n'auriez  jamais  eu  de  reproche  k  me  fiûre; 

Eh  !  je  ne  demandois  pas  mieux. 
Tous  ne  voulûtes  pas  :  il  a  fallu  Vous  plaire; 

Et  mon  fils  en  a  profité. 

mahiahke. 
Hais  ma  tante  a  raison;  elle  se  justifie. 
C'est  votre  faute  k  vous. 

M.  ARGrAiTT,  àMar/anne. 
^  Laisse-moi,  je  te  prie. 

yaaâ  verrez  que  c'est  njoi  qui  manque  d'équité  !  * 
Tout  peut  se  réparer.  Daignez  voir  votre  fille; 
Que  je  vous  la  présente;  accordez-moi  ce  bien. 

MADAME    ARGA5T. 

Que  £ûre  d'un  enfant,  qui  n'est  au  fait  de  rien. 
Qui  n'a  jamais  vécu  qu'à  l'ombre  d'une  grille, 
Qui,  sans  doute,  en  a  pris  l'air,  l'esprit  et  le  goût? 
Monsieur,  il  n'est  plus  temps.  Et  j'ose  vous  répondre 
Que,  de  la  tête  aux  pieds,  il  faudroit  la  refondre, 

Et  qu'on  n'en  viendroit  pas  a  bout. 
Qui  vient  tard  dans  le  monde,  y  joue  un  triste  rôle. 
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Pour  apprendre  à  s'y  comporter, 
Un  parloir  de  province  est  une  triste  école. 

MAKlAVirE. 

Sans  àoute. 

M.    ARGAHT. 

A  Marianne  on  peut  s'en  rapporter. 
EUe  sort  du  couvent.  Voyez  un  peu  ma  ni^; 
Oui,  voyez  ooninie  elle  est  :  vous  connoissez  aussi 

Son  esprit  et  sa  gentillesse  ; 

Elle  a  tout-à-fait  réussi. 

MADAME    ARGANT. 

Ou  ne  compare  point  une  persoime  unique. 

M.    AROART. 

Vous  pouviez  épargner  cet  ëloge  ironique. 

MADAME    AROAST. 

n  VOUS  plàit  au  surplus  de  me  £ûre  un  procès 
Bien  gratuit  au  sujet  de  cette  préférence 
Que  j'accorde  à  mon  fils. 

M.    ARGART. 

Mais  oui,  c'est  un  excès. 

MADAME    ARGANT. 

Est-ce  une  aouveauté?  Suis-)e  la  seule  en  France? 
Nous  avons  deux  enâuits  :  mais  l'usage  m'absout, 
Si  j'en  laisse  un  des  deux  au  fond  d'une  clôture, 

M.    ARGAST. 

L'égalité,  madame,  est  la  loi  de  nature. 

n  n'en  Êtjut  avoir  qu'un,  quand  on  veut  qu'il  ait  tout. 

MADAME    ARGAVT.  f 

Pouvons-nous  mieux  placer  mon  espoir  et  le  vôtre? 
Il  est  bien  naturel,  quand  on  a  le  bonheur 
D'avoir  reçu  du  ciel  un  fils  comme  le  nôtre^ 
De  chercher  à  s'en  ùàst  honneur. 
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M.    ARGABT. 

La  nature  sans  doute  en  a  fait  un  prodige  I 

MADAME    AnaANT. 

Elle  a  Tene  sur  loi  ses  plus  précieux  dons. 
Il  peut  aller  à  tout,  si  nous  le  stcondons. 

M.    AnGAHT. 

Peut-on  donner  dans  ce  prestige? 

MADAME    ABGANT. 

n  est  homme  d'esprit. 

H.    A&OART. 

Qui  diable  ne  l'est  pas? 

MADAME    AnOANT. 

Homme  d'esprit  ? 

M.    AB&AHT. 

Mais  oui;  rien  n'est  plus  ordinaire. 
C*est  nn  titre  banal.  On  ne  peut  faire  un  pas 
Qu'on  ne  vo}  e  acoorder  ce  nom  imaginaire 
A  tout  venant,  k  gens  qui  ne  sont  bien  souvent 
Que  des  cerveaivx  brûlés,  des  têtes  h  l'évent. 

Que  les  plus  fats  de  tous  les  hommes. 
Ce  qu'on  prend  pour  esprit  dans  le  siècle  où  nous  sommes, 

N'est,  ou  je  me  trompe  fort, 

Qu'une  frivole  effervescence. 
Qu'un  accès,  une  fièvre,  un  délire,  un  transport. 
Que  l'on  nomme  autrement,  faute  de  connoissance. 
Proverbes,  quolibets,  folles  allusions, 
Pointes,  frivolités  plaisamment  habillées, 
Quelque  superficie,  et  des  expressions 

Artistement  entortillées;  ^ 

'  1 

Joigné^y  ]e  ton  suffisant, 
Voilà  les  qualités  de  l'esprit  d'à-présent.  1 

Pour  moi,  mon  avi»  est,  ddt-il  paraître  étraogei  j 

a2» 
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Que  ces  petits  messieurs,  qui  sont  si  florissants, 
Feraient  un  marché  d'or,  s'ils  donnoient  ei^  échange 
Tout  oe  qu'ils  ont  d'esprit  pour  un  peu  de  bon  sens. 

SCÈNE   IV. 

LE  MARQUIS,  M.  ARGANT,  MADAME  ARGAIÎT, 

MARIANNE. 

LE   MARQUIS. 

Mais,  madame,  à  propos,  suivant  toute  apparence, 
Mon  mariage  projette 
Pourrait  ce  soir  être  arrêté. 

MADAl^E    ARGART. 

J'en  ai  du  moins  quelque  espérance. 

LE    MABQCIS. 

J'en  ai  reçu  vingt  compliments: 
Et  nous  ne  songeons  pas  aux  présents  qu'il  &ut  faire. 
Ne  trouveriez-vous  pas  qu'il  seroit  nécessaire 

D'aller  chez  l'Empereur  choisir  des  diamants? 
11  convient  d'envoyer  demain  les  pierreries  : 
C'est  l'ordre;  et  l'on  ne  peut,  quand  on  est  r^ulier, 

Manquer  à  ces  galanteries. 

MADAME    ARGAHT. 

n  est  vrai  :  j'allois  l'ouMier. 
Vous  avez  bien  raison;  c'est  penser  k  merveille. 

M.    An  GANT. 

Il  mérite  toujours  des  éloges  nouveaux. 

LE    MARQUIS. 

Je  viens  de  commander  que  l'on  mit  vos  chevaux. 

M.    ARG^IÏT. 

Doucement;  j'ai  deux  mots  à  vous  dire  à  l'oreilk. 
Argant,  vous  avsz  une  mbiu:* 


^ 
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MADAME    AAGAIfT 

(Au  marcfuis.) 
Efl-oe  là  son  afiàire?  Allez,  je  vais  vous  suivre. 

M.    ABGAHT. 

Avec  elle,  avec  vous,  je  me  flattois  de  vivre; 
Je  comptois  y  passer  des.  jours  pleins  de  douceur, 
El  mourir  saÙBÙÀi  de  son  sort  et  du  vôtre. 
Elle  a  part,  comme  vous,  à  ma  tendre  amitié. 
Je  ne  sais  point  aimer  l'un  aux  dépens  de  l'autre. 
Vous  partagez  tous  deux  mon  cœur  par  la  moitié. 
L'ég^ité  devroit  régner  dans  tout  le  reste. 
Souffirirez-vous  qu'elle  ait  un  destin  si  fîmeste? 
Parlez.  Mes  sentiments  vous  sont  assez  connus. 
Parlez  donc;  qu'entre  nous  votre  bouche  prononce. 
An  fond  de  votre  cœur  cb «-chez  votre  réponse. 
Et  non  pas  dans  des  yeux  un  peu  Uop  prévenus. 

LE   MABQUIS. 

C'est  à  vous  l'on  et  l'autre  à  régler  sa  fortune. 
Je  ne  sais  point  blâmer  la  générosité^ 

M.  AnaART. 
La  générosité!  mais  ce  n'en  est  point  une  : 
Ce  que  j'exige  ici  n'est  que  de  l'équité* 

LE    MABQUIS. 

De  ces  distinctions  je  vous  laisse  le  maître. 

Quant  à  moi,  j'ai,  monsieur,  un  trop  profond  respect 

Pour  donner  des  avis  à  ceux  qui  m'ont- lait  naître. 

M.    ABGA5T. 

Tant  de  ménagement  vous  rend  un  peu  suspect. 

LE    MABQUIS. 

Ce  n'est  pas  qu'une  sœur,  que  je  n'ai  jamais  vue, 
Ife  m'intérçsse  aussi.  Vous  n'avez  pas  ^soin  - 
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De  me  piquer  d'honneur.  Le  sang  parie  de  loin  ; 
aUûSmf 

M.    ARGAHT. 

Eh  bien!  quelle  est  donc  cette  crainte  imprévue? 
Daignerie2-Y0us  m'en  éclaircir? 

lE    MABQUIS. 

Quand  tous  me  demandez  à  moi  mon  entremise... 
Et...  si  i'ai  le  malheur  de  ne  pas  réussir, 

D'échouer  dans  cette  entreprise, 

Eh  bien!  vous  m'en  accuserez. 
Qu*en  arrivera-t-'fl?  Que  tous  me  hures. 

Cette  afikire  est  trop  délicate. 
Et  madame,  d'ailleurs,  paroit  taoitemcnt 

M'ordonnçr  assez  nettement 
De  ne  m'en  pas  mêler. 

M,    An  GANT. 

Votre  prudence  éclate.' 

LE    MARQUIS. 

Mon  silence  pourtant  n'empêche  pas  mes  vœux.    ' 
Je  serai  de  l'ayis  que  tous  prendrez  tous  deul. 

SCÈNE   V. 

M.  ARGANT,  MADAME  ARGAtO*,  MAIUAI9]SE:. 

MADAME    ABGAHT. 

Ainsi,  tous  n'avez  point  de  reproche  à  lui  faire. 

M.  ARdAN^:,  a  part.        ' 
U  £iut  d'un  autre  sens  retourner  cette  affairé. 

(Haut.) 
Nous  avons,  ou  plutôt  vous  avez  en  bon  bien. 

Cinquante  mille  écus  de  rente 
Francs  et  quittes  de  tout;  du  moins  je  ne  dois  rien. 


r 
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f  Je  croîs  que ,  pour  Aidant,  la  chose  est  différente. 

Klmporte.  De  sa  sœur  diminuez  la  paru 
I   Faites  à  votre  fils  le  plus  gros  avantage. 

Je  me  restreins  pour  elle  au  tiers,  et  même  au  quart. 

Avec  sa  légitime  on  voudra  bien  la  prendre; 

Et  même  l'on  aura  des  grâces  à  vous  rendre. 

HAOABIE    ABGAST. 

Que  ise  dites-vous  là? 

M.    ABGAtlT. 

m'en  doutez  nullement. 

MADAME   ASGABT. 

Qm  voudroit  s'en  charger? 

M.  Ah&ant. 

Acceptez  seulement* 
MADAME  AEGANT,  (i  part. 
C'est  encore  un  prétexte ,  une  ruse  nouvelle, 
Pour  m'engager  toujours,  sur  ce  trompeur  espoir, 
A  retirer  ma  fille. 

M.    ARGAITT. 

Eh  bien? 

MADAME    ABGANT. 

Il  faudra  voir. 
Anriez-yous  par  hasard  quelque  parti  pour  elle? 

M.  argastt. 
Oui 

MADAME    ABGANT. 

J'ai  bien  de  la  peine  à  me  l'imaginer. 
Est-ce  ufae  affaire  sûre  et  prompte  à  terminer? 

M.    ABGANT. 

(Bas,  h  Marianne^ 
Dès  anjoard'hui.  Va  dire  à  Doligni  qu'il  vienne. 
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SCÈNE  VI. 

AL  AR6ANT,  MADAME  ARGART. 

MADAME    ARGAHT.  x. 

Mais  est-ce  un  sujet  qui  conyieiiDe? 

M.    AB&AIfT. 

A  merveille. 

MADAME  ABOAHT,  h  part» 
Tant  pis. 

M.    ARaAlXT. 

Je  suis  sa  caution. 

MADAME    ARGANT,  à  part. 

Ah!  )e  crains  bien  de  m'ètre  un  peu  trop  avancée. 

M.  Akgaïtt»  A  pari. 
n  £iut  frapper  le  coup. 

MADAME  ab&ant,  h  part. 

Quelle  est  donc  sa  pëns<»e? 

M.    ARGA9T. 

Cette  fille,  en  ufi  mot,  que  la  prévention 

La  plus  injuste  et  la  plus  dure 
A  peinte  à  votre  idée  avec  tous  les  défauts 
Qu'on  peut.puiser  au  fond  d'une  triste  clôturai... 

MADAME   ABGAUT. 

Eh  bien? 

SCÈNE  VIL 

BL  DOLIGiapÈnE,  MARUIfNE ,  M.  AR6ANT, 
MADAME  ARGAOT. 

M.    ARGA9T. 

[QuSLS  qu'ils  soient,  vrais  ou  £iux, 
Telle  qu'elle  est  enfin,  on  offre  de  la  prendre; 
Et  U  fils  de  monsieur,  ù  vous  le  penoettcc... 
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MAniAKirE,  a  part. 
Ah  ciel! 

M.    ARGANT. 

Avec  plabir  deviendra  vo^e  gendre. 

MADAME    ABOAHT. 

(  Bas  ,  h  M.  Argant.  ) 
i^uoïl  le  Gis  de  monsieur?...  Vous  me  conipromettez. 

M.    A^GAVT. 

Oui,  lui-même,  à  ce  prix. 

MAAiASNE,  h  part. 

Dieu!  que  viens- je  d'enteti.<ire? 
AL!  quelle  trahison! 

M.    AUGANT. 

Monsieur  nous  ùàt  honneur. 

D  O  L I  G  5 1. 

Ce  sera  pour  mott  fils  le  comble  du  bonheur. 

«^BAME    ABGAHT,  h  part. 

(Haut,) 
Je  sais  qu'il  aime  ailleurs,  feignolis.  U  ùmx  se  rendra. 

OOLIGISI. 

Mon  fils  ne  peut  jamais  être  mieux  assorti. 

MADAME    ARGAST. 

{A  Marianne.) 
Qu'on  le  fasse  venir. 

MARIANNE. 

Madame,  il  est  sorti* 

MADAME    ARGANT. 

Tout  à  l'heure  il  étoit  là-dedans;  qu'on  y  voie. 

MABIANNE. 

H  doit  avoir  pris  son  parti. 

MADAME    ABGAVT. 

Aline,  vous  dis-je,  allez;  faites  qu'oii  me  VeiiVQftf, 
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MABxAiiSE,  apartk 
Bon,  1«  Toici  qui  vient. 

M.  A  B  o  A  9  T ,  bas,  h  Dcii^nu 
Il  n'est  pas  aTerti. 

SCÈNE  VIII. 

DOLI6NI  PiLS,  M.  ARGANT,  MADAME  ARGAinTi 
DOLIGNI  PÈBE,  MARIANNE. 

MADAME    ABOANT. 

MassiEUBS ,  n  TOUS  plaira  de  garder  le  silence  i 

Faites-TOus  cette  violence. 
Qu'ici  l'autorité  se  taise  absolument;    - 
Qu'il  soit  libre.  Je  veux  qu'il  parle  en  assurance;  , 

Autrement,  marché  nul  :  je  vous  le  disd'avancei 
Je  reprends  ma  parole  et  mou  consentement. 

DOLIGKI  FILS. 

Le  marquis  vous  attend  avec  impatienéi. 

MADAME    ABOAETT. 

Monsieur,  j'aurois  besoin  d'un  éclaircissement. 
On  daigne  rechercber  pour  vous  notre  alliance. 

DOLIGNI    FILS. 

Vous  voyez  mon  saisissement. 

MADAME    ABGABIT. 

La  dëûreriez-vous? 

DOtIGHI  FILS. 

Ail  !  si  je  la  désire  ! 
Si  je  soupire  après  ce  précieux  insunt  ! 
C'est  avec  plus  d'ardeur  que  je  ne  puis  lé  dite. 

MABiANitE,  a  part. 
Qui  n*eut  cru  qu'il  m'aimoit  !' j 


j 
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MADAME   ARGAHT. 

Eh  bien  !  soyez  content. 
L'amitié  qui  nous  lie  avec  yotre  famille 
M'engage  à  remplir  votre  iespoir. 
MARIANNE,  à  part. 
Hélas  !  c'en  est  donc  fait. 

,      MADAME    AnaANT. 

Il  m'est  bien  doux  de  voir 
Qu'à  tout  autre  parti  vous  préfériez  ma  fille. 

DOKIGiri  FILS.  . 

Votre  file? 

MADAME   ABGAHT. 

Eh  qui  donc? 

DOLI&NI  FILS. 

La  foudre  m'a  frappé. 
Ah  ciel  !  quelle  erreur  m'a  trompa  ! 

MADAME   ABGANT. 

Dans  quel  troul^e  vous  vois- je  ?    . 

DOLIGHI  J-ILS. 

Il  est  inexprimable. 
On  ne  peut  être  plus  confus. 
Vous  m'accordez  sans  doute  un  bien  inestimable. 
Mon  père,  épargnez-vous  ces  signes  superflus  : 
Je  ne  puis,  mon  désordre  a  trop  su  me  confondre. 

Mi^DAME    ARGAITT. 
(A  Dotigni  père,)  (A  Doiigni  fils.) 

De  grâce,  laissez  donc.  "Ne  pourTai-)e  savoir?... 

DOI.IGVI  FILS. 

L'excès  de  vos  bontés  ne  pouvoit  se  prévoir  : 
Je  suis  jjésespéré  de  n'y  pouvoir  répondre. 

DOLiosi  FÉBE,  bas,  à  sonfiiit 
Tu. ne  sais  pas  le  bien  que  ta  vas  refuser. 

Tkéâtrc.  Com*  en  vers.  9.  32 
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(A  son  père.}  {A  madame  Argant.) 

Je  n'en  veax  point.  "Vsmoni  dans  mon  cœur  trop  ieasi] 

A  mis  à  votre  choix  un  obstacle  inTÎncible. 

Ce  n'est  qu'en  me  perdant  que  je  puis  m'excoser. 

J'ai  cru  qu'il  s'agissoit  de  l'objet  que  j'adore. 

Ah  !  je  fids  à  ses  yeux  un  ëdat  indiscrets 

Mais  ta  nécessité  m'arrache  mon  secret 

MADAME    ARGAlfT. 

En  est-ce  un  pour  l'objet  de  vos  feux?  • 

DOLIOSX  FXI.S. 

n  rigqort. 

MADAME    AaoAHT. 

Eh  !  monsieur,  quel  ést-il? 

DOtiOffi  FZL8|  montrant  Marianne. 

n  est  derant  VOS  yeux. 

MAftlAirHE. 

Ah  TmonûeuTy  tous  devez  préférer  ma  cousine. 
MADAME  AR&ABiT,  h  messieurs  Jrtjant  et  Doiij 

père,  I 

Tâchez  une  autre  fois  de  vous  arranger  miens. 

M.  AS  o  Air  T. 
La  méprise  n'est  pas  telle  qu'on  l'imagine. 
Sachez ,.  à  votre  tour. . . 

MADAME  A  ft  a  A  H  T,  en  S'en  allant. 
Ah  !  ne  m'arrêtez  plus.' 
Allez,  voils  auriM  dû  m'^argner  ce 
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SCÈNE    IX. 

•iARGANTiDOLlGNIpÈAE,  DOLIGNIfus, 

MARIANNE. 

DOLiGHi  FUS,  à  M.  ArganU 
A  H  !  monsieiir ,  pardonnez. . . 

I  M.   AE&AVT.  , 

I  II  faut  que  yt  l'embraMSk 

DOI.I«irf~'FfL8. 

Comment  donc! 

M.  AnaAVT. 
Ses  refus  ont  montré  son  amour, 
n  Tient  d*en  donner  sans  détour 
Xs.  preuve  la  plus  sûre  et  la  plus  effîcaoe  ; 
S'Q  aroit  accepte,  j'en  serois  moins  content. 

noLiGm  FILS. 
Yons  me  permettez  donc  de  demeurer  constant.^ 

M.    AB6AHT. 

{A  DoU^ni  père*) 
Sans  doute.  Allons  rêver  au  purd  qu'il  faut  prendre. 

{A  DoUgni  fils.) 
Ni  t'embairasM  pas,  va,  tu  seras  mon  gendre. 


ria  nv  tboisiemc  acte. 


'  t^  r  i-t^rr  ^  r  r  t-(~r  t^  t^^  r   m~m\^  r  wi. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  L 

LE  MARQUIS^  LA  FLEUfU 

LS   MAAQDIS. 

Il  8*eD  mêle  encore  à  son  âge  ! 
Eh  !  que  ferons-nons  donc,  nous  autres  jeunet  genfi 

Si  la  vieillesse  n'est  pas  sage  ? 

LAFLEUB. 

Jugeons  un  peu  moins  vite,  on  soyons  îndulgentv* 
Supposé  que  l'amour  ait  part  à  ce  mystère, 
Il  me  semble  qu'un  fils  devroit,  avec  raison, 
Ignorer  ou  cacher  les  foiblesses  d'un  pèx«. 

tE   MAIIQDIS.  ^ 

Est-ce  ma  faute  à  moi  si  toute  la  maison 
En  parle?  Mais  cela  ne  m'embarrasse  guère. 
M'est-il  venu  personne  apporter  un  billet? 
U  doit  en  venir  un;  j'en  suis  fort  inquiet. 

LAFLEUB. 

Je  n'ai  rien  vu. 

LE   MABQT7IS. 

Tant  pis. 

LAFLEUB. 

JVlais  à  propos,  j'espère... 

LE    MABQUIS. 

Eh  bien  !  voyons ,  qu'espères-tu  .^ 


i 
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LAFLEUB. 

Qu'enfin  nous  allons  prendre  un  autre  train  4c  vie.. 

LE   MÂlLQtTlS. 

Et  jpar  quelle  raison? 

xAfleub. 

Parce  qu'on  vous  marie. 
I^E   MABQUIS.  ' 

Qa*y  £ût  le  mariage? 

lAFLECn. 

Il  a  cette  vertu 

D'amender  les  gens  de  votre  âge. 
La  raison  les  attend  au  fond  de  leur  ménage. 

L'hymen  est  ordindreroent 

Le  tombeau  du  libertinage, 
A  moins  qu'on  n'ait  le  diable  au  corps. 

LE   MABQUIS. 

Afsurc^nt^ 
Oui,  l'exemple  me  rendra  sage. 

LAFLEUB. 

'  Vous  vivrez  comme  auparavant? 

LE    MABQUJS. 

An  contraire.  Je  vais  m'enterrer  tout  vivant, 
Renoncer  au  plaisir  qui  convient  à  mon  âge, 
Consacrer  à  l'ennui  le  cours  de  mes  beaux  ans, 
Commencer  mon  hiver  au  fort  de  mon  printemps, 
M'enfoncer,  m'abimer  au  fond  de  mon  ménage. 
Pour  y  végéter  comme  un  sot. 

LAFLEUB. 

Ah  !  pauvre  toalhevrease  ! 

LE   KABQUIS. 

Hem? 

a3. 
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/  LAFLEVn-. 

Moi,  je  ne  dis  mi^ 
{On  entend  (juelquè  bruit,) 

LE    MARQUIS^ 

(Seul,) 
Va  donc  Tôir  ce  qu'on  veut.  L'attente^est  un  supplice. 
Ah  !  si  ce  pouvoit  être  un  billet  d'Aithënice  ! 

LÀFLEUB. 

Tenez,  c'est  un  billet  joliment  toitillé. 

LE  MAïiqviSj  lisant  h  part, 
«  Mes  résolutions  sont  prises, 
(r  Venez  où  vous  savez  à  huit  heures  précises. 

LÂFLEUR,  h  part» 
Gomme  il  a  l'air  émoustillé  ! 

LE  MARQUIS,  Continuant, 
«  Maigre'  tous  mes  parents...  La  maudite  cohorte! 
(c  Pour  vous  suivre  ce  soir,  je  les  tromperai  tous. 
«  Je  sens  que  mon  devoir «n  murmure...  Qu'impcnrte? 
((  Mais  on  n'est  plus  à  soi,  lorsque  l'on  est  à  vous.  » 
Ah  !  pour  moi  quel  bonheur  I  ou  plutôt  quefle  ^loiie  ! 
Ne  perdons  point  de  temps. 

(Il  tire  un  écrin  de  4(1  poche,) 

LA   FLSVB. 

Quelk  est  donc  cette  histoin  ? 

LE    MAnQUIS. 

Avec  CCS  diamants  va  faire  de  l'argent  ; 
Cours  emprunter  dessus  à  l'un  de  nos  corsaires 
Les  deux  mille  louis  qui  me  sont  nécessaires. 
Viens  me  les  apporter  ;  surtout,  sois  diligent 
J'ai  dés  ordres  encore  à  te  donner  ensuite. 
Voici  madame  Argant ,  sauve-toi ,  prends  la  (oitA 


ACTE  11^,  SCÈHE  10.  a^i 

SCÈNE    IL 

MADAME  ARGANT,  LE  MARQUIS. 

MADA^ME    AAGAHT. 

OÙ  va-t-il  porter  cet  écrin  ? 

LE   HAUQUIS. 
Chez  un  metteur  en  ceuvre. 

MADAME   AI1GA5T. 

Ëh  !  pouitjuoi  donc  ? 

LE   MABQUIS. 

J'ai  craint 
Pour  quelques  diamants,  qui  du  moins  à  ma  vue. 
Paraissent  en  dangeip.  Pour  ne  rien  hasarder  > 

J'envoie  en  faire  la  revue. 
n  s'en  perd  hitlti  souvent ,  faute  d' j  regarder. 

MADAME   ABGABT. 

C'est  bien  fait.  Ce  présent  n'est-il  pas  fort  honnête  ? 

LE    MABQUIS. 

Homiéle  l  ah  !  pour  le  moins  ;  et  j'en  suis  très  contenu 

MADAME    ARGANT. 

Je  brûle  de  le  voir  orner  votre  conquête. 
Votre  pèiie  obstiné  m'embarrasse  pourtant  : 
H  paroît  opposer  la  même  résistance. 
En  vain  j'ai  de  sa  nièce  employé  Vassistance. 
Ce  refus  me  paroit  d'autant  plus -surprenant 
Qu'elle  a ,  sur  mon  époux ,  un  empire  étonnant , 
Et  que ,  pour  ainsi  dire ,  elle  en  est  adorée. 
Vous  souriez  ? 

LE   MABQUI8. 

Quiyfiloi? 
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MADAME    ABGAVT. 

Peut-<)n  savoir  pourquoi  7 

.  LE    MAIIQUIS. 

Ce  n'est  rien. 

MADAME    ABGAITT. 

Une  mère  aussi  tendre  que  moi 
De  votre  confiance  a  droit  d'être  honorée. 
De  grâce,  dites-moi... 

LE    MABQUIS. 

Daignez  m«ï  dispenser... 

MADAME   AEGAirT. 

Non  ;  vous  m'inquiétez.  Plus  tous  voulez  vous  taire  , 

Plus  vous  me  donnez  k  penser  ; 
"ie  veux  absolument  entrer  dans  ce  mystère. 

LE    MARQUIS. 

Il  ne  falloit  pas  moins  que  cet  ordre  absolu 

Pour  vous  sacrifier  toute  ma  répugnance. 

Si  je  me  détermine  à  rompre  le  silence , 

Daignez  vous  souvenir  que  vous  l'avez  voulu. 

Mais  cependant,  madame,  il  faudroitme  promettre.,. 

MADAME    ADGAHT. 

Hé  quoi  ? 

*        LE    MAB^VIS. 

De  ne  me  point  commettre. 

MAD\ME    AB6AVT. 

Je  m'en  garderai  bien. 

LE  MABQirift. 

J'ose  vous  en  prier. 
D'ailleurs,  quoi  qu'il  en  )M>it  de  cette  confidence, 
Croyez  que  je  n'en  tire  aucune  conséquence. 
Le  fait  en  question  est  assez  singulier. 


ACTE  ly,  SCÈNE  IL  37! 

Haoriaime ,  entre  nous ,  voos  ést-elle  connue  ? 
Oin ,  lorsqu'ayec  mon  père  elle  est  ici  venue , 
Saviez- voos ,  conune  un  Êdt  bien  sûr  et  bien  constant» 

Qu'il  ezistoit  encore  en  France 

Une  autre  demoiselle  Argant  ? 

MADAME   ABGAVT. 

Sttisdoiite. 

£E   MABQUIS. 

En'  aviez-vous  i^ie  entière  assnx'ance? 

MADAME   ARGAITT, 

Mon  mari  le  disoit. 

LE  MABQY7IS. 

J'entends. 

MADAME   ABGAVT. 

Oni ,  je  crois  dans  mon  jeune  temps 
Avoic  ouï  parler  du  père  et  de  la  fille  i 
D'aiUeuTs ,  nous  habitions  jes  lieux  trop  diflërenO 
Pour  être  bien  au  ùât  du  sort  de  vos  parentSi 
Je  n'ai  |>as  autrement  connu  votre  famille. 

LE    MABQUJS. 

il  7  paroit. 

MADAME   ABGAVT. 

En  quoi? 

LE   MABQVIS. 

Surtout  point  de  courrons? 

MADAME    ABGAVT. 

Je  n'entends  rien  à  ce  mystère: 

LE  MABQUI8. 

Ri  moi  non  plus.  Mais ,  entre  nous , 
l^anne  n'est  point  la  nièce  de  mon  père. 

MADAME   ABGAVT. 

EUfl  ne  aeroit  point  sa  nièce? 
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LE   MAIIQUI8. 

/   Eb  !  YTaîment  non: 
Et  j'igoorfi  à  quel  titre  elle  en  a  prb  le  nom. 

MADAME   ABOAUT. 

Ab  !  quelle  découverte  ! 

LE  MABQUis,  h  part. 

Il  l'entend  à  merveille  1. 
MADAME  augaht. 
]M[ais  aVant  que  d'aller  plus  loin« 
Qui  peut  vous  avoir  fait  une  histoire  pareille  ? 
D'où  la  sait-on?  Comment?  quel  en  est  le  témoinf- 

LE    MARQUIS. 

Un  ancien  valet  de  feu  votre  beau  frère, 

En  buvant  chez  le  suisse,  a  fort  înnOcem|D|n)f 

Révélé  ^ut  ce  beau  mystère. 

Il  convient  qu'eflbctivement 

Son  maître  eut  une^lle unique, 
Qu'on  nommoit  Miuianne. 

'  ^MADIAME   AAaAST. 

Après? 

XB    MABQUXS. 

Mais  il  prétend 
Qu^elle  est  morte  avant  lui»  que  rien  n'est  plus  ooBStauCf 

Que  c'est  une  histoire  publique, 
Et  qu'enfin  cette  nièce  auroit  plus  de  jvin^  ans. 

MADAME    An^-GAST. 

Mais  vraiment  je  me  le  rappelle. 

LE    MABQUIS. 

Tous  deux  sont  morts  depuis  long-temps, 
n  .est  sûr  de  son  £uL  Ce  ne  peut  pas  être  elle, 
ittais  je  vous  jure  encor  que  je  pense  trop  bien 

Pour  oser  en  conclure  rien. 
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MADAME   ÀBGAHT,  à  part 

QgoîTcheK  moi  !  sous  mesyeux!  feignons den'ennencroîre# 
Et  ne  d^adons  point  le  père  aux  yeux  du  fils. 
{Haut,) 
Von;  plus  je  pense  à  cette  histoire , 
Pfais  je  vob  que  ce  sont  autant  de  faux  avis. 
Je  connois  mon  mari.  Vingt  ans  d'expérience 
Doivent,  sur  cet  article,  assurer  mon  veço%. 
Pouvez- vous  honorer  de  la  moindre  croyance 
Des  rapports  de  valets,  toujours  ivres  ou  sots? 
Qu'ils  n'aillent  pas  plus  loin.  Imposez-leur  silenoQ; 
Et  du  premier  d'entre  eux,  qui  ne  se  taira  pas, 
En  le  chassant  d'ici,  punissez  l'insolence. 

I.E  MAUQUIS. 

Mftdanie... 

MADAME    ABOAST. 

N'ayons  point  làrdessua  de  débats  : 
Illeiant^  je  le  veux  ;.  la  diose  est  expliquée.      ^ 

LE   MAB9UIS. 

Vous  serez  obéie. 

MAMAME   ABGAHT,  lî  ^ar/. 

Ah  !  que  je  suis  piquée  ! 
(  Haut.  ) 
Mon  mari  comblera  mes  vceux. 
L%ORDêuf  de  s'allier  à  des  gens  d'importance, 

Quand  il  se  verra  devant  eux, 
Indubitablement  vaincra  sa  résistance. 

{A  part.)  {Haut.) 

Je  saurai  l'y  forcer.  Je  viens  de  recevoir 

I>fi  billet  d'assez  bon  augure. 
Chez  le  «omte  d'Ausbourg  on  nous  attend  oe  soir. 


« 
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Il  est  onde  de  la  future. 
C'est  chez  lui  qu'on  s'assemble;  et  Ton  j  sonpÈHU 

LE   MABQVIS. 

Fort  bien. 

MADAME    ABGANT. 

Vous  savez  sa  demeure  ? 

LE   MABQUIS. 

Mes  gens  la  chercheront 

MADAME    AIIGANT* 

Arrivez  de  bonne  lieiirtf« 

LE   MARQUIS. 

Mais.. .  au  sortir  de  l'opéra. 

MADAME    ABGANT. 

Si  vous  veniez  plus  tôt  ! 

'  LE   MÂRQVia. 

Ah  !  ce  n'est  pas  l'usage  ; 
JEt  partout  où  l'on  soupe,  il  faut  arriver  tard. 

MADAME    ABGAITT. 

Oui,  mais  l'occasion  mérite  (][ueh{ue<égardr- 
Qnand  il  s'agit  d'un  mariage. 

LE    MARQUIS. 

Je  m'acheminerai,  quand  il  en  sera  temps* 

MADAME    ABOAVT. 

Faites  donc  pour  le  nûeux. 

LE   MARQUIS. 

Vous  serez  tous  conteâtft, 

SCÈNE  III. 


•ii 


LE  MARQUIS,  seuL 

RiEW  n'est  plus  ravissant  que  cette  conjoncture. 

Deux  rendez-Tous  ensemble  l  ua  d'hymen  !  ua  d'amoajç  f 
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Ceci  veut  de  l'ordre...  Oui...  C]^acQn  aura  son  tour; 
Et  j'aurai  mis  à  fin  ma  promiëre  ayenture, 
Quand...  C'est  Lafleur. 

I  SCÈNE  IV. 

lafleur;  le  marquis. 

LE  MABQUU. 

.  Oè  «dm  ixiea  deux  mille  jl^via  ? 

Dans  Yotre  cabinet       ' 

>  Son;  )e  m,'eu  réjouis. 
AJQons,  preste,  à  dbeval 

hJk   FZ.EUIU 

Quelle  affaire  nous  preste? 

^  LE    MABQOIS. 

Ya-t'eiï  faire  arranger  la  petite  maison; 
Commande  un  souper  propre  et  suivant  la  saison  ; 
Fais-y  porter  d'ici  du  vin  de  cbaque  espèce: 
Que  tout  soit  à  la  glace  «t  qu'on  fasse  grand  ieu; 
Qu'on  éclaire  partout 

LAFLEUR. 

La  fête  sera  lielle  ! 
Et  la  fîiture  y  sera-t-eUe  ? 

LE   MAEQUIS. 

Point  de  sotte  demande. 

LAFXEUR.  / 

Allons. 

LE    MARQUIS. 

Attends  un  peu. 
Que  Touloîs-je  dire  ? ...  ah  ! 

Théâtre •  Qodic  en  vers.  9»  2l4 
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IiAFLEUB. 

'      Ma.  surprise  tst  extrême. 

LE  MABQUI9. 

Que  nia  chaise  de  poste  y  soit,  et  .des  relais. 
Fais-y  porter  aussi...  "^ 

Voilà  bien  des  apprêts! 
•  &e   M^AftQOIS. 

tiMxiftenI  deut  babits  d'b«ieme  et  du  linge  de  même. 
Des  habits  et  du  linge?  ^  t 

^tt  MÀHQI71S. 

'  iOiù%  Fais  oetju'on  te  dit. 

LAFLEUn. 

Est-ce  que  Vous  voulez  y  £kire  une  retraite? 

'    1.E  NABQUIS. 

Tout  comme  il  me  plaira.  Que  rieii  ne  t'inquiète.    ^ 
La  curiosité  te  travaille  l'esprit  ? 

lafleub. 
Mais,  monsieur,  tout  ceci...  franchement,  à  vrai  dire, 
Un  jour  comme  aujourd'hui,  me  donne  du  tintoin. 

LE   MABQVIS. 

C'est  bien  à  toi  d'en  prendre!  ah]  parbleu,  je  t'admire! 
Fait-il  tout-k-&it  nuit? 

LAFLEUB. 

Bon  !  le  jour  est  bien  loin. 

LEMABQUIS. 

Qu'on  mette  les  chevaux  à  la  voiture  grise. 
Eh  bien  !  va  donc. 

LAFLEUB. 

(  A  part.  ) 
Allons,  n  a  de  l'argent  frais. 
Té  n'en  serai  jamais  payé  que  par  surprise^ 


ACTE  IV,  SCÈNE  IV.  37^ 

LE   MABQUI9. 

Tn  ne  pars  pas? 

LAFLSVB. 

Je  m'en  y  vais. 
{A  part.) 
Oui ,  risquons  le  paqatL 

LE   VABQUIS. 

Qui  diable  te  retaidè? 

LAFLEUB. 

Tons  allez  me  gronder. 

LE    MABQUIS. 

Tu  peux  le  mériter. 

LAPLEUB. 

C'est  <ju'avec  votre  argent. . .  i< 

LE   MABQUIS; 

Quoi?     i 

LAFLEUn. 

Je  viens  d'aoqoitltK 
Pour  vous,  en  votre  nom,  une  dette  criarde. 

LE   MABQVIS. 

Et  qm  t'en  a  prie? 

LAFLEUB. 

La  pitié,  le  besoin. 

LE    MABQUIS. 

Je  te  tropve  plaisant  de  prendre  tant  de  soin! 

LAFLEUB. 

Vous  avez  de  l'argent? 

LE    MABQUïS. 

Qu'importe? 
Emprunter  pour  payer,  parbleu,  rien  n'est  plus  &VL 

LAFLEUn. 

Cétok  un  pauvre  hère}  il  n'avoit  ps  le  96m 
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Et  puis  six  cents  ëcus,  la  sonune  n'est  pas  forte. 
Me  le  pardonne««vous? 

LE    MABQVIS. 

,      H  ùxA  bien. 

LAFLEX71I. 

Mais  d'honnmir? 

LE    MÀllQVIS. 

Oui.  Qud  est  ce  GO^in  de  créancier? 

LAPLEÛII. 

Lafleof» 

11   MARQUIS. 

Tci> 

LAFtEUB. 

Moi 

LE   MABQUIfl. 

Mons  de  liafleur,  roos  n'aurez  plus  la  bourse. 

Va. 

Droit  au  cabinet  dirigeons  notre  course  ;; 
Et  vite,  vite,  allons  nous  payer  par  nos  mains. 

SCÈNE  V. 

MARIANIHE,  LE  MARQUIS 

914111  ANNE,  a  part. 
D'où  viennent  tout  à  coup  de  si  cruels  dédains? 
jy abord,  en  me  voyant,  comme  elle  s'est  aigrie  l 
Il  faut  absolument  quitter  cette  maison. 

LE    MABQVIS; 

Vous  rêve»? 

MAftlAKSI. 

U  est  vraie 
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LE   MABQUIS.   . 

Ce  n'est  pas  sans  raison. 
Maié  H  faut  vous  laisser  dans  votre  rêverie. 
Vous  ave7  besoin  d'y  penser. 

MAniANNE. 

PowTtezr-Tous  m'éclaircir  ?: . . 

LE    MARQUIS. 

Dai^z  m'en  dispenses. 
Ma  cbère  petite  cousine, 
Tout  ne  réussit  pas  toujours  selon  nos  vœux. 
Il  arrive  par  fois  des  contretemps  fâcheux; 
Four  y  remédier,  il  Êiut  être  bien  fine; 
Mais  comme  vous  avez  un  esprit  infini, 
Vous  TOUS  en  tirerez.  C'est  ce  que  je  de'sirt, 

SCÈNE   VI. 

MARIANNE,  seuU. 

Quoi  !  fout  le  monde  ici  se  trouve  réuni 
Pour  me  désespérer?  Mais  qu'a~t-il  voulu  dire? 
Quelqu'un  adresse  ici  ses  pas. 

SCÈNE    VIL 

ROSETTE,  MARIANNE. 

MABIABNE. 

Rosette,  si  tu  peux,  tire^nuoi  d'embarras. 
Ma  tante  est  contre  moi  d'une  colère  extrême. 
Qu'ai- je  dit?  qu'ai-je  fait?  que  m'est-il  arrivé? 

J'ai  beau  m'examiner  moi-même; 
Dans  le  fond  de  mon  cœur,  hélas  !  je  n'ai  trouvé 
Que  zèle,  que  respect,  que  teodressç  pour  elle* 
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nOSETTE, 

J'ignore  à  quel  gujet  cet  accès  de  rigueiw 
La  prend  d'une  façon  si  brusque  et  si  cruelle; 
D'autant  plus  qu'une  fois,  (^'abondance  de  ooeur, 
Elle  disoit,  j'oublie  en  quelle  conjoncture  : 

<c  II  faudra  s'en  laisser  charmer; 

«  Cette  petite  créature 

«  Finira  par  se  faire  aimer.  » 
U  Êiut  bien  que  le  diable  ait  ici  hit  des  siennes  : 
Je  ne  connois  que  lui  pour  jouer  de  ces  tours. 

Mais  vos 'recherches  et  les  miennes 
Ne  nous  avancent  pas;  il  iàot  d'autres  secours; 
Vous  ne  savez  pas  tout.  Je  me  suis  évadée, 
Pour  vous  dire  à  quel  point  madame  est  en  concrouxj 

En  un  mot,  elle  est  dans  l'idée 
De  vous  faire  enlever,  de  s'assurer  de  vous. 

MAKIANSE. 

Qu'on  me  remène  où  l'on  m'a  piHse. 

ROSETTE. 

Monsieur  adresse  ici  ses  pas; 
Voyez  si  vous  pourrez  parer  cette  entreprise  « 
Et  surtout  ne  me  nommez  pas. 

SECNE  VIII. 

M.  ARGANT,  MARIANNE. 

M.    AROAST. 

MARiAirvE  !  Et  pourquoi  te  trouvai-je  ëplorée? 

MABlASBrE.       ' 

Hélas  !  mon  oncle,  au  nom  de  la  tendre  imiitié 
Dont|  par  vous  seul  ici,  je  me  vois  honorée , 
De  gr&ce,  dites-moi /par  bonté,  par  pitié,- 
Qu'est-ce  donc  qui  se  |ni6e  à  mon  désavanti^e? 
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Il  doit  m'^tre,  eo  ce  jour,  arrivé  des  malheurs; 
Toat  inoonnus  qu'ils  sont,  ils  m'anachent  des  pleurs. 
Ke  me  les  laissez  pas  ignorer  daTantage; 
lonocente  ou  coupable,  instruire;&-inc>i  de  tout 

M.    AR&ÀNT. 

De  quoi? 

MABIÂNN£. 

Cette  infortune  est  rrelle  et  publique». 
M.  AU  a  MIT.   • 
Cett  une  éjoi^e  obscure,  ou  plutôt  chimérique, 

Dont  )e  ne  puis  venir  h^^out. 
Je  ne  te  coanois  point  de  nouvelle  infortune. 

MÀJlIAftBC. 

Ab  !  TOté  dissimuler. 

M.    ARGA5T. 

Non,  je  n'en- sache  aucune, 

MARIANNE. 

Pourquoi  donc,  à  présent ,  attiré- je  les  yeux 

De  tout  ce  qui  nous  entironnie? 
D'où  vienuf^Dt  ces  regards  furtifs  et  curieux 
Qu'on  attache  en  secret  sur  tpute  ma  penonne? 

H.    ARGANT. 

Eh  mais  !  tout  cela  vient  du  plaisir  de  te  voir  : 
C'est  qu'ici  tout  le  monde  t'aime. 

MARIANNE. 

,    Quoi  donc  !  ai- je  changé?  Ne  suis-je  plus  la  même? 

Us  ont  d'autres  moti£s  que  je  ne  puis  savoir. 
I    Et  par  quelle  aventure,  à  nulle  autre  pareille. 

N'est-ce  que  d'aujourd'hui  qu'on  m'examine  ainsi; 

Et  qu'en  me  regardant  tout  le  monde  d'ici 

Sourit  avec  malice,  et  se  parle  k  l'oreille? 

Et  ma  taato  eUt-niâmey  avec  k  durcia 
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La  plus  grande  et  la>pliis  cruelle, 
Vient  de  me  cliasser  de  chez  elle. 
EUe  a  poussé  la  cruauté 
Jiuqaes  à  me  défendre  à  jamais  sa  préten^. 

M.  abgart. 

D'oui  pourroit  lui  venir  un  courroux  si  soudain? 

MABIAHBE.  ^ 

Et  moi  toute  éperdue,  examinant  en  vain 

Ma  triste  et  timide  innocence, 
Je  suis  venue  ici;  j'ai  trouvé  votre  fils, 
Qui  m'a  dit  quelques  mots  où  je  n'ai  rien  compris* 
A  peine  il  m'a  laissée  incertaine  et  flottanta. 
Au  milieu  de  mon  trouble  et  <lu  plus  grand  efiroi. 
Qu'alors  on  est  venu  m'averûr  que  ma  tante. 
Toujours  de  plus  en  plus  en  courroux  contre  ogioîy 
Veut  se  débarrasser  de  ma  vue  importune. 
Et  me  Élire  enlever. 

K.    A.IIGANT. 

Ah  !  tout  est  découvert; 
Un  indiscret  ami  nous  perd  : 
£^le  sait  tout. 

MABIANHE. 

Quoi  donc? 

M.    ABGAST. 

Grand  dieu  !  quelle  infortune  L 
Mon  secret  est  trahi. 

MABIANNE. 

Quel  est  donc  ce  regret? 

M.    ABGAHT. 

'•  vois  qvje  j'Ai  oomittis  une  imprud^ce  exsrêm^        ' 
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^'f  MARIANNE. 

iignez  m*en  édaircir.. .  V^os  parlez  de  ceciet  ! 

M.   AnGAVT.  '' 

l  faut  que  je  le  cherche...  Ah  !  le  void  lui-mômc 

SCÈNE   IX. 

DOLIGNIPÈBE,  M  ARGANT,  MARlAlflîE. 

M.    ARGANT. 

iiUEL  \  qa'avez-voiu  fait? 

bOLIGNi. 

Qui,  moi?  Qu'ett-ce  que  c'est? 

M.    ARGANT. 

(h  !  morhlon,  l'on  sait  tout 

DOLIGNt 

Doucement,  s'il  vous  plait. 
,  M.  abgAnt. 

)t  suis  désespéré. 

DOLIONl. 

Quel  courroux  est  le  Tôtte? 

ai.   ARGANT.. 

lotre  indiscrétion... 

aOLIGNI. 

Quoi? 

M.    ARGANT. 

Nous  pef d  l'un  et  l'autw. 
aviez  mon  secret 

DOZ.IGNI. 

U  est  encore  entîâr. 

M.   ARGANT. 

■a  fenune  est  furieuse. 

!  DOIIGNI.        ^ 

Elle  &it  Km  mé^. 
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M.    AIIGAST. 

Que  la  plaisanterie  est  id  mal  placée  ! 
Je  TOUS  dis  que  ma  femme  est  si  fort  courroucée 
Contre  elle  et  contre  moi,  qu'elle  est  dans  le  dessein  > 
Comme  je  l'ai  prévu,  d'user  de  violence, 

De  me  l'arracher  de  mon  sein, 
De  la  mettre  en  lieu  sur. 

nOLJGNL 

Ah  !  quelle  turbolence  ! 
Parbleu,  c'est  qu'elle  sait,  à  n'en  pouvoir  douter , 
Que  ce  n'est  point  là  votre  nièce. 
Vbtre  femme  croit  vous  ôter 
Une  jeune  et  tendre  maîtresse. 

MAaiAlfHE. 

(A  Doligni) 
Qu'entends-je?  Qtte  m*apprenez-vons? 
(A  M.  ArganQ 

Ce  n'est  pas  sur  la  foi  du  lien  le  plus  doux 
Que  je  suis  chez  vous  et  chez  elle? 

Eh  !  pourquoi  donc  ici  m'avez- vous &it  venir \.. 

Cieli  je  frémis  de  tout  ce  que  je  me  rappelle. 
Ah  !  cessez  de  me  retemr. 

De  toutes  les  horreurs  j'éprouve  la  phis  noire. 

Ah  dieu  !  peut-on  former  un  si  cruel  pn^et? 

Du  plus  afireuz  romari  je  me  vois  le  sujet 

DOCZGNI. 

Elle  ne  sait  donc  pas  sa  véritable  histoire? 

M.    ABGAVT. 

Eh  non  !  Vous  me  jetez  dans  un  autre  embarras. 

MAniANllE. 

Je  veux  savoir  de  qui  j'ai  reçu  la  naistanœ. 


r 
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ê 

Rjônettez-moi  sous  leur  puissance; 
Qnds  oue  soient  mes  parents. . . 

M.' A.BGAIIT. 

-   Dans  peu  tu  le  sauras* 

MAHIÀITilK. 

Pariez,  je  ne  veux  plus  languir  dans  cette  attente. 
Je  vais  m'^ller  jeter  aux  genoux  de  ma  tante... 
Quel  nom  m'échappe  encor  ! 

D01.IGV1.  * 

Elle  vient  ^  partir. 

BS.    ABGAliX. 

Attends. 

MABIANKE. 

De  cette  horreur  faites-moi  donc  sortir; 
La  fin  n'en  peut  être  trop  prompte. 

M.    AR6AHT. 

Crains  d'apprendre  ton  sort. 

MARIASSE. 

le  ne  crains  ^e  la  hontft 
De  nouirir  plus  long-temps  l'opprobre  où  je  me  vois. 

M.    ABGANT. 

Modère  donc  ^m  peu  les  accents  de  ta  voô^ 

MABZABSE. 

HoiE;  c'est  au  désespoir  à  rétalilir  ma  gloir^  ; 
Je  ne  puis  faire  trop  d'éclat. 

M.    AlLGANT. 

Je  sois  moins  oriminel  que  tu  n'uses  le  croire. 

Sois  instruite  de  ton  état 
Cette  vive  amitié  qui  t'outrage  et  te  blesse 
Tropvera  dans  ton  âme  un  retour  étemel; 

Appirends  que  toute  wk  tendress» 


/' 
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m'est  que  de  l'amour  paternel. 
Ahl.oina  fille... 

MARlAirHE. 

Qui  TOUS. . .  mon  |>ère  ? 
Eh  Ijoattjuoi  si  long-temps  me  cacher  mon  bonheur  ? 

M.    ARG'ANT. 

Peut-être  ne  vas-tu  que  changer  de  malheur. 

MARIANHE. 

l*entreyois  à  présent  le  fond  de  ce  mystère. 
Puisque  j'ai  le  bonheur  de  vous  appartenir, 
Le  sort  peut,  à  son  grë,  r^ler  mon  avenir. 
Il  m'a  fait  plus  de  bien  qu'il  n'en  sauroit  détruire. 

M.    AllGAHT. 

Non;  j'ai  pris  mon  parti,  puisqu'on  me  pousse  à  boul; 
Mais  pour  toi ,  laisse-moi  le  soin  de  te  conduire. 

Argant  n'envahira  point  tout. 
Je  m'en  vais  déclarer  qu'il  n'est  point  fils  unique  |[ 
Que  nous  avons  encore  une  fille  à  pourvoir. 
Je  ne  souffHrai  point  qu'un  abus  tyrannique , 
Qu'un  usage  cruel,  au  gré  de  son  pouvoir, 
Me  réduise  à  pleurer  ma  fille  infortunée  : 
J'empêcherai  plutôt  cet  injuste  hyménée; 
Je  comptois  obtenir  ce  qu'il  faut  arracher. 
Pour  la  première  fois  je  vais  parler  en  maître; 

MARlAirHE. 

Quel  malheur  est  le  mien!  > 

BI.   AB<GAHT. 

»        On  te  viendra  dbercher. 
Quand  il  en  sera  temps,  je  te  ferai  jparoître.   • 

HARIAHHE. 

'  Eh  !  pourquoi  voulez-vous  que  je  soit  k  jamaii 
Le  fléau  de  ceux qiie  j'adore  ? 
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Joignez  à  vos  bontés  la  grâce  que  j'implore; 
Et  sonfireK  qu'en  partant  je  vous  rende  la  paix. 

M.    ABGAST. 

On  m'attend;  obëis.  Et  vous,  ami  fidèle, 

I^e  m'abandonnez  pas;  daignez  prendre  soin  d'elle.  "  ^ 

Restez;  je  vens  remets  en  main 
Ce  que  j'ai  de  plus  cbef. 

DOLIGNI. 

Parte!  :  mais  en  choûiD.  «  i 

VL   ABGANT. 

Eh  bien!  quoi? 

DOLIGRI.  ' 

,,K'aUez  pas  user  votre  courage. 

Bl.    ARGAHT. 

I  CL  !  j'en  aurai  de  rester 

..     .  DOLXGNX. 

On  est  brave  de  loiij*  •  « 
U  ciel  lui  soit  en  aide  !  Il  en  a  bien  besoin 
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T^Jitrt.  Comr  «a  v«n.  g«  aS 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  L 

LAFLËUR,  seul^ 

Là  hotâsè  fémmt  est  fôlto^  du  le  diable  s'en  mêle  ! 
CozDment  donc!  eli !  potir  qui  toadome  me  prend  elle  ? 

Pour  un  benêt  de  précepteur  ? 
J*eus<;(  ëtëbien  venu,  <^lind  j'en^serols  capable. 
Mais  a^-oft  jâïiMtB  ftttpàyelr  aU  sïâ^tt^ 
Les  sottises  du  maître  ?  Il  eftt  asset  probable 
Que  je  nsi^perdois  pas  dessus ,  gràcé  à  ntes  soins  )-  - 
Et  j'allois  m'arranger  p^ûr  f  perdre  encor  moins. 
Serviteur  <  db  ^ë'tfiàâsë-c^dti  dinntre  faire  voilé? 

SCÈNE    II. 

ROSETTE,  LAFLEUR. 

nOSETTE. 

LapleuBj  qlM  fiiUs-tulÂ? 

LÂFLEUn. 

Je  maudis  mon  ëi  >ile. 

nOSETTE. 

Ton  étoile  !  comment  est-ce  qu'en  bonne  foi 

Tu  crois  en  avoir  une  à  toi  ? 
Qu'as-tu  ?  Qu'arrive-t-il  dans  tes  affaires  ? 

LAFLEirit. 

rA        , 

Que  madame  m*a  fait  agréer  mon  congé. 
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AOSETTfi. 

Toa  GODf^ ,  mon  enfant? 

LAFLECA. 

Oui ,  poQi  j^Bi^m  d»  «Me. 


ROSETTE.  ^^ 

/ 

^.;- 

Qn'as-tn 

£dt? 

LAFLEUn. 

Moi? 

ROSETTE. 

Tu  ments. 

lAFLEUB.  . 

Mon  crime 

est  d'être  un  set 

■ 

nOSETTE. 

£h  bien  ! 

!  tu  mcnts  encor. 

LAFLEUB. 

On  m'impute  un  në^^ocf 
i  Que  mon  maître  a  bâclé,  sans  m'en  dire  un  seul  IfnQt  S 
Et  la  prévention  demeurant  la  plus  forte. 

L'innocence  est  mise  à  la  porte  ^ 

On  m'obliçe  avec  elle  à  prendre  mon  parti  ; 

Je  vais  lui  chercbei'  un  refuge. 

I  BOSETTE. 

Regrette  ^in^  |on  inaître  ;  U  t*auroit  perverti. 
D'ailleurs,  peutiA^  savoir  4  où  vient  tqut  ce  g^fl)i|^? 

SÇÈNP  III. 

MADAME  ARGANT,  ROSETTE,  LAFLEUR. 

MADAME    ABGABTT* 

CoMMEi-T,  Qfppïtéf^}e  p$t  encore  ^n  009  U'^%^ 
Fidèle  (HHifidfqt  4'w»  trp|>  OQMpaible  ntaître... 
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LAFtEUR. 

Madame,  en  vérité,  l'enfant  qui  vient  de  naître.  .• 

MADAME   AR&AUT. 

Taifr>toi;  son,  et  {jonais  ne  parois  à  mes  yeux. 

SeÈNE  IV. 

MADAME  ARGANT,  ROSETTE. 

HOSETTE. 

M*EST-iL  permis  d  entrer  dans  vos  douleurs  secrètes? 
D'où  viennent  donc  ces  plears  qui  coulent  malgré  vous  ? 
Je  ne  vous  vis  jamais  dans  letat  où  vous  êtes. 

MADAME    ARGAHT. 

On  ne  reçut  jamais  de  plus  sensibles  coups. 
On  vient  d'empoisonner  le  bonheur  de  ma  vie... 
Mon  cœur  est  sufibqué...  je  ne  puis  respirer. 

(^Rosette  lui  donne  un  fauteuil,) 
Avec  indignité  ma  tendresse  est  trahie. 
Ai-je  assez  de  sujets  de  me  désespérer  ? 
L'objet  dont  je  n  etois  que  trop  préoccupée, 
Que  j'aimois  du  plus  tendre  ou  du  plus  fol  amour; 
Mon  fils...  Ce  n'est  qu'un  fourbe.  Il  m'a  toujours  trompée. 
Sa  perfidie  enfin  éclate  au  plus  grand  jour. 
Ce  qui  vient  d'arriver  ne  m'en  laisse  aucun  doute. 
Je  Êiisois  tout  pour  lui;  Rosette,  tu  le  sais  ; 
Et  je  craignois  toujours  de  n'en  pas  Êdre  assez. 
J'anrois  donné  mon  sang  jusqu'à  la  moindre  goutte 
Pour  assurer  le  sort,  la  fortune  et  l'état 
Du  cruel  qui  m'a  fait  l'ofiense  la  plus  noire. 
Une  Êanille  illustre  ouvroit  à  cet  ingrat 
Le  chemin  le  plus  sûr  qui  conduit  à  la  gloire; 
Dans  leur  seiu,  dans  leurs  bras  ))[  alloit  être  admis  ; 
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fl  aUoit  devenir  leur  plus  chère  espérance, 
L'objet  de  tous  leurs  soins.  Ah  !  quelle  dîfféreDce  ! 
Ils  vont  être  à  jamais  ses  plus  (pinds  ennemis. 

BOSETTE. 

AoToU-il  refiisé  cette  grande  alliance? 

MADAME    ABGAKT. 

Api^ends  comment  il  s'est  perdu. 
Noua  étions  assemblés  :  il  ëtoit  attendu. 
Moi-même  j'aspirois,  avec  impatience, 
Au  plaisir  de  le  voir,  de  jouir  des  effets 

Que  devoit  produire  sa  vue; 
Je  comptois  les  moments...  attente  superflue ^ 
Au  mépris  des  serments  que  le  traître  m'a  faits 
D'étouffer  un  amour  qu'il  condamnoit  lu^-méme, 
De  l'erreur  de  ses  sens  loin  d'être  détrompé, 
Il  y  sacrifioit  j  et  n'étoit  occupé 
Que  du  soin  d'enlever  cette  fille  qu'il  aime. 
9e  sachant  que  pen^r  d'un  retard  indiscret, 
Pour  l'excuser  encor  je  faisois  mon  possible  ; 
Enfin,  l'on  est  venu  m'en  instruire  en  secret. 

lïon ,  un  coup  de  poignard  m'eût  été  moins  sensible. 

Alors,  pleurant  de  rage,  il  a  fallu  sortir.< 

Juge  de  mon  état,  de  la  douleur  amère. 

De  la  confusion  que  j'ai  dA  ressentir. 

Je  suis  désespérée...  O  déplorable  mère  ! 
C'en  est  fait,  je  n'ai  plus  de  fils. 

ROSETTE. 

Où  poQkra  le  sauver. 

MADAME    ABGAHT. 

Ah  !  la  raison  m'édaire. 
Je  pénètre  plus  loin  qiie  jamais  je  ne  fis. 
Supposé!  que  l'on  puisse  apaiser  cette  affaire, 

a5. 


S94  L'ÉCOLE  DBS  MËRBS. 

Et  dérober  sa  tête  aux  ligaeurs  de  1^  loi. 

En  est-il  moins  perdu  pour  Bnot.. 
Sitôt  qu'il  ne  peut  plus  mériter  ma  tendresse? 
Sous  les  dehors  trompeurs  d'un  caractère  heureux 
Je  vois  qu'il  a  toujours  abusé  ma  foiblesse. 

Ce  trait  de  lumière  est  afireux. 
Ah,  grand  dieu  !  que  j  etois  cmellement  séduite  ! 
J'en  mourrai  de  douleur. 

ROSETTE. 

Mais  il  pourroit  tin  jour... 

UAnAME    ABGAHT. 

Non,  quand  la  confiance  est  une  fois  détruite. 
C'en  est  fait,  pour  jamais  il  n'esf  plus  de  retour. 
Rosette,  laisse-nous. 

SCÈNE  y. 

M.  ARIGANT,  MADAME  AROANT. 

MADAME  A^ G  A.VTp  se  Uy^ii^L 

Eh  bien  !  qvkéO^  QOttT^e.^ 
En  a-t-on?  L'aventui^  est-fslle  aussi  crmsUe 
Qu'on  le  dit? 

M.    AR&AVT. 
Je  VOUS  en  réponds. 
Avec  son  bel  esprit  qui  voas  avoit  séduite , 
Votre  fil»,  comme  un  sot,  a  donné  tout  de  suite 
Dans  UD  piège  grossier  tendu  par  des  fHpons; 
Et  le  premier  exploit  de  ses  premières  armes 
Est  un  enlèvement  bien  conditionné. 

Dans  un  asile  détourné 
Il  croyoit  emmener  sans  tronUe  et  san»  alarmes 
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Son  iDuftre  conquête;  il  n'avoû  rien  prévu, 
Lorsque  trahi  par  elle  et  pris  au  dépourvu, 

On  est  venu  troubler  sa  joie. 
L'indiscret,  qui  pouroi^  échapper  fan^  éçlatj 

Au  lieu  d'^l^ndpnner  sa  proie, 
A  tous  ses  assaiUaj^ts  a  Ijvr^  le  coivh^t} 
Mais,  étant  le  plus  foiUe,  il  a  faUu  se  rendre. 
n  est  entre  Iciu^  ^(nains,  pri^  et  mén^e  blessé, 

V4DA9tE    A9QAXT' 

Blessé?  le  malheureiu !  quel  paru  fAut-il  prendre? 

ip.   49  &  AH  T. 

Biais  Doligni,  q^e  j  ai  laissQ, 
Croit  avoir  quelque  espoir  d'empôçhAÇ  le*  pftur^uitçs; 

Et,  oomme  il  çsX  intd%eut, 

Peut-être  ayec  jbp^ip/poup  d'argeqt 
Cette  aventure-lk  n'aui^a  pas  d  aiitres  suites. 

MADAME    ABaAnX. 

Les  suites  n'en  seront  iiuieites  quf  poiv  vc^i. 
Idole  de  mon  cœur  !  malheureux  çliiui^^  l 
Fils  indigne  !  Ah  !  le  ciel  te  devoit  une  mëre^ 
Incapable  d'avoir  le  moindre  amour  pour  toi 
Est-ce  au  fond  de  mon  sein  qu'il  a  puisé  ces.  vices? 
Pour  lui  seul  j'ai  laissé  ma  fille  dans  l'oubli: 
La  moitié  de  mon  san^  j  reste  enseveli; 
Je  faisois  à  l'ingrat  les  plus  grands  sacrifices  : 
Et  voili  tout  le  fiuit  que  j'en  vais  retirer  ! 
Ma  honte  est  mon  salaire  !  hélas  !  qui  l'eût  pu  croire? 
Pour  détacher  mon  cœur,  il  faut  le  déchirer  : 
Mais  je  remporterai  cette  affreuse  victoire. 
Ya,  ma  haine  commence  où  mon  erreur  finit 
{A  M,  Argant.) 
Triomphez...  le  ciel  me  pujait. 
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M.    ABGÂNT. 

Eh  !  ne  séparez  point  mon  intérêt  du  vôtre. 
Sans  nous  rien  reprocher,  gémissons  l'un  et  l'autre 
Sur  ks  égarements  de  ce  fils  trop  ingrat. 
Si  je  l'ai  toujours  vu  d'un  œil  un  peu  sévère. 
Je  n'en  avois  pas  moins  des  entrailles  de  père; 
Je  l'aimois  comme  vous,  mais  avec  moins  d'éclat. 
Je  tenois  ma  tendresse  un  peu  plus  renfermée; 
Et  je  ne  demandois  à  votre  âme  cliarmée, 
Que  de  cacher  l'excès  de  ison  enchantement. 
Hélas  !  si  quelquefois  je  vous  en  ai  blâmée, 
Excusez  le  motif;  trop  sûre  d'être  aimée, 
La  jeunesse  abuse  aisément 
Du  foible  qu'on  a  pour  ses  charmes. 
Plus  les  enfants  sont  chers,  plus  il  est  dangereux 
De  leur  trop  laisser  voir  tout  ce  qu'on  sent  pour  eux. 
Je  gémis  du  sujet  qui  fait  couler  vos  larmes  : 
Votre  courr<Mxx  est  juste;  Argant  l'a  mérité. 
Mais  si  vous  le-  voyez,  comme  je  l'envisage, 
Au  milieu  des  transports  et  des  fcugues  d'mi  âge 
Où  la  raison  n'est  pas  à  sa  maturité, 
Vous  devez  conserver  un  rayon  d'espérance. 
Je  l'ai  laissé  confus,  hontéuX,  mortifié... 
Je  crois  que  son  état  est  digne  de  pitié. 
Un  malheur  instruit  mieux  qu'aucune  remontrance. 
Il  peut  se  corriger.  Il  est  encore  à  temps. 
Ce  qu'il  vient  d'essuyer  finira  son  ivresse, 
£h  !  croyez  qu'il  n'est  point  de  plus  siV^  sagesse 
Que  celle  qu'on  acquiert  à  ses  propres  dépens. 

MADAME    ARGANT. 

Discourez  un  peu  moins,  et  montrez-vous  plus  sage. 


r 
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M.    ABGABT. 


Moi? 


MADAME   AROA5T. 

Sans  doute. 

M.    ABGA5T. 

Et  mais,  s'il  vous  platf, 
Qui  peut  me  procurer  cet  avis  à  mon  âge? 

MADAME    ABGANT. 

Yoiis  ne  l'ignorez  pas.  ^ 

M.  Argant. 
Je  ne  sais  ce  que  c'est. 
Je  n'en  ai,  je  vous  jure,  aucune  conuoissance. 

MADAME    ABGANT. 

A  quoi  sert  d'affecter  cette  fausse  innocence? 
Eh  !  comment  voulez- vous  que  je  ne  sacbe  pas 

Ce  qu'ici  personne  n'ignore? 
M.   aagakt. 

Voyons,  que  savez-vous  encore? 

MADAME   ABGANT. 

Que  yôtre  fils  n'a  fait  que  marcher  sur  vos  pas. 
Monsieur,  vous  lui  traciez  une  route  assez  belle. 
Sans  doute  il  vous  sied  bien  de  prendre  son  parti, 
Puisqu'en  effet  c'est  vous  qui  l'avez  perverti  ! 

/  M.    ABGANT. 

J'entends;  voilà  l'eflfet  d'un  rapport  infidèle. 

MADAME    ABGANT. 

Et  quel  moyen,  hélas  I  de  n'être  pas  séduit 
Par  l'exemple  effréné  des  foiblesses  d'un  père? 
Quel  caractère  heureux  n'eu  seroit  pas  détruit? 
Ah  !  c'est  de  plus  en  plus  ce  qui  me  désespère. 
Qui  recevra  mes  pleura?  qui  jfermçra  mes  yeux? 
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M*   AOGAST. 

Vous  vous  abandonnez  &  de  Êiusses  alannea. 
Galmez-Toiu  sur  mon  compte,  et  jugez  un  peu  nûeiULt. 
Mais  on  vient;  suspendez  vos  lannev. 

SCÈNE   VI. 

DOLIGia  rtKB,  M.  AR6ANT,  MADAME  AR6ANT. 

M.    ARGAHT. 

Qvoi!  d^a  de  retour? 

DOLiasi. 

Oui,  Traimenti  me  Tot^. 

Bf.    ARGAHT. 

Vous  n'aurez  pu  conclure  avec  ces  coquins-là; 
Leurs  propontions  sans  doute  vous  efirayent^ 

DOLIGNI. 

J'ai  trouvé,  par  bonheur,  de  ces  gens  qui  se  pajrent 

De  raison  et  d'argent  comptant. 
A  rhonneur  de  leur  fille  il  n'en  faut  plus  qu'autant. 
J'ai  réglé,  moyennant  une  somme  assez  forte 
Dont  ces  honnêtes  gens  sont  contents. 

M.    ARGANT. 

Eh  qu'importe? 

DOLIGNI. 

Si  vous  le  trouvez  bon,  sans  perdre  un  seul  moment, 
U  faut  aller  signer  et  consommer  l'afiàire. 
Ce  n'est  pas  loin  d'ici;  c'est  chez  votre  notaire, 
Où  l'acte  est  tout  dressé. 

M.    ARGABT. 

Gourons-y  promptement  ; 
{À  madame  ArganL) 
Suppoeé,  oipeodAnt,  que  cela  vous  coaTÎeoae. 
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MADAME   AnOAHT. 

iSez,  messieurs. 

If»  ABaAVT. 

Partons. 

3GÈNE  VIL 

MAOAkE  AUtïAl^fT,  seule. 

E*r  nouB)  réglons  aussi* 
L'afiaire^pi  me  reste  k  fenniner  ici.  .... 

Rosette?  Holk,  quelqu'un!  Que  Marianne  Tienne. 
Voyons  donc  cé>  que  c'est;  .perçons  robecnritë 
Dont  le  mystère  ici  couvre  la  vérité. 
Quoi  !  tout  ce  qui  m'en  cher  s'unit  et  se  i-asaemble 
Pour  me  faire  essuyer.tons  les  malheurs  eiuewdHe! 
Mon  époux  et  mon  fils».;  J'adorois  dfux  ingrats!... 
Bla  rivale  paroit...  hé  la  ménageons  pas. 
Je  te  rendrai  du  vofÀn»  outrage  pour  outrage. 
Sachons  qui  de  nobs  dieux  doit  imposer  la  lot. 

SGÈNË  VIIL 

MARIANNE,  MADAME  ARGANT. 

MABiAlllTE,  (i  part. 
Que  s'est-il  donb  passé?  Je  vois  sur  son  visait 
Tous  les  traits  dn  oourroux  qui  va  tombet  sur  moL 

MADAME    ABGABT. 

Approchez.  N'étes-vous  {K>int  lasse 
Du  plaisir  de  seiner  le  divorce  en  ces  lieux? 
N'en  pouvez-vous  jouir,  si  ce  n'est  sons  mes  yeux? 
Voulez  vous  më  réduire  à  vous  demander  gr&ce? 
pu  fiiut-il  vous  ip^der?  prononcée  enùe  nous. 
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MARIABNE;  h  part. 
Sans  doate  que  )'ai  ùÀt  rompre  ce  mariage? 

MADAME    ARGANT. 

Répondez  donc.  \ 

MARIA5KE. 

Hélas  !  je  tombe  à  vos  genoux. 

MADAME    ARGAETT. 

Portez  ailleurs  ce  faux  hommage. 
Levez-vous.  Les  soupirs,  les  pleurs  sont  superflus. 
Ce  ne  sont  pas  toujours  des  preuves  d'tnnooencfe. 

MARIARVE. 

Disposez  de  mon  sort  Que  voulezf-voi»  de  plus?  ' < 

N'est-il  pas  en  votre.puissanoe.<* 
Ordomiez,  et- comptez  sur  une  obéissance  ' 
Qui  sêrvifrrda  moins  à  me  justifier.  ' 

Déli»i«2}-voni'de  ma  préseneè. 
Je  ne  dei^iande,  hélas  !  qu'à  me  sacrifier. 

MADAME    ARGAVT.    ' 

Qu'à  vous  sacrifier?  Est-^x  ici  votre  place? 

MARIANME. 

Je  n'ai  que  du  BEalbeur;  vous  pouvez  m'en  punir. 

MADAME    ARGANT. 

Mais  le  malLeur,  ici,  vous  a-t-Q  fait  venir? 

MARlAnVE.' 

Accusez  nlOïi  erreur  et  non  pas  mon  audace. 
Madame,  on  m'a  trompée  en  m'amenant  ici  : 
C'est  une  vérité  qui  peut  être  attestée. 
Si  j 'a vois  été  libre,  y  6erois-je  restée? 
D'aujourd'hui,  seulement,  mon  sort  est  édairci; 
Et  dès  que  je  l'ai  su,  j'ai  tout  mis  en  usage 
Poui  qu'on  me  laissât  fuir  :  je  n'ai  pu  l'obtenir. 
Ai- je  rien  de  plus  cher  que  de  vq^s  réunir? 
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MApAMEl  AB'GA.HT,  fi  parU 

O  ciel  !  d'nDe  rivale  est-ce  là  le  langa^  ? 
J'ai  peine  à  résister  à  son  air  Ingéou. 

(  A  Marianne.  ) 
Cette  énigme  est  assez  difficile  à  comprendre^    ■ 
Votre  sort,  dites-vous,  vous  étoit  inconnu? 
Quel  est  donc  ce  roman? 

MABIANBE. 

On  a  dû  vous  l'apprendre. 
Youi  savez  qui  je  suis? 

MADAME    AnaART. 

C'est  un  secret  pour  moi, 

MABIANNE. 

On  ne  yous  a  point  dit  qui  j'e'tois? 

MADAME    ABGANT. 

Je  l'ignore. 
D'où  vous  vient  ce  nouvel  effroi? 

MARIA5NE. 

Je  frémis  d'une  erreur  où  je  vous  vois  encore. 

MADAME   AROANT. 

Cherchez  donc  à  la  dissiper. 
MABIAN5E,  h  part ,  en  regardant  partout. 
Hélas  !  je  ne  vois  point  mon  père. 

MADAME    ABGAITT. 

Mais  ne  vous  flattez  pas  de  pouvoir  me  tromper. 

MABIARNE,À  part. 

Cet  abandon  me  désespère. 

MADAME    ABGANT. 

Que  cherchent  vos  regards?  Épargnez- vous  ces  soins. 
Parlez  en  liberté,  nous  sommes  sans  témoins. 

UABlAtlBE. 

Quand  vous  me  connoîtrez..^ 

Théâtre.  Com.  en  vcra,   9*  ^^ 


WéÈ,  JLtCOhlS,  lïËS  MËRËâ. 

U±ÙAUt   ktiÙXVt. 

Quelle  est  VK>ttè  Icnrtittle? 
Qui!  moi?  )e  n'en  possède  et  n'eà  préteiicb  àacunt. 
Que  faisiez-yous  âuparâVi&t? 

MABlANlrË. 

Je  Hienois  hors  du  moàde  Une  vie  incoonut. 

i^iÀDÀME  ÀnGAVT* 
Continuez. 

mAbiâhbe. 
tiahs  uii  couvent, 
Depuis  que  je  suis  née,  on  in'a  toujours  tenue. 
Fixez-y  mon  destin.  Je  suis  t)réte  à  jpartir.  * 
J'ofire  d'y  retourner,  pour  n'en  jamais  sorâi'. 

MADAME  Ali  a  AVT,  h  part. 
Je  n'en  avois  jamais  été  si  bien  frappée. 
{Haut.)  {A  part.) 

Comptez  sur  mes  secours...  On  peut  l'aroir  trompée. 
{EauU) 
Je  vous  les  offre  volontiers. 
Quel  fut  votre  couvent  ?  Parlez  avec  franchise. 

MAniANRE. 

Tous  pouvez  le  connoStre. 

MADAME    ARMANT. 

OÙ  vous  avoit-OD  mise  ï 

MARIANNE. 

9lais  c'étoit  auprès  de  Poitiers. 

MADAME   AnaANT. 
{A  paru) 
De  Poitiers,  dites- vous?  Useroieat-ilt  d'adxvnc! 
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(Haifl.) 
Cest  un  fàdt  qui  peu;  être  aisément  ëcUirct. 

ie  le  sais. 

MADAME   AROAIIX,  à  part 

En  effet,  seroit-^Ue  ma  nièce  ? 
(Haut,)  . 
Cest  \p  mtmo  cpiiveôt  «à  ma  Ûle  est  aussL 
(  A  part,  ) 
Que  je  suis  coupable  envers  elle! 
(Haut.) 
Vous  Vvrtz  donc  vuç? 

Mi^UlAVVE. 

Oui. 

MADAltfE   AB&AHT. 

Si  TOUS  la  connoisses^ 
Je  suis  mère,  excusez  des  4ésir8  empressés, 
Vous  pouvez  m'en  tracer  une  ini^ge  fidèle. 
Faites-moi  son  portr.ait...  Quqî!  yom  pe  l'osez  pAf  7 
Je  ne  me  flatte  point  qu'elle  ait  aufa^t  4'9ppi|f 
Que  vous  en  avez  en  partie. 

MABIAN5E. 

Ne  me  pressez  pas  davantage 
De  vp];(9  entrjBtenif  de  S^  foibles  attraits. 

MADAfIS   ABGAVT. 

En  seroit-elle  dépourvue  ? 
VjHI«  rQi|gispea(  fpujqur^,  et  vous  baissez  la  viif . 

Connoissez-la  par  d'autres  traits , 
Plus  précieux,  plus  cbers  et  pour  vous  et  pour  elle; 
C'est  sa  soumission  et  son  profond  respect. 

Cet  éloge  n'est  point  suspect. 
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Quels  que  soient  vos  desseins,  elle  y  sera  fidèîe* 
Votre  fille,  à  jamais,  saura  s'y  conformer. 
Vos  projets  lui  sont  tous  aussi  chers  qu'à  Tous-méme. 
Il  me  reste  à  vous  informer.;; 

MADAME    AROAVT. 

De  quoi  donc?  AcheTez. 

MARIAHSE^ 

De  sa  tendresse  extrême. 


SCÈNE    IX. 


M.  AR6ANT,*M.  DOLIGNIpêre,  au  fond  du 
théâtre,  MADAME  ARG  ANT,  MARlANIfE. 

MADAME    ARGAST. 

Eh!  pour  qid? 

MAniANITE. 

Le  demandez-vous  ? 
Pour  une  mère  qu'elle  adore. 

MADAME    ARGAHT. 

JVIoi,  puis-je  mériter  des  sentiments  si  doux? 
Elle  ne  m'a  point  vue  encore. 

MABIAVHE. 

Hélas  !  pardonnez-moi. 

MADAME    ARGAHT. 

Que  dites>vou8?  Goxfi&ient? 
Éclaircissez  en  ce  moment 
Le  mystère  que  vous  me  faites. 
Seriez-vous?...  Plut  au  ciel  !...  Dites-moi  qui  voiis  êtes. 
Ma  nièce...  Si  j'en  crois  des  transports  pleins  d'appas, 
Vous  devez  m'être  bien  plus  chère. 

M.  ARGANT,  s*approchanC 
Votre  cœur  ne  vous  trompe  pas. 
Embrassez  votre  fille. 


N. 


r 
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MADAME  ABGAST,  embrassant  SU  fille,  qui  se  jette 

h  ses  genoux, 
«    O  trop  heureuse  mère  ! 

UARlAinsiE. 

Qu'il  m'est  doux  de  me  voir  entre  des  bras  si  chers  ! 

MADAME    ARGANT. 

Pardonnez-moi  tous  deux,  et'partagez  ma  joie. 

Dans  la  félicité  que  le  ciel  me  renvoie, 

Je  retrouve  au-delà  de  tout  ce  que  je  perd*, 

M.    ARGAHT. 

Vous  me  pardonnez  donc  cette  ruse  innocente  ? 

MADAME    ARGABT. 

Si  je  vous  la  pardonne  I  elle  fait  mon  bonheur. 

DOLIGVI. 

lions  en  voilà  pourtant  venus  à  notre  honneur  T 

M.    ABGAST. 

Ma  femme,  il  faut  aussi  que  mon  fiJs  s'en  ressente. 
Sous  le  poids  de  sa  faute  il  paroit  abattu. 
Je  crois,  pour  l'aVenir,  qu'on  peut  tout  s'en  promettre. 
Il  n'oseroit  paroître.  Ah  !  daignez  lui  pennettre 
De  venir  à  yos  pieds  reprendre  sa  vertu. 

MADAME    ARGANT. 

Je  ne  puis. 

MAniAlVNE. 

Oseroifr>je,  en  faveur  de  moD  frère, 
Unir  ma  foible  voix  à  celle  de  mon  père  ? 
Pour  qui  réservez-vous  un  généreux  pardon  ? 
Me  reJuserez-vous  une  premiète  grâce  ? 

MADAME    ARGAVT: 

L'ingratitude  la  plus  basse 
Mérite  un  entier  abandon. 

26. 
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{Â  M.  Doiigni,) 
Appelez  Yotre  fils;  qu'il  vïpfme  en  diligence, 

(31.  D^ti^ni  va  pour  ff^ire  avancer  son  fiis,} 

^  H.    ÀBOA^T. 

Je  crayroîs  qpe  ctnt  trop  ëcputer  la  veufe^nce. 
Et  que  le  ch&timent  d'un  si  cber  criminel 
Doit  être  passage  et  non  pu  ^terod. 

.  SCÈNE  X, 

DOLIGNI  PÈBE,  DOLIGNI  ms ,  M.  ARGANT, 
MADAME  ARGANT  ,  MARIANNE. 

AfADAuE  J^nAAJtTy  àM.  Dotigni  pèc€, 
MovsiEUB ,  voici  ma  fille  et  via  seule  héritière. 
Je  dëshéôle  Acgaat  ;  j 'en  prononce  i'anrèt  ;      ^ 
Ma  fille  occupera  sa  jrf^ce  toute  entière. 
Je  sais  que  yoire  fils  l'adoine,  et  qu'il  lui  plMt 
^'e  vous  en  cachez  poiiit.  ^leur  ajpQiur  ip'iutéEeMf . 
Qu'ils  recufiiUent  tou»  4<eiu  le  fruit  4e  l«ar  i^ndrwiB. 

MABIANRE. 

Eh  !  madame,  crojez  le  serment  que  )'en  fiôa, 
S'il  en  coûte  si  cher  à  mon  malheureux  frère, 
J'avEge  mieux,  avec  lui,  pleurer  votre  colère, 
Que  d'en  accepter  les  bienfaits. 

MADAME   AnaANT. 
Eh  !  que  veux-tu  ? 

MABlAirirE. 

Sa  grâce.  Elle  sera  la  mienne. 
Si  vous  l'abandonnez,  que  iaut-il  qu'il  devienne? 

MADAME    AB&AErT. 

n  n'amoit  pas  parlé  de  même  enita  faveur. 
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MABIANBE. 

U  m'aimera.  Craignez  VeWet  de  sa  douleur, 
Et  de  son  désespoir  extrême. 

MADAME    AROAITT. 

Qui  me  garantira  ce  retour  sur  lui-même  ? 

M  ABIANRE. 

Sa  faute  et  ses  remords. 

MADAME    ABGAHT. 

Tu  m'imposes  la  loi. 
Paisse  ce  mallieureux  te  prendre  pour  exemple  l 

Mais  avant  qu'un  pardon  plus  ample 
Lui  &sse  partager  ma  tendresse  avec  toi, 
Je  veux  d'un  œil  sévère  observer  sa  conduite. 
L'ingrat,  jusqu'à  ce  jour,  ne  m'a  que  trop  séduite. 

i^ADoUgnifils.)' 
Vous,  recevez  ma  fille  et  vivez  avec  nous  : 
Je  ne  puis  me  résoudre  à  me  séparer  d'elle  ; 
Cest  la  condition  que  j'exige  de  vous. 

DOLiaNI  FILS. 

C'est  rendre  enoor  plus  clièie  une  union  si  belle. 

M.    ABGA0IT. 

Enfin,  vous  me  voyez  au  comble  de  mes  vœux. 
En  aimant  ses  en&nts,  c'fst  soi-même  qu'on  aime. 
Mais,- pour  jouir  d'un  sort  parfaitement  heureux, 

Il  faut  s'en  faire  aimer  de  même. 
Comptez  qu'on  ne  parvient  à  ce  bonheur  suprême 
Qu'en  partageant  son  âme  également  entre  eux. 


ria^DE  l'école  dea  mèbes. 
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JULIETTE. 

On  n'a  que  trop  de  quoi  parler  quand  on  soupire.  * 
Où  sont  donc  ces  trans]ports,  cette  vi'^adté? 
Nos  entretiens  ^isoient  votre  félicité;^  ^ 

Vous  ne  pouviez  finir  :  lorsque  je  ine  rappelle... 

ANGELIQUE. 

Je  ne  te  paiiois  pas  alcNrs  d'un  infidèle. 

.      'r    .    ^       JULIETTE. 

Doit-onî  îorsqpieron  perd  le  cœur  d'un  inconstàifty 
Perdre  aussi  la  parole?  Allons^  il  faut  d'autant 
Soulager  son  dépit;  rien  n'est  plus  salutaire. 

AMÇ]|LIQn£.  -> 

Où  parle  la  rMson,  le  dépit  doit  se  taire. 

.      ,     ïiiliettï;.,  ;;  .   ,  ; 
Et  la  raison  vous  parle,  à  vous,  Angélique? 

AvaéLiQUE;  '  ■ 

oai; 

JULIETTE. 

Ah!  le  bel  entretien.  Ma  foi!  gare  l'ennui. 
Mais  il  est  tout  venu. 

ANGELIQUE. 

Non,  ce  guide  propice 
A  porté  la  lumière  au  fond  du  précipice 
Où  j'aurois  essuyé  le  plus  grand  des  malheurs. 

JULIETTE. 

Bon  l  bon  !  l'amour  bientôt  le  comblera  de  fleurs. 

ANGÉLIQUE. 

Non,  je -n'ai  plus  en  lui  la  moindre  confiance. 
Où  m'alloit  entraîner  mon  peu  d'expérience  ! 
Eh  !  coimnent  pouvons-nous  ne  nous  pas  égarer? 
Comment  fuir  les  dangers  qu'on  nous  laisse  ignorer  7 
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A  quT notre  jeunesse  est-elle  conâée? 

Hélas  !  pour  l'ordinaire  elle  est  sacrifiée. 

Quel  est  le  sort  du  sexe  !  Ah  !  Juliette,  il  s'ensuit 

Qu'on  croit  qu'il  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  instruit. 

•  JULIETTE 

Ah  !  diantre,  tous  voilà  tout-à-£iit  surprenante. 
Ce  beau  chef-d'œuvre  vient  de  notre  gouvernante  : 
Depuis  six  ou  sept  mois  qu'elle  a  trouvé  moyen 
De  s'impatroniser,  je  n'y  connois  plus  rien.    ■ 
La  baronne. elle-même  en  a  fait  son  amie, 
Et  ne  fait  que  vanter  sa  rare  prud'homie. 
Mous  étions  vous  et  moi  bien  mieux  auparavant 

AMOÉLIQUE. 

Je  voudrois  Tavoir  eue  en  sortant  du  enurent  : 
Oui,  Juliette,  ce  sont  quatre  ans  que  je  regrette. 

JULIETTE. 

Oui,  votre  tante  a  fait  ime  fort  belle  emplette... 
Cette  femme  n'entend  qu'à  donner  des  vapeurs. 
Mais  parlons  de  Sainville  :  espérez  que  vos  cœuri 
Seront  bienti^t  reihis  en  bonne  intelligence. 
Je  sais  que  de  sa  part  un  peu  de  négligence... 

AVOÉLIQUE. 

Tu  nommes  négligence  un  total  abandon? 
L'excuse  n'a  plus  lieu,  non  plus  que  le  pardon. 

JULIETTE. 

Si  Sainville  a  (fiitté  sa  retraite  profonde, 
Pour  aller  se  fourrer  dans  le  tracas  du  monde, 
C'est  malgré  lui.  Pour  moi,  j'ai  tout  lieu  de  douter 
Qu'il  puisse  enoor  long-temps  s'y  plaire  et  le  goûtef. 
Il  n'a  Élit  qu'obéir,  et  par  force,  à  son  père; 
Son  esprit,  son  humeur,  son  goût,  son  caractère, 
Thé«tre.  Com.  «n  vers.  9.  2 7 
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Feront  qu'il  y  sera  tout-à-fait  étranger  : 
II  est  trop  philosophe. 

ANGÉLIQUE. 

Ils  l'auront  £th  changeit 

JULIETTE.  ^ 

Non,  il  est  tHop  bien  ne;  c'est  sur  quoi  je  me  fimde  ; 
Quel  triomphe  pour  vous,  quand  dégoûté  du  monde.. 

AU  aÉLIQUE. 

Qu'il  j  reste  et  s'y  fasse  un  destin  éclatant  : 
Quant  à  moi,  je  médite  un  pfojet  important 

JULIETTE. 

Vous  voulez  tout-à-fàit  renoncer  à  Safin ville? 

▲nerLiQUE. 
Je  voudrois  être  encore  à  mon  premier  asile. 

JULIETTE. 

Eh  !  pourquoi  faire?  Au  lieu  de  bénir  diaque  jour 

La  main  qui  vous  a  fait  stJitir  de  ce  séjour, 

Où  les  infortunés  de  qui  vous  êtes  née, 

Dès  vos  plus  jeunes  ans  vous  ont  abandonnée, 

Vous  songez  à  rentrer  dans  le  sein  de  l'ennui? 

ANGÉLIQUE. 

Le  monde  n'a  plus  rien  qui  me  plaise. 

JULIETTE. 

Aujourd'hui  : 
Mais  demain  il  pourra  vous  plaire  davantage; 
Le  dépit  prend  toujours  le  paHi  le  moins  sage  ; 
Demeurez,  les  absents  sont  bientôt  oublies. 
La  baronne  vous  fait  nlillc  et  mille  amitiés, 
Elle  a  pour  vous  les  yeux  de  là  plus  tendre  mère: 
C'est  une  tante  enfin  c<»hme  il  ne  s'en  voit  guère  i 
Mais  si  vous  ne  resif  2:  sous  ses  yeux,  j'ai  bien  peur 
Qu'un  autre  ne  piûrvièline'à  vous  Ôtet  son  doenr, 
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Et  qa'avec  un  ^poux  eUe  ne  s'en  console. 
La  veuve  la  plus  ^e  est  ou  jours  assez  folle 
Pour  se  remarier;  cela  se  voit  souvent; 
U  ne  sera  plus  temps  de  sortir  du  couvent; 
11  y  faudra  gémir,  enrager  comme  une  autre , 
Et  pleoier  à  la  fois  sa  folie  et  la  vôtre. 
Je  vous  en  avertis,  craignez  cet  incident  : 
Mais  I9  voici  qui  vient  avec  le  président. 
Sortons. 

(Elle  entraîne  Angélique,) 

SCÈNE    IL 

LE  PRÉSIDENT,  LA  BARONNE. 

.    LE    PBESIDENT. 

Vous -n'avez  fait  aucune  découverte? 
Ab,  cîel  !  n'aurois-je  plus  qu'à  gémir  de  leur  perte? 
Faudra-t-il  que  j'emporte  avec  moi  la  douleur 
De  n'avoir  jamais  pu  réparer  un  maM.eur, 
Dont  en  quelque  façon  je  suis  presque  coupable? 

LA    BARONNE. 

Mais  vous  ne  l'êtes  point.  Est-ce  qu'on  est  comptablt 
Des  jugements  qu'on  croit  rendre  avec  équité? 
Quoi  î  ne  peut-on  jamais  cacher  la  vérité? 
Tant  de  gens  sont  payés  pour  conspirer  contr'elle, 
Pour  lui  tendre  toujours  une  embijche  cruelle  ! 
Quel  juge  est  k  l'abri  d'un  semblable  malheur? 

LE   PBESJDENT. 

Et  voilà  justement  ce  qui  fit  mon  erreur. 
Et  l'arrêt  dont  je  fus  l'organe  trop  funeste. 
ô»  se  peut-il  qu'end  nul  espoir  ne  vQtts  rs^, 
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Et  qu'en  dix  ou  douze  ans  à  pefne  rëyolus, 

Des  gens  d'un  si  grand  nom  ne  se  retrouvent  plus? 

LA    BÀn01l5E. 

Ehl  croyez-moi,  monsieur,  quand  on  est  misérable, 
C'est  un  fardeau  de  plus  qu'un  nom  considërable  i 
Ils  en  ont  pu  cbanger.  Peut-être  que  la  mort 
Au  sein  de  l'indigence  aura  fini  leur  sort. 

LE    PRÉsiDEIfT. 

Mais  le  défunt  a  voit  une  femme,  une  fille  : 
Il  doit  être  resté  quelqu'un  de  leur  famille. 

LA    BAnOHNE. 

J'ai  bien  quelques  soupçons;  mais  ils  sont  si  légers; 
Ik  sont  si  dépourvus. . . 

LE   PRÉSIDENT. 

Qu'importe?  ils  me  sont  chen;' 
Ne  les  négligez  pas,  redoublez  votre  zèle; 
Vous  n'aurez  jamais  eu  d'occasion  plus  belle 
D'obliger  un  parent,  que  vous-même  avez  mis 
Depuis  long-temps  au  rang  de  vos  plus  vrais  amis. 

LA    BAR09BE. 

Croyez  que  c'est  à  quoi  mon  zèle  s'intéresse. 

LE   PRESIDEKt- 

Je  vois  d'un  pas  rapide  arriver  la  vieillesse; 
J'aurai  bientôt  fini  le  cours  qui  m'est  prescrit 
Que  je  serois  content  et  de  cœur  et  d'esprit, 
Si  je  pouvoîs,  avant  le  terme  qui  s'approche, 
N'être  plus  accablé  d'un  si  cruel  reproche .' 
Ce  seroit  mon  plus  cher  et  mon  plus  grand  bonheur  : 
En  tout  cas,  j'ai  mon  fils;  il  est  homme  d'honneur, 
Et  capable,  entre  nous,  j'ai  tout  lieu  de  le  croire» 
De  faire  une  action  qui^  le. couvrant  de  gloire. 
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rnûe  après  moi  le  sang' dont  il  est  né| 
Et  me  donne  en  mourant  im  repos  fortuné. 
Oui,  j'en  jouis  d'avance,  et  mon  âme  est  tranquille. 
n  potUToit  cependant  arriver  que  SainviUe, 
Répandu,  dissipé  comme  il  l'est  à  présent, 
Eût  altéré  ses  mœurs. 

^ 

XA    BAIIOB9E. 

L'exemple  est  séduisant; 
Mus... 

LE  THESIDENT. 

D'un  autre  côté,  c'est  sur  quoi  je  me  fonde; 
SainviUe  a  grand  besoin  de  l'école  du  monde. 
Philosophe  un  peu  jeune,  et  même  trop  ardent, 
n  s'abandonne  trop  à  son  zèle  imprudent  : 
Ami  de  la  franchise,  il  croit  que  la  souplesse 
Est  indigne  d'un  homme;  et  taxe  de  bassesse 
Ces  égards  mutuel?  dont  la  nécessité 
A  forgé  les  liens  de  la  société. 
Que  sert  une  sagesse  âpre  et  contrariante? 
Heureuse  la  vertu  douce,  aimable  et  liante» 
Dont  les  ris  et  les  jeux  accompagnent  les  pas  ! 
Ia  raison  même  a  tort  quand  elle  ne  plaît  pas. 

lA    BAaONBE. 

La  sienne  se  ressent  des  déÊiuts  de  sou  âgp  ; 
Le  temps  adoucira  ce  qu'elle  a  de  sauvage. 
Espérez. 

LE  pnisiDERT. 
Que  je  crains  qu'il  n'ait  été  trop  loin  ! 
Tel  est  des  jeunes  gens  le  malheureux  besoin, 
Qu'il  ùvLt  pouiî  les  polir  risquer  de  les  corrompre. 
Avec  lui-même  ei)£n  je  l'ai  forcé  de  rompre, 
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D'aller,  de  se  répandre,  et  dç  se  faire  voir  : 

Mais  son  obéissance  a  passé  mon  espoir; 

y  eus  ne  le  voyez  plus;  moi-même  il  me  néglige. 

LA    DABOWNE. 

Croyez  que  l'amour  seul  aura  £ût  ce  prodige. 

LE   PRÉSIDENT. 

Ail  !  pourvu  qu'il  ne  soit  cçyenu  qu'amoureux, 
L'amour  ne  gâte  point  un  caractère  heureux. 
Je  lui  laisse  le  choix  entre  d'aimables  filles 
Qu'il  pourra  rencontrer  dans  de  riches  familles 
Où  je  l'ai  présenté  :  mais  je  l'attends  ici, 
Et  par  lui-même  enfin  je  vais  être  éclairci. 
Vous,  mâdamp,  de  grâce,  achevez^otre  ouvrage*, 
£t  surtout,  point  d'éclat;  le  moindre  est  un  outrage; 
Vous  avez  des  soupçons,  ne  les  méprisez  pas. 

LA    BAROSNE. 

J'approfondirai  tout,  et  j'y  vais  de  ce  pas. 

SCÈNE   IIL 

LE  PRÉSIDENT,  SAINYILLE. 

LE  rRÉsiDEVT,  e/i  voyaiit  arriver  son  fils ,  à  part. 
Il  igie  semble  qu'U  a  plu  de  grâce  et  d'aisance. 

(Haut,) 
Je  n'abuserai  pas  de  votre  complaisance, 
Le  temps  vous  est  trop  cher  pour  en  perdre  avec  moi. 

SAiaVILLE. 

Puis-je  en  faire  un  plus  doux  et  plus  heureux  emploi? 

LE    PRÉSIDEETT. 

Vous  devenez  flatteur. 

SAIEIVILLE. 

Je  dis  ce  que  je  pfsnie. 
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LE    ?Ri$SID£SrT. 

Ce  sont  des  compliments,  et  je  vous  en  dispense. 
£L  bien  !  vous  voilà  donc  au  milieu  du  torrent? 
.     Votre  genre  de  vie  est -un  peu  différent  : 

Que  dites-vous  du  monde  ?  Allons,  dai(^nez  m'in»truire. 

8AINVILLE.  ^ 

Mais,  mon  père,  j'en  dis  tout  re  qu'on  peut  en  dire. 
II.  n'est  qu'une  façon  de  )e  bien  définir. 

LE    PRÉSIDENT. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  aisé  d'en  convenir. 

8ÂI5VILLE.       ^ 

Avec  sincérité  s'il  Êiut  que  je  réponde, 
J'ai  vu  que  l'impudence  est  la  reine  du  monde, 
Et  qu'il  faut,  quand  on  veut  y  faire  son  chemin , 
Aller  à  la  fortune  avec  un  front  d'airain  ; 
Que  l'art  d'en  imposer  est  le  seul  art  utile; 
I     Qu'une  louange  aride,  une  estime  stérile, 
I     Est  tout  ce  qu'on  accorde  à  peine  aux  gens  de  bien. 

LZ    PRÉSIDENT. 

En  exagérant  tout,  on  ne  définit  rien. 

Brisons-là:  mais  d'ailleurs^  dites-moi,  je  vous  prie, 

Vous  avez  fréquenté  la  bonne  compagnie^ 

sAïayiLLE. 
La  bonne  compagnie!  Ëbi  croyez- vous  ausçi 
A  cette  rareté  que  l'on  appelle  aiusi? 
J'ai  tout  vu,  j'ai  paftout  chjBrché  oette  merveille, 
Dont  1^  nom  raisqnnoit  sans  cesse  à  mpn  oreille; 
Mais  ce  n'est  qu'un  grai|d  mot  nouvellement  adjoiis, 
Qui  n'a  rien  de  réel,  que  l'usage  a  transmis 
Par  l'organe  des  sots  dans  la  langue  ordinaire. 
Qui  «on  à  dfoigDflr  im  être  ^naginaire. 
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Ouvrage  de  l'oi^ueil  et  de  la  vamté; 
Tout  cercle,  quel  qu'il  soit,  toute  société 
Croit  en  être,  de  droit,  la  véritable  sphère  : 
Du  bien,  de  la  naissance,  et  telle  autre  cbimère, 
De  la  fiituitë,  des  airs  et  du  jargon; 
Voilà  tout  ce  qu'il  faut  pour  usurper  ce  nom; 
Quant  à  moi,  j'en  appelle,  elle  est  mal  définie; 
Ce  sont  les  morars  qui  font  la  bonne  compagnie. 

LE    PnisiDENT. 

Il  en  est  cependant  à  qui  ce  titre  est  dû; 
Mais  avec  ses  4éfauts,  le  monde  vous  a  plu, 
Et  j'en  vois  la  raison;  parlons  avec  franchise, 
L'amour...  Eh!  comment  donc,  ce  mot  vous  scandalise  ? 
A  votre  âge?  Parbleu,  c'est  une  nouveauté. 

SAINYILLE. 

Qui  m'en  auroit  donné  ? 

LE    PBÉSIDENT. 

L'esprit  ou  la  beauté. 

SAINVILLE. 

La  beauté,  j'en  conviens,  peut,  quand  elle  est  réelle, 
Inspirer  un  amour  aussi  passager  qu'elle  : 
Quant  à  l'esprit  du  sei^e... 

LE  PnÉSlDEHT. 

n  est  sans  contredit, 
Que  l'on  né  vit  jamais  tant  de  femmes  d'esprit 

SAINVILLE. 

Qu'une  femme  aisément  passe  pour  un  prodige  ! 
Mais  c'est  nous  qui  Êdsons  nous-mêmes  le  prestige. 

LE    PnÉSIDENT. 

Comment  ! 

SAIHVILLE. 

Pour  peu  qu'elle  ait  de  jeaneue  et  d'appatf. 


"% 
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L'amour  et  les  désirs  attirent  sur  ses  pas 
Une  (baie  empressée  à  porter  jusq[u'aax  nues 
ACUe  perfecdoDs  qu'elle  auroit  peut-^tre  eues, 
Si  l'on  ne  l'aocabloit  d'un  encens  trop  flatteur; 
EQe  peut  tout  risquer;  plus  d'un  adulateur 
lui  ^réte  avidement -et  le  coeur  et  l'oreille, 
Et  d'avance  applaudit.  Qu'alors  cette  merveOle, 
Aux  dépens  du  bons  sens,  anime  ses  propos. 
Et  surtout  avec  art  distribue  à  propos 
Une  ceillade  traîtresse,  un  souris  iuûdèle, 
Et  voiUi  tous  nos  sots  enchantés  autour  d'elle. 

LE    PRÉSIDENT. 

Tous  n'avez  pas  été  du  nombre? 

SAIHYILLE. 

Vraiment  non. 

LE    VBÉSIDEHT. 

Quand  tout  le  monde  a  tort^  tout  le  monde  à  raison. 
Pourquoi  se  distinguer? 

SAIBYILliE. 

Je  n'en  suis  pas  le  maître. 

LE    PnÉSIDElTT. 

Lorsqa'ou  est  comme  un  autre,  on  est  comme  on  doit  être. 
Qui  donne  de  l'encens,  ne  donne  rien  jjlu  sien. 

SAI5VILXE. 

Et,  mais,  pardonnez-moi,  mon  estime  est  mon  bien. 
LE  PBÉsiDENT,  à  part. 
(  Haut,  ) 
Xe  bel  amendement  !  Soufirez  que  je  réponde. 

SAIHYILLE. 

A  des  £ûts? 

LE    PRÉSIDEITT. 

Permettez;  quand  j'entrai  dans  le  monde ,   -  ~~ 
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Je  le  vis  à  peu  près  des  mêmes  yeux  que  vous; 

Chacun  m'y  déplaisoit,  et  je  déplus  à  jtous; 

Ne  faisant  point  de  grâce,  on  ne  m'en  fit  aucune. 

SAIBYILLE.     ^  , 

On  s'en  passe. 

LE   PBÉSIDENT.         ^ 

L  on  prit  ma  franchise  importune 
Pour  un  fiel  répandu  par  là  malignité; 
D'autres  ne  la  taxoient  que  de  rusticité, 
Et  chacun  s'élevoit  sur  mes  propres  ruines  : 
OÙ  l'on  cueilloit  des  fle\u«,  je  cueiUois  des  épifies; 
Ainsi  par  un  scrupule  un  peu  trop  rigoureux, 
J'ôtois  à  la  vertu  le  droit  de  rendre  heureux. 
Al^ors,  par  une  erreur  qui  n'est  que  trop  commune, 
J'imputois  me& malheurs  à  l'aveugle  fortune; 
J'en  faisois  son  forfait,  loin  de  m'en  accuser; 
L'expérience  enfin  sut  me  désabuser  : 
Je  rompis  mon  humeur,  rompez  aussi  la  vôtre; 
Nos  besoins  nous  ont  faits  esclaves  l'un  de  l'autre. 
,   Il  faut  porter  ce  jdug;  qui  se  révolte  a  tort, 
Et  devient  l'artisan  de  son  mi&enreux  sort. 
Sachez  donc  vous  soumettre  à  cette  dépendance  : 
L'usage  des  vertus  a  besoin  de  pmdence. 
Dans  un  juste  milieu  la  raison  l'a  borné  : 
D'ailleurs  il  faut  toujours  que  leur  front  soit  oxfié 
Des  {];râces  et  des  fleurs  qui  sont  à  leur  usage. 
Quand  la  vertu  déplaît,  c'est  la  faute  du  sage. 
Sachez  la  faire  aimer,  vous  serez  adoré. 

SAINYILLE. 

Son  éclat  naturel  doit  être  décoré  ! 

Quoi!  d'un  fard  étranger,  secours  de  l'inipostmcvif 


r 
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L'art  oseroit  souiller  la  beauté  la  plus  pu)re? 
Mon  père,  croyez-moi,  son  attrait  lui  ivtÊH. 

tE  pnésiDEiTT. 
Je  n'ajoute  qu'un  mot  à  tout  ce  que  j'ai  dit. 
Ma  fortune,  mon  fit^^  iest  moins  considérable 
Qu'on  ne  lètroit;  je  suii  dans  un  p&sté  honbtablè, 
Où  l'on  n'amasse  ^oint;  ainsi  je  Vous  pt^viens 
Que,  bien  loin  de  trouver  après  moi  de  jgrands  Bienè, 
Vous  serei  étonné  d'un  si  foible  partage  : 

;  n  Êiut  vous  faire  ailleurs  un  plus  grand  héritage, 
Et  vous  ne  |e  pourrez  qu'en  cherchant  un  parti 
Qui  soit  d^e,  en  un  mot,  de  vous  être  assorti 
Par  son  nom,  par  son  taug  at  |ièr  «on  opulence; 
Mai*,  polfr  te  inéritetp^  faites- vious  violence  : 

I  Allez,  voyez  le  monde,  él  menez  à  profit 
Ce  que  mon  amitié  vous  dicte  et  vous  prêtera. 

SCÈNE  IV. 

SAliVïLi.E,  seut. 

Qui,  moi  ?  pour  mendier  les  biénîs  les  ^ltf«' frîvtoléë, 
J'irois  de  porte  en  porte  encenser  des  idoles. 
Et  feindre  d'adorer  l'tïbjêt  de  mes  mépris? 
La  plus  haute  forttftfe  est  trop  chère  à  «è  prix. 
Ah  î  mon  père,  en  eflfet,  quelle  éireur  est  la  vôtre  ! 
Mon  bonheur  dépend-il  d'être  au  dessus  ^'un  itùVn, 
De  briller  dans  le  momk  un  peu  plus,  un  peu  moins  ? 
Eh  bien!  mon  existence  autti  moios  de  témoins. 
Est-ce  un  si  grand  malheur  de  n'éUobif  personne. 
De  n'avoir  que  l'éclat  que  la  probité  donne? 
Quoi  qu'il  en  soit  enfin,  je  serai  dans ie  cas; 
Et  c'est  un  être  heureux  qu^oh  ne  coamAtok  pai. 


^ 
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Oui,  cet  objet  chanuant  aura  la  préférence  : 
Adorable  Angélique  !  ah  !  quelle  différence  ! 
Le  ciel  a  pris  plaisir  à  la  former  pour  moi. 
C'en  est  Êiiti,  pour  jamais  je  centre  sous  sa  loL.. 
Depuis  que  j'ai  cessé  de  cultiver  sa  flamme, 
Puis-je  encore  espérer  de  régner  dans  son  âme? 
Elle  m'a  tant  aimé,  que  je  dois  me  flatter 
D'obtenir  un  pardon  que  je  vais  mériter. 

(Il  va. pour  sortir,^ 

SCÈNE  V. 

SAXNVILLE,  JULIETTE. 

JULIETTE. 

MoNsiEUit,  un  moVy  de  grâce  :  Ang^que  m'iSIS^oie^ 

'SAINYILLE. 

Angélique?:..  -. 

JULIETTE. 

EUé-inéme. 

SAIBYILLE. 

Ah,  ciel!  quelle  e&t  ma  joie! 
Dieta!  elle  nie  prévient 

JULIETTE. 

.  Sans  VOUS' le  reprocher, 
C'est  la  dixième  fois  que  je  viens  vous  chercher. 

.      S^INYILLE.. 

Ah!  je  «uis  trop  heureux. 

JULIETTE. 

Apprenez  à  quels  titres. 
Et  pr^ez  ce  paquet,  c'est  un  recueil  d'épîtres. 

SAINVILLE. 

O  gages  fortunés  du  plus  fidèle  amour! 
O  bonheur  qui  m'assure  un  étermel  retour! 
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Quand  je  semblois  avoir  abjuré  son  empire , 
Elle  penaoit  à  moi,  s'occupoit  à  m'écrire; 
Ce  sont  tous  ses  billets. 

JULIETTE,  voulant  sortir. 

Vous  verrez  à  loisir. 
SAivyiLL£,e/i  l'arrêtant. 
Je  ne  me  souviens  pas  de  t'avoir  fait  plaisir! 

JULIETTE,  à  part,  ^      ^ 

Ni  moi  non  plus. 

8AiHTiLLE,en  tirant  sa  bourse. 

Tu  m'as  trop  bien  servi  près  d'elle, 
Ponr  ne  pM  au)ounl'hui  récompenser  ton  zèle. 
(li  lui  donne  de 

Carient.)    "  {Il  lui  donne  sa  bourse,\ 

Tiens  ,  Juliette. .  ; .  Ah  !  prends  tout 

JULIETTE. 

Que  de  biens  à  h  fois  ! 

SAIHYILLE. 

Et  puis- je  trop  payer  tons  œux  que  je  reçois  ? 

JULIETTE. 

(  Elle  veut  sortir,  ) 
Je  suis  votre  servante. 

SAIIfTllLE. 

Attends. 

JULIETTE. 

Monsieur,  je  n'ose. 

fcAlSVlLLE. 

Sois  témoin  des  transports  que  moà  bonheur  me  cause. 
Tu  lui  diras...  Grands  dieux  !  quel  retour  inhumain  ! 
Je  vois ,  je  lis  ma  perte  écrite  de  ma  main. 
Mes  lettres,  mon  portrait,  il  faudra  que  j'en  meurelr 
Théâtre.  Com.  en  vers.  9..  28. 
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JULIETTE,  irt  part. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  besoio  que  je  demeure. 

8AINVILLE. 

L'espoir  n'a  donc  servi  qu'à  mieux  m'assassiner! 

(A  Juliette.) 
Et  quoi!  tu  fuis? 

JULIETTE. 

Je  crains  de  vous  importuner. 

SAINVILLE. 

Parlé  donc,  ton  silence  augmente  mon  supplice. 
Tu  ne  te  tairoîs  pas,  si  tu  n'étois  complice. 

JULIETTE. 

Mais  en  serez- vous  mieux,  quand  je  tous  aurai  dlil 
Que  jusqu'à  la  rupture  on  pousse  le  dépit, 
Qu'à  l'amour  d'Angélique  il  ne  faut  pi^s  prétendre. 
Et  qu'elle  ne  veut  plus  vous  voir  ni  vous  entendre? 

5A19VILLE. 

On  ne  peut  donc  jamais  former  qu'un  nœud  &tal  !  ' 
n  n'est  donc  que  trop  vrai  que  tout  choix  est  égal  ! 
A  tout  âge,  en  tout  lieu,  l^amour  n'est  qu'en  idée; 
Enfin  c'en  est  donc  fait,  ma  perte  est  décidée  : 
Je  n'ai  donc  plus  ce  cœur  que  j'avois  enflammé. 

JULIETTE. 

Jugez- vous;  quand  on  a  le  bonheur  d'être  aimé, 
Il  faudroit  résider  auprès  d'une  maîtresse, 
Cultiver  par  soi-m^e  et  nourrir  sa  tendresse. 
L'amour  qu'on  nous  inspire  exige  bien  du  soin; 
Des  yeux  qui  l'ont  fait  naître  il  a  toujours  besoin. 
La  moindre  négligence  y  porte  un  coup  funeste. 
Est-ce  que  notre  cceur  a  des  forces  de  reste? 

SAINVILLE. 

Et  parce  que  j'ai  tort,  m'abandonneraa-tu? 
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JULIETTE. 

Xa  boone  volonté  fait  toute  ma  vertu  : 
Mais  je  suis  sans  crédit,  je  rou^s  de  le  dire. 
Certaine  gouvernante  a  sur  elle  un  empire 
Que  pendant  votre  absence  elle  a  jusqu'à  ce  jour 
Acquis  malgré  moi-même  aux  dépens  de  l'amour. 

SAISVILLE. 

Mab,  malgré  cette  femme,  au  moins  je  puis  écrire? 

JULIETTE. 

Et  l'on  refusefa  ccnstamment  de  vous  lire  ;    . 
Car  œ  maudit  argus  pense  à  tout,  n'omet  rien  : 
Ecrivez  cependant. 

SAISYILLE. 

Je  m'en  garderai  bien. 
Ab  !  c'en  est  trop  enfin...  Je  ne  veux  rien  entendre; 
Puisqu'on  me  rend  mon  oœur,  il  faut  bien  le  reprendre; 
Pttisqti'on  brise  ma  cbaine,  il  faut  bien  en  sortir. 
Non,  je  ne  prétends  pas  perdre  mon  repentir. 
Laisse-moi,  c'est  en  vain  que  la  perfide  y  compte  : 
J'aime  enoor  mieux  mourir  de  rage  que  de  honte  : 
J'amois  vécu  pour  elle^  et  je  vivrai  pour  moi. 
Que  je  suis  soulagé  d'avoir  repris  ma  foi  ! 
Que  je  vais  désormais  vivre  heureux  et  tranquille  ! 
Ta  le  veux,  j'écrirai,  mais  ce  sera  d'un  style... 
Elle  apprendra  qu'on  peut  cesser  de  l'adorer. 

JULIETTE. 

Perdez-vous  la  rairon?  au  lieu  de  réparer... 

SAIHVILLE. 

Un  seul  regret  me  tue,  il  uni  que  j'en  (X>nvienne, 
C'est  que  son  inconstance  ait  prévenu  la  mienne; 
Toi,  tu  lui  remettras  ma  lettre  en  temps  et  lieu; 
Tu  la  lui  icras  Ure...  Allons,  j'y  compte.  Adieu. 
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SCÈNE    VI. 

JULIETTE,  seuie. 

Voila  comme  ils  font  tons  quand  on  leur  rend  le  change^ 
Furieux,  bors  de  sens;  c'est  une  espèce  étrange  : 
Mais  enfin,  quels,  qu'ils  soient,  tout  bien  apprécié, 
Il  ne  faut  pas  laisser  que  d'en  avoir  pitié. 


FIH    DU   PEEMIEll   ACTl. 


ACTE   SECOND. 


SCÈNE  L 

LA  GOUVERNANTE^  5etf/e; 

CI  TEBDBESSE  da  sang  !  Doipc  charme  d'une  vie 
Qui  devroit  dès  long-temps  m'avoir  ëté  ravie  ! 
Quel  état  m'as-tu  ^t  préférer  à  la  mort? 
Grands  dieux  !  letrscpie  j'y  pense,  e'toit>cé  là  mon  so!rt? 
Mais  ]e  n'en  rougis  point,  la  cause  en  est  trop  chère: 
Continuons  les  soins  de  la  jdns  tendre  mère; 
Avant  qiie  de  rentrer  dans  ce  cloître  écarté, 
Où  la  main  d'un  parent  a  daigné  par  bonté 
Assurer  mon  destin,  consommons  mon  ouvrage. 
Ah,  ciel!  penpets  enfin  qu'à  travers  un  nuage, 
J'achève  de  verser  sur  l'objet  de  mes  pleurs 
Les  seuls  biens  qui  me  soient  restés  de  mes  malheurs;  - 
Et  du  moins,  qu'au  défaut  de  tout  autre  avantage, 
L'usbge  des  vertus  lui  serve  d'héritage. 
Voyons  ce  que  sur  elle  ont  produit  mes  avis, 
Et  si  pour  son  bonheur  elle  les  a  suivis. 

SCÈNE    IL 

ANGÉLIQUE,  LA  GOUVERNANTE. 

A9GÉLIQUE. 

Ma  bonne«  embrassez-moi.  Que  je  suis  satisfaite! 

lA    GOtrVEBNAnTE. 

Quoi  donc,  ma  chère  enfant? 

28. 
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ANGÉLIQUE. 

Ma  victoire  est  complèle. 

LA    GOUVERNANTE. 

{A  part.)  (Haut.) 

Que  je  crains  ces  traosports!  Qu'est-il  donc  arrive? 

ANGÉLIQUE. 

Que  j'ai  tout  renvoyé,  je  n'en  ai  rien  sauvé. 
J'ignorois  qu'on  aimât  si  fort  ces  bagatelles, 
Je  n'ai  pu  m'en  priver  sans  des  peines  mortelles; 
Je  les  regrette  encor,  mais  j'ai  fait  mon  devoir. 
Ah  !  je  suis  bien  vengée,  il  est  au  désespoir, 

LA    GOUyCB.NANTE. 

n  en  fait  semblant. 

ANGÉLIQUE. 

Non,  il  n'est  pas  homme  à  feindre. 
Et  Juliette  m'a  dit  qu'il  étoit  fort  à  plaindre 

LA    GOUVEHNANTE. 

Elle  a  pensé  vous  perdre,  et  sa  fausse  amitié 
Voudroit  contre  vous-même  armer  votre  pitié  : 
De  ces  personnes-là  craignez  le  caractère; 
On  ne  se  perd  jamais  que  par  leur  ministère; 
Et  si  vous  m'en  croyez,  détachez-la  de  vous; 
En  un  mQt,  fuyez-la,  rompez. 

ANGÉLIQUE. 

Mais,  entre  nous, 
Me  voilà  donc  réduite  à  ne  voir  plus  personne? 
Car  vous  m'ordonnerez,  du  moins  je  le  soupçonnCy 
De  ne  plus  voir  Sainville? 

'     LA    GOUVERNANTE. 

Oui,  ne  balancez  pas. 

ANGÉLIQUE 

Mais  s'il  m'écrit? 
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LA    GOUVEnNANT^. 

Peut-être. 

ANGÉLIQUE. 

Ah  I  sans  doute. 

LA    GOUyERNABTE. 

En  ce  cas, 
Sans  la  décacheter,  renvoyez«lui  sa  lettre... 
ToUà  précisément  ce  qu'il  faut  tous  promettre.  * 
Eh  quoi  !  tous  hésitez?  Vous  vous  taisez?  Parlez. 

AlTGiLlQUE. 

Ah  !  TOUS  faites  de  moi  tout  ce  que  vous  voulez. 

LA  goutehrante. 
Mais,  c'est  pour  votre  bien. 

Hélas! 

LA    GOUVERSASTE. 

Daignez  m'en  croire^ 
C'est  pour  vous  conserver  votre  honneur,  votre  gloire. 

ANGÉLIQUE. 

L'honneur  est  donc  toujours  l'ennemi  de  Vamour? 

LA    GOUVEnNASTE. 

Non  vraiment;. an  contraire,  il  l'approuve  k  son  tour. 

ANGÉLIQUE. 

Et  pourquoi  donc  le  mien  lui  semble-t-il  un  crime? 

LA    GOUVERNANTE. 

C'est  qu'il  faut  que  Vamour  ait  un  but  légitime. 
Puisque  vous  m'y  forcez  :  eh  î  peut-on  ignorer 
Que  pour  pouvoir  aimer  sans  se  déshonorer, 
n  frut  qu'un  doux  espoir,  mieux  fondé  que  le  vôtre, 
Assortisse  deux  cœurs  qui  soient  faits  l'an  pour  l'autre? 

ANGELIQUE. 

Eh  !  pour  qui  donc  Sainville  et  moi  sommes-nous  Êiîtt? 
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LA    &OtIVERl!lAHTE. 

Que  de  foiblesse  eacor  !  Que  j  en  crains  les  effets  ! 

(A  part.) 
Sans  nous  trop  avancer,  ôtons-lui  l'espérance 
Qu'elle  o^  concevoir  contre  toute  apparence. 

(Haut.) 
Ma  fille  (vous  m'avez  permis  un  si  doux  nom) , 
Il  faut,  à  vous  guérir,  forcer  votre  raison; 
Non,  ce  n'est  point  h  vous  que  le  ciel  le  destine  : 
Peut-il  s'associer  avec  une  orpheline 
Inconnue,  et  d'ailleurs  réduite  à  ses  attraits, 
Qui  n'a  ni  bien,  ni  rang,  qui  n'en  aura  jamais? 
Sur  la  baronne,  en  vain,  vous  fondez  votre  attente. 

a.^g£lique. 
Et  par  quelle  raison?  N'est-elle  pas  ma  tante? 

LA    GOUyEBNANTE. 

Hélas! 

AITGELIQCE* 

Que  dites-vous? 

I.A    GOUVEBNAUljE. 

/  Otez-vous  cet  espoir. 

ANGELIQUE. 

Mai#  encor,  pourquoi  donc? 

LA    GOUTEiniIAlITE. 

Vo\ilez-vous  le  savoir? 
Elle  ne  vous  est  rien,  le  rapport  est  fidèle. 

ANGÉLIQUE» 

Depuis  plus  dé  quatre  ans  que  je  suis  avec  elle, 
Elle  fait  tout  pour  moi. 

LA    GOUVERNANTE. 

Vous  l'avez  mérité. 
Mais  ce  n'en  edt  pas  moins  l'efièt  de  sa  bonté  ; 


ACTE  ÏI^  SCÈNE  II  .    333 

Vous  étiez  dans  un  cloître  une  charge  importune, 
Où  l'on  étoit  enfin  las  de  votre  infortune. 

ANGÉLIQUE. 

Hais  d'où  provenoît  donc  oet  abandon  total? 

LÀ    GOUVEBSrABTE. 

Vos  parents  minés  par  un  procès  £itaï. 
Forent  forcés  de  Êdre  un  si  grand  sacrifice; 
Haignez-Ies,  ce  fut  là  leur  plus  cruel  supplice. 

AJÏGELIQÙE. 

Vous  TOUS  attendrissez?  Vous  les  avez  connus? 
S'il  est  vrai,  dites-moi  ce  qu'ils  sont  devenus: 
Ne  me  cachez  plus  rien. 

LA    GOUYERSANTE. 

Votre  malheureux  père 
Saint  l'occasion  d'une  guerre  e'trangère; 
Son  courage  lui  fit  espérer  tout  du  sort,     > 
Mab  il  s'exposa  trop,  il  y  trouva  la  mort.  ' 

ANGÉLIQUE. 

Ah,  grands  dieux  !  Et  ma  ISère,  alors,  que  devint-^Qe? 

LA    GOUYEnBABTE. 

Votre  mère  !  )ugez  de  sa  douleur  mortelle; 

Peignez-vous  son  état  et  son  adversité. 

Enfin,  après  avoir  long-temps  sollicité, 

D'une  pension  foible,  à  peine  suffisante 

Poiu*  soutenir  sa  vie  infirme  et  languissante, 

Chi  crut  payer  assez  les  jouis  de  son  époux. 

Elle  comptoit  alors  se  réunir  à  vous, 

Et  vous  faire  venir  pour  essuyer  ses  larmes; 

Toute  prête  à  jouir  d'un  hien  si  plein  de  charmes. 

Sa  santé  succomba  sons  des  maux  si  constants; 

Dans  les  bras  de  la  mort  elle  resta  long^temps; 
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A  peine  clic  ett  sortoit,  que  ce  bienfait  modique) 
Qui  £iisoit  sa  fortune  et  sa  ressource  unique, 
Fut  discontinué  sans  «espoir  de  retour. 

Sans  doute>que  depuis  un  si  malheureux  jour, 

Elle  n'a  pu  survivre  à  ce  coup  si  funeste? 

Vos  larmes,  vos  soupirs  m'apprennent  tout  le  restt» 

lA    GOtîVEllNAIÎTE. 

Ne  comptez  plus  sur  elle,  et  revenons  à  vous. 
Vous  étiez  au  couvent,  où  je  sens,  entre  nous, 
Jusqu  où  pou  voit  aller  votre  disgrâce  affreuse, 
Q^ud  le  ciel,  qui  vouloit  que  vous  fussiez  beureoâèy 
De  la  baronne  un  jour  y  conduisit  les  pas  : 
On  lui  parla  de  vous;  votre  âge,  vos  appas, 
Des  larmes  qui  pour  lors  vous  prêtèrent  leurs  cbarmtt» 
Tout  força  la  baronne  à  vous  rendre  les  annes; 
Elle  vous  prodigua  ses  généreux  secours  : 
Enfin,  son  amitié  s'augmentant  tous  les  jours. 
Elle  vous  prit  dbez  elle,  et  sa  vive  tendresse 
Daigna  vous  honorer  du  titre  de  sa  nièce. 

ANGÉLIQUE. 

Ah ,  quelle  difiërence  ! 

LA    aOUVERIf ANTE. 

Ainsi  ne  l'étant  pas. 
Voyez  quel  précipice  est  ouvert  sous  vos  pas. 
Pouvez-vous  vous  livrer  à  l'espoir  inutile 
De  devenir  un  jour  l'épouse  de  Sainville? 
Non.  cessez  de  compter  sur  cet  hétureux  lien; 
La  baronne  pourra  vous  faire  quelque  bien, 
Maib  ce  n'est  pas  assez  pour  que  l'on  vous  préfkiQ  ' 
Au  plus  riche  parti  que  lui  cherche  son  père; 
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Saînville  en  a  besoin  pour  vivre  avec  l'édat 
Qa'exigeront  bientôt  soa  rang  et  son  état 

ANGÉLIQUE. 

Et  le  plus  tendre  amour  n'est  donc  rien  dans  la  vie? 
Au  gré  de  la  fortune  il  faut  ^  on  se  marie. 
Pourvu  qu'on  soit  bien  ricbe^  on  est  donc  bien  conteut? 
Je  ne  Vaurois  pas  cru. 

LA    GOUYEBNANTE. 

Le  plus  sûr  est  pourtant 
De  ne  plus  espérer  que  l'hymen  vous  unisse; 
N'attendez  pas,  vous  dis- je,  im  si  grand  sacrifice; 
Je  nlmagine  pas  qu'il  y  puisse  songer. 

AHGELIQUE. 

Vous  découvres  l'abime  où  j'allois  me  plonger, 
Que  de  combats  vont  être  arrosés  de  me»  laimes! 
Ce  n'est  que  loin  de  lui  que  je  trouve  des  armes! 
Je  dois  vous  avouer  que  mon  cœur  révolté 
Sur  mes  réflexions  Ta  toujours  emporté; 
Et  si  je  reste  id... 

LA    GOUyEERA.nTE. 

Venez. 

ASGELIQUE. 

où  donc,  ma  bonne? 

LA    OOUYEBSABTE. 

OÙ  l'honneur  vous  attend,  aux  pieds  de  la  baronne; 
Venez  lui  confier  votre  état  dangereux. 
Elle  aime  la  vertu,  squ  cœur  est  généreux; 
Priez-la  de  finir  une  peine  si  rude. 
En  vous  £usant  rentrer  dans  cette  solitude 
Où  vous  étiez.  Pressez^  redoublez  votre  effort, 
Elle  est  riche,  elle  y  peut  assurer  votre  sort. 
Doutez^Tous  du  soioo^?  La  baionne  vous  aixnc. 
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ABGiLiQUE. 

Je  ne  puis  avouer  ma  honte  qu'à  moi-même. 

lA   GOUVEBNASTE. 

Mais  vous  vous  êtes  bien  confiée  à  ma  foi? 

AlïG^LIQUE. 

Vous  n'êtes  pas  un  tiers  entre  mon  cqpur  et  moi. 
-N'est-il  (jue  ce  moyen?  Si  je  vous  intértsse, 
Ma  bonne,  sauvez-moi  l'aveu  de  ma  foiblesse. 

LA    GOUVEBHABTE. 

Hâiez-vous  d'employer  des  motifi  si  pressantt  ; 
Les  remèdes  tardtfe  sont  toujours  impuissants, 

ABGÊLIQUE. 

Disposez  d'un  aveu  que  je  vous  abandonne, 
Chargez-vous  en  vous-même  auprès  de  la  baronne. 

LA    GOUYEIllIAVTE. 

Vous  me  lé  permettez? 

AlUGÉLIQUE. 

Oui,  je  vous  le  permets. 

LA    GOUVEBSA9TE. 

Vous  me  4ésaypuerez. 

ANGÉLIQUE. 

Non,  je  vous  le  promets. 

LA   GOtJTEBHAHTE. 

J'y  vais  donc. 

ANGIÉLIQUE. 

Attendez...  Part<*z,  volez,  ma  bonne; 
Jç  pourrois  révoquer  l'ordre  que  je  vous  donne. 

LA    GOVYEARAHTX. 

J'obéis. 

,  ^  AHGÏLIQUC 

Écoutez,  c'est  à  condition, 
Si  l'on  daigne  acceptes  ma  propontion  9 
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Que  TOUS  viendrez  aussi,  que  nous  vivrons  ensemble j 
le  me  soumeu  2i  tout,  pourvu  qu'on  nous  rassemble:^ 
Kj  consentez-vous  pas? 

LA    GOUVERNANTE. 

'  .  Oui,  c'est  bien  mon  dessein. 

(  Eiie  sort,  ) 

ÀVGÉLIQVE. 

I 

Ah!  je  pouirai  du  moins  soupirer  dans  son  seiify 
Car  je  ne  compte  pas  guérir  de  ma  foiblesse. 

SCÈNE    III. 

JULIETTE,  UN  VALET,  ANGELIQUE. 

JULIETTE,  au  ra/e/. 
ViEBS  quand  je  tousserai. 

LE    VALET. 

Comptez  sur  mon  adresse. 

SCÈNE  IV. 

JULIETTE,  ANGÉLIQUE. 

JULIETTE. 

PoUBi^orT-on  vous  parler? 

AHGÉLIQUE. 

Tu  lui  diras  que  non. 

JULIETTE. 

C'est  moi  qui  vous  demande  audience  en  mon  nom* 

ANGÉLIQUE. 

Qui,  toi? 

JULIETTE. 

Moi-même. 

Tbjitre.  Com.  en  vers.   Q*  ^9 
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ANGÉLIQUE. 

£h  bien!  je  ne  veux  plug  t'c<&tenditi, 

JULIETTE. 

Et  par  quelle  raison? 

augéliquk. 
Je  n'en  ai  plus  à  rendr«.  , 

JULIETTE. 

On  Touf  Ta  délendu? 

▲  HGÉLIQUE.* 

Je  n'obe'is  qu'à  moL 

JULIETTE. 

Depuis  assez  long-temps,  parlons  de  bonne  foi. 
Votre  bonne,  jalouse,  envieuse,  inquiète, 
Cherche  k  me  supplanter,  sa  victoire  est  complète; 
Votre  humeur  trop  facile  a  comblé  son  désir: 
N'agissez,  ne  pensez  que  sous  son  bon  plaisir. 
Ayez  pour  tout  instinct  celui  qu'elle  vous  prête. 
Soyez  comme  un  enfant  qu'on  mène  à  la  baguette. 

ANGÉLIQUE. 

De  grâce,  finissons;  je  ne  vois  que  trop  bien 
Quel  est  le  but  secret  de  ce  bel  entretien. 

JULIETTE. 

Vous  pourriez  vous  tromper. 

ANGÉLIQUE. 

Va  :  je  sais  qui  t'envoiic. 

XULIETTE. 

Ne  vous  eu  £ûf  es  pas  une  si  grande  joie. 

^  ANGÉLIQUE. 

Quoi  !  tu  me  soutiendras  ? . . . 

JULIETTE. 

Moi  !  ]t  ni  sontlcos  ntn. 
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ANGÉLIQUE. 

Tb  ne  Tiens  pas  exprès  pour  trouver  le  moyen 
D'apaiser»  s'il  se  peut,  une  amante  ouvragée? 

JULIETTE. 

Ge serait  volontieTS,  s'il  m'en  avoit  chargée; 
Et  d*aîUeim  (ce  n'est  pas  que  je  parle  pour  lui  ) 
Mms  enfin,  eroye^vous  les  hommes  d  anjourd'hiii 
Dliuiiiear  à  nons  passer  tous  nos.  petits  caprices, 
A  làire  tous  les  jours  les  plus  grands  sacrifices, 
A  hnwer,  à  soufirir  les  mépris,  les  rebuts, 
A  demeurer  constants  lorsque  l'on  n'en  veut  plus, 
A  vevenir  à  nous  sitôt  qu'on  les  rappelle? 
Hon,  l'art  d'aimer  a  "ptia  une  forme  nouvelle; 
C'est  à  nons  à  jH^ésent  à  remplir  en  aimant 
Tout  ee  qii'une maîtresse  exigeoit  d'un  amant; 
Encore  arrive-t-il  qu'on  croit  nous  faire  grâce. 
If  os  esdaves  ont  mis  leurs  vainqueurs  à  leur  place, 
Us  se  sont  empares  de  nos  droits  les  plus  doux; 
Tout  le  poids  de  l'amour  est  retombé  sur  nous. 

AVGÉLIQUE. 

Que  m'importe? 

JULIETTE. 

Avouex,  que  si  par  aventure 
Sainville  révélait  après  cette  rupture 
Pins  tendre  que  jamab  vous  rapporter  son  cœur, 
lie  vôtre  anroit  pour  lui  la  dernière  rigueur? 

ABGELIQUE. 

Sans  doute. 

JULIETTE. 

n  fiât  donc  bien  de  ne  pas  se  commettre? 
Je  dis  plus,  s'il  osoit  hasarder  une  lettre 
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^     Pleine  de  désespoir  (  je  supposç  le  cas,  ) 
Vous  la  refuseriez? 

AHGéciQUE. 

Je  n'y  toucherois  pas. 

JULIETTE;* 

(  A  part.  )  . 
Il  se  le  tient  pour  dit.  Il  est  temps  que  je  tousse. 

(Etie  tousse.) 
A  la  dernière  épreuve  il  Êiut  que  je  la  pousse. 

A1IGSLIQUE._ 

Qu  as-tu  donc? 

jCLiETTEy  A  part. 
Est-il  sourd?  Re<x)iiimençons  enêor. 

(Etie  tousse.} 

SCÈNE    V. 

ANGÉLIQUE,  JULIETTE,  UN  LAQUAÏS. 

LE   LAQUAIS. 

N'avez-vocs  pas  toussé? 

JULIETTE,  à  part. 

Peste  soit  du'batorl. 

LE    LAQUAIS. 

J'ai  donc  mal  entendu* 

JULIETTE. 

Donne. 

ANGÉLIQUE. 

f 

Qu'est-ce? 

JULIETTE. 

Une  lettre, 
Que  ce  drôle  a  sans  doute  ordre  de  kne  remettre. 


r 
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SCÈNE    VL 

ANGÉLIQUE,  JULIETTE. 

ANGELIQUE. 

Ah  !  la  belle  finesse  I 

JULIETTE. 

En  quoi  donc,  s'il  vous  platt? 
Dfl  f^âce,  expliquez-vous. 

AIIGéLIQt7E. 

Va,  je  sais  ce  que  c'est 
n  £nit  pour  m'attraper  être  un  peu  plus  habile  : 
Ce  biUet  gu'on  t'apporte  est... 

JULIETTE. 

De  qui? 

AHG^LIQUE. 

De  Sjainville. 

JULIETTE. 

De  lui? 

ASG^LIQUE. 

Je  gagerois. 
JULIETTE,  e/t  défaisant  Venvel&ppe  qu'elle  jette. 

Il  faut  voir. 

ÀSGÉLIQUE. 

Que  fais-tu? 

JULIETTE. 

Je  renne. 

ANGÉLIQUE. 

Je  dirai  que  je  ne  l'ai  pas  lu. 
JULIETTE,  h  part. 
Pour  la  pousser  à  bout,  changeons  un  peu  le  texte, 

(Elle  lit  haut.) 
Et  lisons  hautement.  «Pourquoi  prendre  un  prétexte? 

2> 
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AVGÉLIQUE. 

Arrét^  ou  je  m*en  vais. 

JULIETTE. 

Eh  bien!  lisons  tout  bas» 

AVOÉLIQUE. 

Lis,  puisque  tu  le  veux,  mais  ]e  n'entendrai  pas. 
JULIETTE  tu,  et  Angélique  semble  s* amuser  h  autr$ 

chose, 
((  Lorsque  nous  avons  cru  not^  aimer  l'un  et  l'autre, 
(c-Notts  nous  sommes  trompés. 

AHGÉLIQITEjÀ  part. 

Dieux!  qu'est-ce  que  f entends? 
JULIETTE  continue  à  lire, 
«  n  n'est  pas  malheureux  de  rompre  en  même  temps  : 
«  Car  mon  erreur  n'a  pas  dure  plus  que  la  vôtre. 
«  J'accepte  la  rupture;  ainsi  n'efi  parlons  plus.  » 
A  5  G  é  L I Q  u  £ ,  <t  part. 

{En  ramassant  l'enveloppe,) 
Est-ce  à  mol  qu'on  écrit?..:  Regardons  le  dessus. 

JULI&TTE. 

A  qui  diantre  en  veut-on?  Quelle  est  cette  aventure? 
Pourriez-vous,  par  hasard,  connoître  l'écriture? 

ANGÉLIQUE,  animée. 
Elle  est  de  mon  perfide. 

JULIETTE,  ingénument. 

Ah  !  Vous  l'avez  bien  dit> 
Angélique. 
Oui,  Juliette,  elle  en  est;  c'est  à  moi  qu'il  écrit; 
Et  c'est  lui  qui  m'outrage  après  m'avoir  trahie. 
Et  qui  joint  le  mépris  avec  la  perfidie. 
Poursuis. 
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lUllETTE. 

Restons-en  là. 

ANGÉLIQUE. 

I  Quelle  ëftoit  mon  erreur  ! 

AcIièTe,  j'ai  besoin  de  rayoir  en  horreur. 

:  JULIETTE.' 

i  Yons  l'aimiez  donc  encore? 

ANGÉLIQUE. 

Aimer  sans  espérance, 
Est  uni  état  cruel.  Mais  quelle  différence  ! 
Haïr,  est  le  tourment  le  plus  afireux  de.  toua. 
Donne-moi  ce  billet. 

JULIETTE. 

Tenez,  contentez-vous. 
{A  part^) 
ATertissons  Saia.yil1e,  il  est  temps  qu'il  arrive. 

{EUe  sort.) 

SCÈNE   VIL 

ANGÉLIQUE,  SAINYILLE. 

SAIBYILLE. 

Gtpovs;  l'impatience  où  je  suis  est  trop  vive. 

ANGÉLIQUE. 

Fuirons*,  sans  doute  il  vient  jouir  de  son  îoTÙit. 

8AIVTILLE. 

Vous  me  fuyez? 

AvaiLiQUE,  en  lui  jetant  le  billet. 
Tenez,  voilà  votre  billet. 

SAIN  VILLE. 

A-t'il  pu  voui  déplaire? 
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ASaÉLIQUE. 

Autre  Losulte  mortelle. 

SAI1!IVII.I.E. 

C'est  de  mes  sentiments  l'expression  fidèle. 

ANGÉLIQUE,  h  part. 
De  peur  que  je  n'en  doute  encore,  il  en  coifrient* 

SAlByiLI.E. 

Je  viens  vous  assurer  de  tout  ce  qu'il  oontieSl* 

AH&ÉLXQUE. 
C'en  esx  trop.  ' 

SAINVILLE. 

Quel  courroux  I 

ANGELIQUE. 

Auriez-Tous  bien  Vaudaee, 
Auriez-vous  la  fureur  de  m'însulter  en  £ace? 

SAINYILLE. 

Quel  est  donc  mon  forfait? 

A|IGÉLIQUE. 

Feignez  de  l'ignorer. 

SAINVILLE. 

D'un  éclaircissement  pourriez-vous  m'honorer? 

jLNGÉLIQUE. 

Perfide  !  on  n'en  doit  point  à  ceux  qui  nous  outrageoC 

SAINYILLE.  ^ 

Ah  !  je  ne  vois  que  trop  quels  motifs  vous  engagent 
A  m'accabler  encor  d'un  si  cruel  refus. 
Hélas  !  tout  ce  qui  vient  de  .ce  qu'on  n'aîmie  plus, 
Dégénère  en  offense,  et  se  tourne  en  injure. 

AHoéLIQUE.     ■ 

Cessez  de  m'arréter. 


r 
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sAiiryiLLE: 
Je  ne  puis,  non,  parjure; 
£•  révolte  deyient  permise  au  désespoir  : 
Yous  V0J6  rendrez  raison  d'un  procédé  si  noir. 

SCÈNE   VIIL 

JULIETTE,  SAINVILLE,  ANGÉLIQUE. 

JULIETTE,  6/2  riant. 
Eh  !  je  vous  cherche. 

SAiffTILLE. 

Parle  :  est-ce  )k  cette  lettre 
Qu'à  l'instant,  de  ma  part,  tu  viens  de  lui  remettre? 
Tu  dois  la  reconnMtre  :  est-ce  elle? 

JULIETTE» 

En  doutez-vous? 

SAINYILLE. 

Eh  bien  !  mademoiselle  en  est  dans  un  courroux 
Qui  ne  se  conçoit  pas;  sa  fureur  est  extrême. 

JULIETTE. 

Vous  poiivez  la  calmer  en  la  lisant  vous-même. 
Mais  h  qucM  servira... 

JULIETTE. 

Je  puis  avoir  mal  lu. 

ANGÉLIQUE. 

Pais({u*il  convient  de  tout,  c'est  un  soin  superfltf. 

JULIETTE. 

(A  Sainviiie.) 
Ecoutez..,  Vous,  lisez. 

SAINVILLE  lit. 

ce  Le  secours  de  l'abienoe 
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«  M'a  bien  mieux  fait  sentir  le  prix  de  votre  cœur. 

<(  Quand  je  reviens  à  mon  premier  vainqueur. 
«  C'est  avec  plus  d'amour  et  plus  de  connoissance. 

AHGÉLIQUE. 

Vous  lisez  ùnrL. 

SA  m  TILLE  y  en  lui  présentant  le  billet. 
Voyez. 

JULIETTE. 

N'interrompez  donc  pas. 
Suivez  des  yeux. 

(Angélique  regarde,  et  lit  en  même  temps.) 

SAIHYILLE. 

«  Partout  où  j'ai  porte  mes  pas, 
fc  Je  n'ai  trouve  que  vous,  dont  mon  âme  asservie 
u  Pût  faire  mon  bonheur  le  reste  de  ma  vie.  » 

AHGéLiQUE,  d^un  ton  courroucé. 
U  a  raison...  Juliette? 

JULIETTE.  ^ 

Eli  bien  !  vous  vous  aimez. 

ANGÉLIQUE. 

Mais,  quoi? 

JULIETTE. 

Plus  que  jamais  vos  coeurs  sont  ekillammék 
Quelle  explication  faut-il  que  je  vous  donne? 

(En  leur  prenant  la  main.) 
Eh  !  trop  heureuse^encor  l'amante  qui  pardonne  ! 

ANGÉLIQUE. 

Voilà  ce  que  j'ai  craint...  Sainville,  il  nW  plus  temps; 
Je  retourne  au  couvent. 

SAINYILLE. 

Dieux  I  qu'est-ce  que  j'entends  ! 
Vous  voulez  donc  ma  mort? 


r 
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AVQthi-qxiZj  à  part. 
.  •      "  Et  sans  doute  la  mienne. 

{Haut.)  ' 

J'ai  donné  ma  parole;  il  faut  que  je  la  tienne. 

SAINVILLE. 

L'amour  n'avoit-îl  paà  la  vôtre  auparavant? 
Eh!  que  voulez-vous  donc  faire  dans  ce  couvent? 

AHGÉLIQrE. 

On  est  allé  pour  moi  le  demander  en  grâce. 

SAIHYILLE. 

En  grâce,  dites-vous? 

ANGÉLIQUE. 

Voilà  ce  qui  se  passe. 
J'en  attends  la  réponse  :  et  je  vous  dirai  plus; 
Je  tremble. 

SAINYILLE. 
Et  de  quoi  donc? 

Alff&ÉLIQUE.  t 

De  n'avoir  qu'un  refus. 

SAIMVILLE,   d'an  ion  ironique. 
Cette  grâce,  en  effet,  doit  vous  être  fort  chère. 

Angélique,  ingénument. 
Entendez  mes  raisons  sans  vous  mettije  en  colèrel 

SAINYILLE. 

En  pouvez-voos  avoir  pour  me  désespérer,  / 

Lorsqu'à  tout  l'univers  je  viens  vous  préférer? 
Quand  je  mets  mon  bonheur,  ma  fortune,  ma  yie, 
A  vous  faire  régner  sur  mon  âme  rayie, 
A  m'assurer  le  vdtre,  k  vous  lier  à  moi 
Par  le  don  étemel  de  ma  main,  de  ma  foi? 

ASaiLiQUE. 

Âtuiez-Yous  ce  dessein? 

V 
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SAISYILLE. 

Puis  je  en  ayoir  un  autre? 

▲IRGIÊLIQUZ. 

On  Ta  craint. 

8AlIfyiLX.E/ 

Justes  dieux  !  quel  soupçon  est  le  vôire  ! 
Il  ne  vient  point  de  vous;  et  je  vois  en  ce  jour 
L'horreur  qu'on  a  voulu  verser  sur  mon  amour, 
Et  l'effroi  qu'on  a  mis  dans  le  fi}nd  de  votre  âme. 
Oui,  pendant  mon  absence  on  vous  a  peint  ma  flamme 
Comme  un  amusement  frivole  et  criminel 
Qui  pourroit  vous  couvrir  d'un  opprobre  éternel. 
Avez-vous  pu  souffrir  qu'on  ine  fît  cette  injure? 
A*t-on  vu  dans  mon  cœur  le  germe  du  parjure 
Et  de  la  perfidie?  Et  vous  qui  me  blessez, 
Angélique,  est-ce  ainsi  que  vous  me  connoissez? 

ANaéi.iQUE,  à  Juliette. 

Mb  bonne  a  mal  jugé  de  l'amour  de  SainvHle. 

JUIIETTF 

Et  vous  avez  été  trop  prompte  et  trop  fiuâls 
A  vous  déterminer. 

SAI5yiLI.E. 

^    Vos  beaux  yeux  sont  baissés  S 
^  Eh  !  du  Qloins  regardez  ceux  que  vous  offensez. 

AETGÉLIQUE. 

Ah,  Samville  ! 

SAIirVILLE. 

Quoi  dont?  qui  fait  couler  vps  lanSM? 

ANGÉLIQUE. 

Vogs  ne  savez  pas  tout. 
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âAIRYILLE. 


Quelles  sont  ces  alarmes? 
Quels  secrets  devez-vous  cacher  à  nion  amour? 

AiSG££iQt7E,  e/t  s'approchant  de  lui. 
J'ignore  qui  sont  ceux  à' qui  je  dois  le  jour. 
(Juliette  se  retire  au  fond  du  théâtre  pour  faire  U 

guet,) 
Vous  croyez  que  je  suis  nièce  de  la  baronne? 

SAINYILLE. 

Eh  bien?  ' 

ANGELIQUE. 

n  n'en  est  rien,  je  ne  tiens  à  personne. 
sAinyiiiLE. 
Ab,  grands  dieux  !  Quel  sera  mou  bonheur  de  pouvoir 
Voua  tenir  lieu  de  tout  !  Couronnez  mon  espoir. 

AnaÉLiQVE. 
Quoi  !  malgré  cet  àyeu? 

SAIKYILLE. 

Je  n'en  aurai  point  d'autre  : 
Assurez  à  la  fob  iQon  bonheur  et  le  vôtre. 

ANGÉLIQUE.  ' 

Je  pourrois  être  à  vous? 

SAIRVILLE. 

Oui,  le  plus  tendre  amant 
S'engage,  et  pour  jamais  vous  en  fait  le  serment. 
Tendez-mgi  cette  main...  Mais  quel  trouble  vous  presse? 

ANGÉLIQUE. 

Mais,  SaÎQville,  comment  retirer  ma  promesse? 
SÂI9TILLE,  en  se  'jetant  a  ses  pieds. 
KoQs  verrons  :  cependant  cachons  bien  notre  amour; 
Dissimulons  tovs  deux  jusques  à  l'heureux  jour... 

(Il  lui  baise  ta  main.) 
Xh^tre.  Con&x  «d  veri.  9*  ^^ 
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SCÈNE   IX. 

LA  BARONNE,  LA  GOUVERNANTE,  SAINVILLE, 
ANGÉLIQUE,  JUUETTE. 

JULIETTE,  arrivant  en  couran t. 
Levez-vous,  et  fuyez. 

ANGELIQUE. 

Q^e  Yois-ie  l  C'est  «na  bonne. 

8AIHVILLE. 

Évitons  cette  femme,  et  fuyons  la  baronne. 

{Tous  s'en fuy eut,) 

SCÈNE  X. 

IiA  BAROKHE,  LA  GOUVERNAHTE. 

LA  BABONNE,  ironiquement, 
Sout-ce  lii  les  adieux  de  ces  pauvres  enfants? 

LA    GOUVEBBTAfTTE. 

Je  suis  au  désespoir. 

LA.    BAllOttHE. 

Vos  soins  sont  triomphants, 

LA    GOUVEBVAHTE. 

Ah  !  madame. 

LA  barouhe. 
£n  voilÂ  l'heureuse  réussite  : 
Ils  ont  bien  opéré,  je  vous  en  félicite. 

LA  gouvehnabte,  coii/î<5r. 
Ah!  daignez  me  traiter  avet  moins  de  rigueur. 
Ce  que  je  viens  de  voir  a  déchiré  mon  cœur. 

LA   BABOZTNE. 

Et  croyez-vous  encor  qu'Angélique  ait  envit 
D'aller  dans  un  couvent  passer  toute  sa  vie? 
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xA   aovy^ViSkVTK,  d'un  ton  ferme, 
lle\&  consultez  point  en  cette  extrémité, 
Madame,  il  faut  user  de  votre  autorité.' 
Eh  !  comment  youlez-vous  i{u*une  fille  à  son  &^ 
Puisse  de  sa  raison  faire  un  heoreux  usage, 
Quand  la  séduction  avec  tous  ses  appas, 
Venvironne,  l'obsède,  et  la  suit  pas  à  pas? 
Arrachez  au  péril  l'innocente  victime, 
Que  son  propre  penchant  entraine  dans  l'abime. 
LA  BABONHB,  à  part, 
(Haut.) 
Feignons.  Il  peut  avoir  dessein  de  l'épouser. 

LA    GOUVERNANTE. 

Angélique  à  ce  point  ne  saoroit  s'abuser. 
Sa  ÊMïUité  seule  emporte  la  balance. 
Sait-elle  seulement  qu'elle  est  sans  espérance? 
Dans  rivresse  où  son  cœur  est  plongé  sans  retour^ 
Ses  yeux  ne  portent  pas  plus  loin  que  son  amour; 
Et  son  bonheur  présent,  qui  n'est  qu'une  chimère. 
Fait  que  son  avenir  ne  l'embarrasse  guère  : 
Elle  ne  sait  qu'aimer,  et  ne  sait  rien  prévoir. 
Mais  enfin,  supposé  qu'un  si  fatal  espoir 
Sur  la  foi  des  serments  autorise  sa  flamme, 
Et,  malgré  la  raison,  règne  au  fond  de  son  âme  , 
Que  de  sujets  pour  vous  de  crainte  et  de  terreur  ! 
Jusqu'où  peut  la  conduire  une  semblable  erreur? 
Je  frémis;  ôtez-vous  cette  frayeur  mortelle. 
Eh!  l'amour  et  l'hymen  ne  sont  pas  faits  pour  elle 

LA  BARONNE. 

ïe  le  sais  comme  vous,  Sainville  est  dépendant; 
Jamais  il  n'obtiendroit  l'aveu  du  président. 
Mai  sur  une  terreur  <]ui  peut  être,  indiscrète^ 
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L'enterrer  toute  vive  au  fond  d'une  retraite, 
C'est  une  cruauté. 

LA    GiOCYEBIlANTE. 

Qui  lui  sauTc  l'honneur. 

LA    BABOirifE. 

l^eur  amour  passera.  Vous-même  en  sa  &veur 
Empruntez  un  moment  des  entrailles  de  mère. 
Quoi!  TOUS  priveriez- vous  d'une  fille  si  chère? 
Vous  soupirez  !  Parlez. 

LA    GOnVERirAHTE. 

J'y  résoudrois  mon  coeur. 

LA   BABOSHE,  à  paW. 

(  Haut.  ) 

Fort  bien^  Je  ne  saurois  avoir  cette  rigueur. 
Mais  je  veux  lui  parler;  et  si  ma  remontrance 
Est  sans  succès,  j'irai  jusques  à  la  défense.. 

'  .  LA    GOUVEBRAHTE. 

Elle  ne  servira  que  d'un  attrait  de  pku. 

LA    BABONHE. 

VeilIez-la  de  plus  pr^s  encor. 

LA    GOUVEBHANTE. 

Soins  superflus. 
Contre  deux  cœurs  unis  que  sert  la  vigilance? 

(  EUe  se  jette  à  ses  pieds.  ) 
J'embrasse  vos  genoux. 

LA  baboune,  à  |>arf. 

Faisons-nous  violence. 
'  LA  gouvernante.    '' 
Éloignez  Angélique,  ôtez-Ia  de  ces  lieux. 
Ah  !  voulez^vous  la  voir  se  perdre  sous  vos  yeux? 
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LA    BABOSBE. 

Cen  Ht  trop;  laMsez-moî,  je  vous  demande  gr&cej 
Tant  de  vivacité  m'importune  et  me  lasse. 

LA    GOVTZBSAVTE.      f 

(En  se  reievant.)  H^En  s'en  aliant,) 

Ch!  piiis-)e  en  mettre  moins?  Allons  cacher  mes  plenn. 
àli!  ciel,  daigne  empêcher  le  plus  grand  des  malliettii! 

SCÈNE   XI. 

LA  BARONNE,  iea/e« 

Xs  piège  a  réussi;  ma  froideur  afièctëe 
A  produit  les  effets  dont  je  m*ëtois  flattée. 
Achevons;  on  a  dû  lui  suiprendre  en  secret 
Des  papiers  qui  pourront  m'instruira  tout*à-fait« 


PIH  DV  SEGOHD  ACT8. 
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ACTE   TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

AKOÉLIQUE,  JULIETTE. 

JULIETTE. 

Aklovs  ,  il  faut  un  peu  faire  tête  à  Torage. 

AHOÉLIQUC. 

•Trop  de  confusion  a  glacé  lâon  courage. 

JULIETTE. 

L*9inouT  est  cependant  fait  pour  en  inspirer. 

ANGELIQUE. 

9e  ne  puis  que  rougir ,  me  taire ,  et  soupirer, 

I  JULIETTE» 

Reprenez  vos  esprits.  / 

,  'ANGELIQUE. 

Non ,  quoi  que  je  me  dise , 
Te  ne  puis  reyenir  d'avpir  été  surprise. 

JULIETTE* 

^odr  un  petit  malheur  faut-il  se  dérouter? 

.a  baronnie,  entre  nous,  n'est  pas  à  redouter; 
^Ule  est  fesaorne  du  mondes  et  n'en  fera  que  rire  : 

'our  l'autre,  au  pis  aller,  il  faut  la  laisser  dire. 

ANGÉLIQUE. 

y  est  elle  qui  me  cause  aussi  le  plus  d'efiroi. 

t  JULIETTE. 

iQuelle  en&nce!  eh!  qui  peut,  malgré  vous,  malgré  mol, 
^ous  contraindre  à  rester  ainsi  sous  sa  tutelle? 
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ANGÉLIQUE. 

Sa  raison^  sa  vertu. 

JULIETTE 

Je  n'en  ai  pas  moins  qu'elle. 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  sais;  mais  je  sens  qu'elle  ne  me  dit  rien, 
Qui  véritablement  ne  soit  que  pour  mon  bien  : 
C'est  an  fait  :  mais  j'ai  beau  m'en  convaincre  moi-même 
Quelle  conviction  tient  contre  ce  qu'on  aime? 
Quand  Sain  ville  paroit,  tout  est  évanoui. 

i   JULIETTE 

Cela  se  doit;  il  va  venir. 

AvaihiqvZffn  regardant  de  côté  et  d'autre^ 

Eh!  vraiment  oui. 

JULIETTE. 

Arrafigez-vous  tons  deux,  tandis  que  la  baronne 
Dans  le  fond  du  jardin  est  avec  votre  bonne 
En  un  grand  pourparler. 

ANGÉLIQUE. 

C'est  &  notre  sujet. 

JULIETTE. 

Bon!  bon!  qu'importe? Adieu,  je  vais  faire  le  guet 

SCÈNE    IL 

SAINVILLE,  ANGÉLIQUE. 

I^AINYILLE. 

Nous  nous  étions  promis  qu'une  ombre  salutaire, 
De  nos  feux  mutuels  couvriroit  le  mystère  : 
Cependant  vous  voyez  que  tout  est  découvert. 
Vous  puis-je  &  ce  sujet  parler  à  coeur  ouvert? 
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AEIG£LI<2nE. 

Hélas!  vous  le  pouvez;  je  répondrai  de  mâme. 
Que  vois-je  dans  vos  yefïx? 

SAIHVILLE. 

Mon  désespoir  extrême. 

ANGÉLIQUE. 

.D*où  vient? 

SAINVILLE. 

Je  suis  perdu. 

ANGÉLIQUE. 

Vous?  c[uel  trouble  est  le  mien  ! 

/       SAINYILLE. 

On  ponrroit  me  sauver,  mais  vous  n'en  ferez  rien; 
Tous  savez  que  lamour  nous  a  faits  l'un  pour  lautre. 

ANGÉLIQUE. 

Eh  bien? 

SAINVILLE. 

Vous  trahirez  et  son  choix  et  le  vdtre, 
Les  persécutions  vous  feront  succomber; 
On  travaille  au  malheur  où  nous  allons  tomber. 

ANGÉLIQUE. 

De  quoi  me  j^ndez-vous?  Puis-je  aimer  davantage? 

SAINVILLE. 

Je  veux  autant  d'amour  avec  plus  de  courage. 

ANGÉLIQUE. 

Laissez-moi  vous  aimer  comme  je  puis  aimer. 

SAINYILLE. 

Non,  ce  n'est  pas  assez. 

ANGELIQUE. 

Qui  peut  vous  alarmer? 

SAINVILLE. 

L'instant  où  je  vous  parle  est  le  seul  qui  ncMOff  reste; 


r 
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!  On  ira  vous  accorder  cette  grâce  funeste 

^  Que  votre  complaisance  a  fait  solliciter; 
On  saura  vous  résoudre  enfin  à  l'accepter. 
Qu€  dis-je!  on  obtiendra  de  votre  obéissance 
O'a^réer  les  horreurs  d'une  étemelle  absence. 

ANGELIQUE. 

A  subir  cet  arrêt  je  dois  jfie  préparer;; 
BAais  sans  nous  désunir  on  peut  nous  séjpofer, 

SAIBVILI.E. 
Oui,  je  dois  prendre  en  vous  de  grandes  assurances; 
jamais  l'éloignement,  le  temps,  les  remontrances 
He  produiront  sur  vous  leur  infaillible  efièt, 
Et  vous  braverez  tout  comme  vous  avez  âdt 

▲  HGÉLIQUE. 

Qjoe  me  reproch<^vous? 

sAiiryiLLE. 

Une  (épreuve  cruAlle. 

ABGÉLIQUE 

Eh!  n'avois-je  pas  lieu  de  vous  croire  infidèle? 

SAINYILtE. 

Gnielle!  on  voua  atdoit  à  vous  llmaginer; 

Bfais  au  fond  du  désert  où  Ton  ta.  vous  mener, 

On  ne  tardera  guère  à  vous  le  faire  accroire , 

A  noircir  un  absent  par  <jaelque  fausse  bistoiiq 

Que  l'on  aura  grand  soin  de  circonstancier; 

Et  )e  n'y  serai  point  pour  me  justifier.. 

Vos  feux  ne  pounpnt  pas  se  nourrie  de  leurs  cendres. 

AlTGitlQUE. 

Ne  «'ëcrire^vons  pas? 

SAiMVILLE. 

Les  lettres  les  plus  tendres 
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Ne  peuvent  soutenir  long-temps  un  foible  cœur; 

Notre  ennemie  alors  usera  de  noirceur; 

Les  unesjen  secret  seront  interceptées; 

.Les  autres  à  son  gré  seront  interprétées. 

La  perfide  saura ,  d'un  air  doux  et  trompeur, 

Vous  fasciner  les  yeux  de  l'esprit  et  du  cœur. 

ANGIÊLIQUE. 

Mais  je  les  lirai  seule. 

SAIETTILLE. 

Elle  les  aura  vues; 
Vous  n'en  recevrez  point  qu'elle  ne  les  ait  lues; 
Elle  s'en  servira,  vous  dis-je,  à  mes  dépens , 
£t  les  snpprime'ra  quand  il  en  sera  temps. 

ANGÉLIQUE. 

Je  vois  en  frémissant  quel  péril  nous  menace! 
Puis-je  le  détourner?  Que  faut-il  que  je  fasse? 
8AiVViLLE,e/2  tirant  un  papier. 
Me  croire,  m'imiter,  et  m'en  signer  autant: 
Voilk  ce  que  l'amour  exige  en  cet  instant; 

{En'éui donnant  C écrit,) 
De  notre  sûreté  c'est  là  Tunîcpie  gage. 

ANGéLiQiTE,e/i  prenant  te  papier. 
Quel  est  donc  ce  papier  ? 

SAINYILLE. 

Le  serment  qui  m'engage 
A  rendre  à  vos  appas  un  hommage  étemel, 
IjC  garant  et  le  sceau  de  ce  don  éolennel, 
Que  vous  font  à  jamais  l'amour  et  lliyménée, 
De  nia  main,  de  mon  cœur  et  de  ma  destinée. .. 
Quoi  donc  !  vous  hésiteir  à  recevoir  ma  foi, 
Et  votre  main  balance  à  se  douQer  &  moi? 
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ANGÉLIQUE. 

Ehllepois-je? 

SAINYILLE,  animé. 
Gomment? 
AvaÉLiQUE,  tremblante. 

Quel  courrou^x  tous  enflafxunelt 

SAINVILLE. 

L'impossibilité  n'est  qu'au  fond  de  votre  ftme. 

£h  !  quel  obstacle  empêche  im  nœud  si  plein  d'app^i^J 

Hâas  !  vous  le  cherchez,  et  ne  le  trouvez  pas; 

Si  TOUS  m'avez  dit  vrai,  vous  êtes  k  vous-même, 

Vous  dépendez  de  vous;  votre  infortune  extrême, 

Dont  je  rends  grâce  au  sort,  ?ous  met  en  liberté 

De  choisir  qui  vous  plaît 

AvaiLiqvt. 

Chii,  c'est  la  vérité. 
Je  n'ai  point  de  parents,  du  moins  que  je  connoîsse. 
Mais  quoi  !  puis- je  à  mon  âge  être  assez  ma  maîtresse, 
Pour  que  mon  seul  aveu  dispose  de  ma  main? 

SAINYILI.E. 

Non,  i'attendois  de  vous  ce  refus  inhumain. 

ANGÉLIQUE. 

Une  raison  n'est  pas  un  refus. 

SAINVILLE,  h  part. 

L'inconstante  ! 

ANGÉLIQUE. 

Mais,  si  je  oonsliltois... 

SAINVILLE. 

<^ui?  votre  gouvernante? 
Et  vous  consulterez  ensuite  votre  cœuri 
ANGÉLiQVE,  éploréc, 
Tftaex,  votii  me  traitez  avec  trop  de  rigufinr; 


*"" 
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Vous  me  troublez  si  fort,  qu'à  peine  je  respire? 
Je  ne  sais  déjà  plus  ce  que  j 'a vois  h  dire. 

SAINVILLE. 

Si  vous  daigniez  sur  vous  faire  Un  juste  retour... 

A!IG£LIQ>.U£. 

Eli  !  je  crains  ma  raison  autant  que  mon  amour. 

SAIKVILLE. 

Croyez  donc  l'un  et  l'autre.  Eh  !  comment,  je  vous  prie  , 
M'assurer  autrement  de  vous  et  de  ma  vie? 
Je  ne  veux  seulement,  pour  calmer  mes  frayeurs. 
Que  le  titre  d'époux  :  consentez,  ou  je  meurs... 

ANGÉLIQUE. 

Ah,  ciel! 

SAI9YILLE. 

Je  règne,  ou  non,  dans  le  fond  de  votre  âmel 
Le  temps  nous  presse;  optez  d'accorder  à  ma  flammK 
Le  titre  que  le  ciel  semble  me  désigner, 
Ou  de  m'ôter  la  vie. 

ANGÉLIQUE. 

Eh  bien  !  je  vais  signer  : 
Mais  vous  en  répondrez. 

SAINVILLE. 

On  a  bien  de  la  peine 
A  vous  faire  agréer  d'éterniser  ma  chaîne, 
A  vous  faire  accepter  le  plus  heureux  lien. 
Est-ce  ainsi  qu'on  se  rend? 

ANGÉLIQUE. 

Vous  ne  pardonnez  nexi. 

SAINT^LLE 

Non,  sans  doute,  k  l'amour. 
ANGÉLIQUE,  en  lui  tendant  la  main  tendrement^ 

,  Ah,  quelle  tyrannie! 
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SCÈNJE  IIL 

JULIETTE,  en  cùûi'ant,  SAIN  VILLE,  ANGÉLIQUE. 

jUhiZtTZ,  en  poussant  Angéli(jue,  , 
DÉCAMPEZ  au  plus  vi^é,  il  nous  vient  compagnie. 

SAISYILLC. 

Qui  donc?' 

JULIETTE. 

Le  président. 

■    '  ■  Ah  Ij'ftilfe'^ûr  transi. 

JULIETTE,  h  Angélique,  en  ia  tirant  de  l'autre  côté 
Par  où  âkiiiira«dlm''Vou8?  Sauvet'^vous-pir  id.  ' 

..S.CÊNE  ï%  :.: 

SAinVILLE,  JULlÊ'TM;Èi 

8Àisyi.i«L^,  a  Juliette, 
Toi,  ne  U  quitte  pas,  ton  soin  m'e^t  néoessaîrfîi 

JULIETTE^ 

Je  suis  piquée  au  jeu;  laissez,  laissez-inoi  fàirë^ 

(Elle  sort*) 

^  SCÈNE  V-' 

LE  t»R£SlD£NT,  SAlNyU^LS. 

LE   FRÉsmEWT.      '  ' 

Bon,  noua  serons  ici  plus  en  p^irtioulier  : 
On  ToUdroit  yofté  avis  stir  tm  cas  singulîei'. 

sAuryiLLB^ 
Mon  péré,  tous  sarez  que  jamais  }e  ne  flatie. 
ZUcatr^.  Corn,  en  rer».  9.  ^' 


C'est  par  cette  itdsôn  ;  l'afikire  esi  délicate. 
^s  coÙ9tii»Ap  phv  y<ra^:s<>Dt  ici  les  meilleur». 
Un  juge  assez  habile,  honnête  homme  d'ailleurs... 
Vous  ricz?^ 

C'est  de  Voir  ce  titre  iiïiaginaire 
Être  si  constamment  lepithète  ordinaire 
Que  s'accordent  entr'eiix  léâ'Bdn>mes  indulgente 


LE    PBES.IDENT. 


Ainsi  y9us.nip  fxç^^^- guère  aux  honnêtes  gens. 

SAIHYILLE. 

'  à 

Ma  foi,  cflti^ifafit^vv»>n6  fbnt  âovMtàfa,  aiïtit>ik 

LE    PnÉSIDENT. 

Mon  fils,  quels  pr^u^'s  étranges  que  les  vôtres  ! 
n  est  de  gens  46rl>^«r. .  Je  pense,  sur  ma  foi, 
Que  vous  ne  jugez  pas  plus  sainement  de  moi. 


.-^ 


'S'AIWYlvii/  ^ 


Mon  père;  ién  vëHtfe;'cë  reproché' me'J)iqae.  : 

LE    PBÉSinENT.. 

Vous  m^cfoyezdif  moins  un  peu  tro^  politique': 
Eh  !  prenez  ou  laissez  les  hommes  tels  qu'ils  sont. 
Tout  aussi-bien  que ^ous  je  les  connais  à  fond; 
Mais  je  suis  envers  eux  avec  moins  de  rudesse  : 
Indulgent  ]|^aé  lumière,  et^non  pas  plir  foihles&é. 
Mais  revenons  enfin*  Ce  juge  en  qqestion 
Fut  charge  d'un.propèas  dont  la  décision 
De  voit,  à  son  rappon,  rég^r  la  destinée 
De  gens  de  qualité  qu'un  heureux  hyménée 
Venoit  d'unir. 
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aAlNYSIrLE. 

Aifx  yeux  de  Tëquitë  «cnis  ont  le  loénie  Mag. 
Pesons  les  (boiu  Héds  :  la  |^kis  bantè-naUBanoff 
Ve  doit  pas  fitire  un  griâo  de^plvs^  dans  la  balance. 

LE   PnÉS-lDEUT.         • 

Oui; mab  tout  TembaiFas  est  de  bien  renoontser: 
Sotiv^ent  le  meilleur  droit  ne  sait  pas  se  mo^fitrer; 
Car  -vous  n'ignorez  pas  qu'il  n'est  rte<i  que  n'emploie 
Oe  xDonstre  ingénieux  à. poursuivre  sa  proie, 
I>oiit  le  métier  cruel,  et  cependant  permis, 
Est  souvent  de  corrompre  ou  4^garer  Thémis. 
A  ce  fléau  fnAéàtâV&  ce  mal  sans  remède. 
Ajoutez  pour  surcroit,  que  la  main  qui  nous  aidé 
Peut  se  lai^er  surprendre  ou  gagner.  En  eflfet, 
Xf  e  sauroit-on  nous  &ire  un  infidèle  extrait? 

«AlNTItlX. 
Tout  juge  qîd  s'en  sert  a  tort-  :  c'est  mbn  sysiètee  j 
Jamais  il  n'est  trop  boa  pour  voir  tout  par  lui-même; 
Et  s'il  ne  donne  pas  tous  ses  soins,  tout  sott  tem)^, 
Cette  épargne  est  un  vol  qu'il  fait  à  seâ  dictat»; 
Pourquoi  se  charge^t-îl  des  fortunes  publiques? 

lE  pnisiDEîTT. 
Yous  êtes  bien  rigide. 

/aivtvîlle. 
Et  des  plus  véridiques. 
Je  vois  d'ici  ce  juge,  indigne  de  pardon, 
Comme  il  le  méritoit,  dupé  par  un  fripon. 

LE   PnÉSIDEl<T. 

Vous  l'avez  dit  :  un  traître,  un  serpeiit  domestique 
Pdva  la  vérité  de  sa  pt^uve  authentique. 
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Le  titre  disparut;;  le  bon  droit  sacoomba; 
L'erreur  dicta  l'arrêt ,  et  le  mdbeur  toute 
Sur  des  infortuné  trop  pleins  de  coii£«!ice, 
Et  qui  n'airôient,  d'ai]kttr&,  auèunte  expérience. 

'  •  SAINVlLtS. 

Mais  leur  juge  ëtoit  fait  pour  en  savoir  plus  qu'eux; 
Peut-il  se  consoler  de  leur  désastre  afiireux, 
Et  d'en  avoir  été  la  cause? 

X.C  pnÉsinENT. 

Involontaire. 

SAINVILLE. 

Qu'importe?  il  a  laissé  (rahir  ^n  nûnistèret 

Il  a  voit  un  dépôt;  à  qui  la-tril  reinis? 

Si  Texcuse  ayoit  lieu,  tout  deviendroit  permis, 

LE    PBÉSIDEBT. 

Le  temps  et  le  hasard  fiient  enfin  connoitre, 

Mais  trop  Uord,  les  excès  qu'avpit  commis  ce  traître  : 

On  sut  U  véiité;  le  titre  n'étoit  plus; 

Et  le  juge  accablé  de  regrets  s^perflus, 

Fut  réduit  à  yerser  des  pleurs  teop  légitimes^ 

Ensuite  Ion  apprit  que  Tune  des  victimes, 

Cherchant  à  réparer  ies  rigueurs  de  leur  sort, 

Sous  un  del  étranger  avoit  trouvé  la  mort; 

Que  sa  veuve,  sans  biens,  pour  élever -leur  fille, 

Unique  rejeton  d'une  illustre  fiuniUe,    ' 

L'avoit  abandonnée  0ussi-))ien  que  son  nom. 

SAINVILLE. 

Eh  bien  !  s'U  est  aip^i,  que  me  demande-t-on? 

LE   pit^SlDEST. 

Ce  que  doit  faire  un  ji|ge  en  ce  malheur  extrême. 
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SAlHTItLE. 

Tbot  lioiiune  qui  consiste,  est  peu  sûr  de  lui-in^me  :  ^ 
Et  que  ^re  à  celui  cpii  ne  se  juge  pas? 

LE    PnÉSIDElTT. 

Hais  vous,  qu'auriez-Tous  fait  dans  un  semblable  cas? 
Ce  )tige  le  demande. 

SÂIlfyiLLE. 

Il  veut  que  je  proncmce, 
Qu'il  tremble  !  Mais  h  quoi  servira  ma  réponse? 
Quoi  qu'A  en  soit,  enfin,  j'^uroîs  déjà  rendu 
A  «ses  infortunés  tout  ce  qu'ils  ont  perdu; 
C'est  à  quoi  je  condamne  un  juge  qui  s'abuse  : 
Qu'il  répare  ses  torts,  s'il  veut  qu'on  les  excuse ;^ 
L'ignorance  et  l'erreur  sont  des  crime»  pbmr  lui. 

LE   PRÉSIDENT. 

On  prononce  aisément  dans  la  caiise  d'atitrui  : 
Celi|i  dont  je  "vous  parle  est  peu  riche. 

SAINYXLLE. 

Qu'importe? 
LE  fhésisest. 
La  restitution  pourroit  être  si  forte... 

saiuyille. 
La  somme  n'y  fait  rien;  l'exacte  probité 
Ne  peut  jamais  avoir  de  terme  limité. 

LE   PEisiDEUT. 

Ainsi  vops  vous  seriez  exécuté  vous-^méme? 

saiuyille. 
AqsnrémenL  ^ 

LE  PRÉsiDEifT,  en  souriatit. 
Fort  bien. 

SAItTYILLE. 

Je  vous  parois  extrême; 
3i. 
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Ma  façon  de  penser,  contraire  aux  moeurs  du  temps ^ 
N'attirera  sur  1901  que  dc^s  ris  iasiiltfittta. 

LE   FRÏÉSISEST. 

Paidonnez-moi,  m9ii.^s. 

^  SAINVILLE. 

Que  ditesoyouSj  mon  pèrç? 

LE    PaéSIDEITT. 

J'ai  penséxomme  tous,*  j'ai  fait  plus,  et  j'espère 
Que  T0U9  j  donnçre^  l'aveu  Is  plu«  A^tletu-. 
Vous  Toyez  .k;0Q|ip9}>le  et  le  rép^as^. 

Vous?<      :     ., 

AIoifiii^$me. 

eAlNVlI.I.E. 

Ah,  (g^aïKis  dieux  !  Que  jipç^  SQ^rce  m'est  ^hère  I 
Que  je  SUIS  enchanté  de  vous  ^yotjr.pour  pèie  ! 

(Il  l'embrasse.) 
Pardonnez  ces  transports  à  mon  cœur  éperdu. 

LE   P9isiI)!Eli.Xj. 

Sitôt  que  je  l'ai  pu,  j'ai  fait  ce  que  j'a^,clÂ} 

Et  je  viens  d'expier  ma  m^ise  fiyieste;  \ 

Il  vous  en  coûtera. 

Votre  yei;;tu  me  reste. 
LE  pni-smçsT.  ' 
Ah  !  qu'il  m'est  doux  de  voir  que  je  revis  en  vous  I 
Ah  I  père  fortuné  ! 

SAINYILLE. 

Vous  méritez  de  tous 
La  vénération,  l'estime  la  plus  haute  i 
Çue  vous  étes'hoireiix  d'avoir  fait  une  faute 
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Qui  vous  a  procure  rheureuse  occasion 
De  faire  une  si  grande  et  si  bonne  action  ! 
{Juliette  paifoU  et  fait  des  signes.) 

LE    irflÉ-SIDX.'NT;i« '1'     "    i'  '^-  > 

Le^cûliBeriiufBfa^ie'deHaiiéoafmpcDiae^*'  î  " 

Sachez  ce  qni  jm'àrrwe  en  cette  cireoBstaaBae.  • 

XJn  ancien  ami,  de  mèttie  raug  <{ue  uoà»^ 

Et  qui  m'atteod'chez  inoi ,  vient  de.m'ofiiir  pouc  toq» 

XJn  des  vteiBeuTs  pextts  qni  soient' peutnètre  en  France; 

C'est  une  fille  unique,  une  fortune  immense  : 

Je  réponds  de  ses  mœurs,  et  j'en  suis  enchanté, 

Car  c'est  là,  selnob  moi,  la  |>reimère  Iwamdr  :  - 

D'ailleurs,  elle  est  chwnsaBte;  enfin  l'on  vous  préfère; 

Je  vouf  enrpaiiov'ifli  de  la  part  de  son  pèi«;.  >. 

St  c'est  un  mariage  ii.çQoclure  an  plus  tôt. 

Vous  savez  notre.  fittityl)e  vous  l'ai  dit  taiojldft; 

Ce  qui  vient  d'arriver.,  OQivme  vous  pouvez  croire, 

Nous  déBaageheiiïofop* en  acms ocmyràDt^de ^ii«» 

J*aî  vendu'cette  teire  oik  ^us  vous  plsisiez  Mxtf« 

Donnez,  engagez  fout,  j'en  seFaiipIuscoutexiijt.  ,   .      f 

t,fi  pii;asiDS»7. 
Vous  paroissez  bien  &oid,  quapd  lu  fortime  même.. . 

Mon  père,  pardo&iiez  quat  vépa^vÀneB  exUl^m^*' 

LE   pnÉSCDEïHJr 

L'hymen  vous  Êtit-ii  peur? 

sAiiryiLLZ. 

Non^  j'y  vois  mille  appas i 

Cette  fille  est  trop  riche,  et  ne  me  convient  pas. 

LE   PRESIDENT. 

Comment  donc? 
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{Juiiette  reparoU  encore  J^ 

Il  fàudroit  lui  devoir  ma  fortune; 
C'est  une  dépendance  uu  peu  trop  importune. 
Les  grands  biens  idBune  fiemmeaiigBieBteiitJMropaesdjroits. 
Et  par  reoonaoissaiice  il  fata  subir  ses  lois. 
Ce  bien£iit-lh  devient  une  dette  étemelle, 
Dont  on  ne  peut  jamais  s'acquitter  arec  «U*. 
Quoiipt'il  en  soit^  malgré  ma  situation,  -  i 

Je  ne  veux  point  avoir  cette  obligation. 

LE   ^RtsiDZNT. 

Bon  !  est-ce  qu'un  mari  n'est  pas  toujours  le  makre? 

'  saistilJ& 
Je  ne  veux  point  <)'Molar«,  et  je  ne  veux  pa^F^raL 

Votre  prudence  td  me  parolt  en  ^ft<tt;  • 

Une  compagne^ Aîm^e  est  tout  c6  >c[u'ii  nke  Àmc 
J'épouse  pour Mmer^  pour  être  aimé  de  itt6nie«t ' 
Je  ne  pourrois  préten<ke  ii  ce  bonheur  extrême  : 
Vingt  exemples  pour  un  semblent  m'enayertir; 
C'est  se  vendre,  en  un  mot,  et  non  pas  s'assortir. 

LE  paésiDERT.  -    ' 

Ah  !  vos  réflexions  détruiront  ce  scrupule;  ^ 

Car,  entre  nous,  mon  fils,  il  est  trop  ridicule, 
Je  vous  laisse  y  penser,  et  je  vais  de  ce  pas 
l^ingager  cet  hymen. 

{îlsorU) 
«AinviLtE. 
Qui  ne  se  &ra  p^. 


r 
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SCÈNE    VI. 

f  SAINVILLE,  JULIETTE. 

lULXETTS. 

Qvs  diantre  nn  fik  a-t-Q  tant  à  dire  k  son  pire? 
Votre  Angélique  est  folle,  eUe  me  désespère; 
La  crainte,  l'épouvante  et  la  timidité 
T^riomplient  pour  le  eoup  de  sa  &cilité. 
Vous  ne  la  tenez  plus. 

SAIWILLE. 

Ab,  del  !  ({nel  coup  de  fondre  ! 

JULIETTE. 

Voyez  si  tous  pouv«K  voua-mèniiB  I^  résoudre; 
Miûs  ne  l'espérez  plus. 

SAIvVtLLE. 

Je  m'en  vais  la  trouver 

JULIETTE. 

Elle  est  dans  le  jardin  qui  s*bocupe  à  lever. 

{SainviUe  sort) 

SCÈNE  VIL 

JULIETTE,  5e«/c.  j 

Êtbe  fille,  et  vouloir  l'être  toute  sa  vie. 

Me  paroit,  par  ma  foi,  la  dernière  folie. 

Le  beau  titre  à  garder  I  N'est-il  pas  bien  charmant. 

Surtout  lorsque  l'on  peut  époliser  son  amant? 
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SCÈNE  VIII. 

LA  BARONNE,  LA  GOUVERNANTE,  JULIETTE. 

LA  aourisiiAirTE. 
OÙ  peut  être  Angélique? 

Jiri.I£TTE. 

Ah  !  je  vons  le  demande. 
L'ai- je  à  ma  garde?  Elle  est,  ce  me  semble,  aM» 
Pour  être  sa  maîtresse. 

LA    GOUVEailAirTZ. 

.  II  faut  me  l'amener. 
JULIETTE,  en  montrant  la  baronne, 
J  obéis  à  madAme;  elle  peut  oidooner. 
Mais  TOUS? 

LA   BAmOVIfE. 

(%éissez  quafid.madame  l'ordoané^ 
JULIETTE,  en.reyardantia  gouvernante^ 
Madame?  ah  !  par  ma  fci,  répitbètein'iétcninei 

(£//e  sorL) 

SCÈNE    IX. 

LA  BARONNE,  LA  GOUVERNANTE. 

w 

LA    BABONIfE. 

Eh  bien,  ma  chère  amie? 

LA    OOUVERN  AKTE. 

Ah  !  c'est  trop  m'honorer. 

LA    BARONNE. 

Ce  titre  vous  est  dû,  je  ne  puis  l'ignorer. 
Avouez  que  c'est  vous  qu'un  procès  déplorable 
A  contrainte  à  subir  un  sort  si  mise'rablc. 


r 
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LA    aOtJVEBNAKlTS. 

Yooft  me  désespérez. 

l'A   BABORVr. 

Eh  I  madame,  achevet 
Cet  aveu  que  i'imploiè,  et  ({ue  yous  ine  devez^ 

t&    C'OtJVEBSAKTE. 

Que  Tonlez-Tous  de  plus  de  ma  teëintKnàÊfàti^? 

LA    BABOHS'È! 

La  fii^eiir  d'être  admise  en  yotre  confidente  f 
Mais  je  lis  dans  vôtre  ûmè  ;  un  e  noUe  fierté , 
Un  cociAge  an  dessus  de  toute  àdVersité 
Vous  Êdt  dësav<mer  votre  infortune  extrêiaè; 
Et  TOUS  vous  imposez  ce  déni  de  ▼ous-<méme, 
Par  égard  pour  le  rang  où  vous  avez  été. 
Par  mépris  pour  lé  sort  qui  vous  a  tout  ôtë  : 
Mais  ce  que  vous  c&chez  n^en  est  pas  moins  visible; 
Vous  brillez,  malgré  vous,  d'un  éclat  trop  sensiMef 
Vous  voulez  vous  couvrir  d'une  ombre  qui  vous  fuit. 
Madame,  écartez  donc  le  cbïirme  qui  voiis  suit.-  -  ^ 

LA    COCTEUHANTt:;' 

Vous  êtes  dans  l'erreur,  lé  président  s'abuse. 

LA   tfABONHC. 

Eh  bien  !  pour  vous  convaincre)  il  faut  que  je  m'accuse. 

LA   GOUTEBNAKTE." 

De  quoi? 

LA  babobue. 
Votre  secret  n*en  est  plus  un  pour  moi  : 
J'ai  surpris  des  papiers  qui  sont  dignes  de  lot. 

LA    GOUTERKAlXTe. 

Gid! 

LA  BAlroiritE. 
J'ai  vu  de  mes  jeux  la  preure  la  plus  eltira 
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D'un  fait  dont  vous  vouki  soutenu:  \q  contraire  ; 
Vous  ctes  sûrement  la  comtesse  d'Arsfleiirs. 

LA    GOUVEnaARTE. 

Qu'entends-jiB  ! 

.      .CA   BAHOBrSB», 
Pardonnez;  pou^  .fifiir  yos  mallieui'Sy 
Cette  coôT49^pa  09^  etoit  trop  ijuéce^faire.       ^ 

LA    GOUY£BD(AZITE. 

Madame,  quel  us^ge  en  aviez- voifs  pu  f«ire?. 
Falloit-il  me  tr^ir?  Jugez  de  mon  nigret, 
Et  de  quelle  importance  est  poiu*  mojl  mon  secret^ 
Puisque  je  le  ^^ichçis  à  tout  ce  que  i'adorej 
A  ma  fille,  eu  un  mot. 

LA    BAB05BE. 

Angélique  l'ignore? 

^     LA   GOCYERBANTE. 

Et  jamais  de  ma  part  elle  n'en  saura  rieif. 

LA    BARONNE. 

Eh  quoi  !  la  ppuvez-vous  priver  d'un  si  grand  Bien? 

LA    OOUYEBSABTE. 

Je  la  sers  bcau^up  mieux  que  vous  ne  pouvez  croirel 
Eh  !  que  lui  produiroit  ma  douloureuse  histoire  ? 

LA    BABOHBE,  .  ,        ^j. 

Qu'en  peut-H  arriver,  de  lui  faire  savoir 
Sa  naissance? 

LA    frOUVEIÎ  WAWTi. 

L'orgueil  et  l'afircux  désespoir. 
Non,  madame,  laissons  à  cette  infortunée 
L'esprit  de  son  état  et  ^e  sa  destinée.     , 
On  n'est  point  malheureux  quand  on  peut  ignorer 
Tout  ce  que  l'on  pouiroit  avoir  à  di^lorer 
J*ai  dit  ce  qu'il  falloit. 
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LA    B  ABOMNE. 

'   Ah!  màchéré'Coi&ftsse, 
Mes  soins  n'ont  point  blessé  vott'e  délicatesse; 
Croyez  cpie  je  n'ai  fait  nul  éclat  indiscret. 
Ancim  autre  que  moi  ne 'sait  T^otre  seereD; 
J'ai  su  le  ménager  avee  un, soin  exttéjne  : 
Le  président  qui  veut  être  inconnu  lui-mé»S|.  -  ■ 
Et  qui  m'en  imposoicla  plus  expresse  loi, 
A  âxâçûé  s'en  fier  aTeuglémem  à  moi. 
Content  de  relever  yotre  illustre  famille, 
Madame^  il  ne  iconnoît  ni  vous  ni  votre  filley 
Son  bonbeisr  Jai^Q&t;  eitfefi^-pilr  eet.tdl 
Qu'il  se  croit  à  présent  le  plus  heureux  mortel. 

,.  SCÈNE- X--  ■;.;    . 

LE    PRÉSIDENT,  LA  BARONÏTÊ,  LA 
GO.UVEÎRNANtE.    ' 

I,E   PnÉSICfillT. 

Madame,  prenez  part  à  ma  douleur  extrême; 
Je  croyois  être  heureux,  vous  l'avez  cm  vous-même. 
Pour  moi  to-it  votre  zèjie  en  vain  s'est  déployé, 
Je  suis  au  désesporr,  on  m'a  tout  renvoyé; 
Oui,  tout  m'est  revenu. 

liA    BAB05irE< 

Ciel  1  quelle  est  ma  surprise  ! 

LE    PBÉSIDENT. 

U  faut  qu'absolument  vous  vous  soyez  méprise; 
Et  votre  erreur  me  rend  d'autant  plus  malheureut, 
Que  j'avois  pu  me  croire  au  comble  >le  mes  vceùx. 

LA  BA)iOT<n!iz^  à  la  gouveniaiite. 
Comment  votdez-^us  donc  que  je  me  justifie? 

Théâtre.  Corn,  en  vers.   9.  32 


3^4  LA.  GOUTER  WAlîTK. 

tA    G<kUV:£]|;SANTE. 

Ah  !  je  Tois  JbîçD  qu'il  tant  que'  )e  me  sacrifie. 
Et  que  j'avoue  enfin  ua  aeere^^dfep{}eV  . . 

{Au  président»!)  . 
C'est  vous-mémç,  monsieur)  qui  vdus^tes  tn>uix>é» 
LE  vti^tt'srsm'r ^. h  ta  baronne, 

Est-eUe  du  iMÉet? 

LA  BAnoiriJz.  ' 
Ette  sak  tout 

*      '  Q«i'ez«end«>je? 

Votre  indvBcrétiote  ttiw  ^intiStlyieft  ëtrângiBl      ^ 

:  XA'  Ô-dUVfeRWAïrTE'.  '       ■ 

Vous  me  pardonnerez  ce  que  j'ose  avancer; 
Ce  renvoi  vous  ét«nbe?  Avez-vous  dft  penser 
Qu'il  pût  être  permis  à  cette  infortunée 
De  relever  ainsi  sa  triste  destinée, 
Et  de  vous  dépouiller  en  cette  occasion? 
La  générosité  vous  £ait  illusion. 

lit  PBÉSmEiïT. 

De  quel  droit,  s'il  votis  plaît,'  prenez-vous  sa  quereUe? 

tA    boirVEn'NAlïTE.' 

Ah  !  je  n'en  ai  que  ttop,  je'paiâ  parler;  pour  elle; 
Mettez- vous  à  sa  place  :  auriez- vous  accepté? 
Elle  a  tout  refusé;  ce  n'est  point  par  fierté. 
Pat  dédftiii,  par  méjj^ris;  elle  en  est  incapable. 

i.E   PBÉSIDENT. 

Mais,  n'avouez-vous  pas  que  son  juge  est  coupable 
D'avoir  été  surpris? 

IA"*  GOUVEBir AHTE.  ^ 

Qui  peut  ne  l'être  pas? 


ACTE  III,  SCÈNE  X.  SjS 


LE    PRESIDENT. 

H  compte  que  rerreur  est  un  crime  en  de  cas, 
Et  qa'Â  doit  Vesfiet. 

LA    GOUVERBAlifTE. 

La  victime  en  appdje; 
n  a  cm  bien  ju^er,  il  est  quitte  envers  elle. 

LE   PRÉSIDENT. 

Biais  de  son  xninistèce  il  s'est  mal  acquitté. 

i.A.GO.UYEJI]IAVTC. 

Dès  qa'il  n'est  point  coiqiable  aux  yeux  de  rëquit^i 
n  ne  peut  l'être  aux  yeux  de  cette  iolbrtunëe; 
Vous  ne  la  yaincrez  point,  ell^  est  déterminée  : 
9'en  parlons  i^us,  ^e  a  subi  son  jugement: 
La  dd  même  a  pris  soin  du  dédommagemeoL 

LE    PRESIDENT.         \ 

Gommant? 

LA    OOUVERRAVTE. 

En  lui  donnant  la  force  «t  le  oouraga 
D'accepter,  de  braver  constamment  son  naufrage» 
De  voir,  d'envisager  désormais  le  passé, 
Et  tout  ce  qu'elle  fntj  comme  un  songe  effacé, 
Çue  l'on  ne  devroit  plus  offrir  à  sa  mémoire; 
pans  son  abaissement,  laidtez-lni  cette  gloire, 
C'est  tout  ce  qu'elle  veut. 

LB   PRisiDENT. 

Je  serois  criminel. 

LA   GOUVERNANTE. 

Tons  ne  lui  devez  plus  qu'un  secret  étemel. 

{Eiie  sort.) 


3176  LA  GOUV-ERKABfDE. 

SCÈNE   XL 

LE  PRÉSIDENT,  LA  BAROIKNB.. 

LE   PBisibEHT. 

Pabdohhez  xna  surprise,  elle  est  trop  l^itime. 

Je  n'en  saurois  douter»  voilà  donc  m»  victime. 

C'est  moi  qui  suis  la  sienne...  O  refus  douloureux!.,. 

pieux  !  qu'elle  m'a  rendu  confus  et  malbeureox! 

Que  son  abaissement  lelève  et  m'humilie i 

Ainsi  j'aurai  cause  le  malheur  de  sa  vie, 

Et  pour  la  réparer  mes  soins  sont  sans  e^t^ 

Elle  veut  &  jamais  me  laisser  mon  forfait.  '    / 

Eh  !  c'est  trop  se  venger  »  unissons-nous  contre  elle ,       '^ . 

Je  pre'tends  m'aoquitter,  la  dette  est  trop  cruelle.  f 

lA  barohne. 
J'admire,  entre  elle  et  vous,  ces  généreux  combats^ 

LE    FBÉSIDE9T.    •  ^ 

Eh!  l'admiration  ne  la  sauvera  pas. 

X.A   BADOBNE. 

Aussi  ne  veux-je  point  y  borner  tout  mon  zèle: 
J'en  ressens,  comme  vous,  une  peine  mortelle  : 
S'il  est  quekpie  moyen,  venez,  j'ose  espérer 
Oue  le  ciel  aura  soin  de  nous  le  suggérer. 

riV  DU   TBOXSliME   ACTE. 


ACTE   QUATRIÈMK. 


SCÈNE  I. 

ANGÉLIQUE,  LA  OOU VB W i»  A  NT i: 
Là.  •ovrznwxwrn,  h  pmri, 

EiLiz  Tève...  Feignoni  à»  nfl  l'^vpir  p»#  v«^# 
tDTxjue  tous  deux  ont  eu  leur  àmmin^  «f»lr«vM^. 

A»  orfuQui,  apercevant  la  QQi4¥ttfhmait. 
Vont  m*ayn  (ait  chercher?* 

VoD»  donne,  je  |g  ycw,  du  ttd^mAUenf^^^ 
U  m'a,  dam  Tocie  camr^  «o  ««oai*  J««««^*«' 

Quand  j'ai  de  Tannlié,  «'ii»t  pwr  u>mi*  *»*  '^' 

PuU-je  Ton»  demander,  wi»  w4m«*^<*^^ 

S'il  voua  fooyMfft  ewwr  4  Mm  ^=*'*"'^*'^**'''CV^^^,^ 

Dont  voof  m'ari»  «fcaq^  **;^**  ^  **  A**MMa-*r 

-  Von»  me  br^rpfwi»,..  Mm^  i»  $^^>v'r^ 
Qaoi? 

Vous  nytwkn tm»*^  *  *<»*^  '*•'  j**,;^'^^'^     ^ 


^,-  U**-*-* 


37»  liA  GOUVERNANTE. 

LA    GOUyKRKAHT]&.     \ 

(  A  part.  ) 
Pourquoi?  Dissimulons. 

ÀHGELIQUE. 

C'est  ^-ij  f^ut  que  J'y  pense. 
Mettez-Tous  à  ma  place  en  cette  circonstance; 
Il  s'agit  de  quitter  et  d'ahan^opner.  tout. 

LÀ    OOnyEBHASTTE. 

Le  mon<ie  vous  doit-il  iiupii?r  lMit:4e.^olilt? 
Se  peut-il  qu'à  vos  yeux  il  offre  assez  de  charmes 
Pour  préférer  d'y  vivre  au  milieu  des  alarmes , 
Et  de  l'incertitude  où  je  vois  votre  sort  ? 
Lorsqu'à  l'abri  de  tout,  tranquille  dansle  port. 
On  peut  ainsi  que  vous  se  ren^lÇ  fûrrunér, 
Faut- il  mettre  au  hasard  toute  sra  destitiëe? 
On  ne  douta  de  rien  dans  le  cours  des  beaux  jours» 
On  croit  que  l'aveHÎr  y  rëpdndra  toujottts. 

Je  m'en  flatte;  calmez  vois  frayeurs  indiscrètes. 

LA    OOUVEB5AIÏTE. 

Vous  vous  éblouissez  de  l'état  où  vous  êtes; 
Et  s'il  vient  à  changer,  que  ferez-vous  alors? 
Le  néant  est  caché  sous  d'aussi  beaux  dehors. 
La  baronne  tous  aime,  et  j'en  suis  convaincue; 
Mais  d'un  moment  à  l'autre,  une  mort  imprévue 
Peut,  en  vous  l'enlevant,  vous  laisser  sans  espoir. 

ANGiLIQUE. 

Vous  mettez  tout  au  pis. 

LA    GOCVEniTANTE. 

V 

Je  ne  feis  que  prévoir, 
Je  ne  soutiendroîs  pas  rettc  difigrûce  aÔi^euse. 


ACTE  IV^  SCÈNE  I.  3^9 

AlfGlSLIQUE. 

Ne  craignez  rien  pour  moi,  je  serai  plus  lieureuse. 

LA    (ïOUyEBISAirTE. 

Vous  ne  le  voulez  pas?  J'en  mourrai  de  do^le9r6  : 
£t  ce  &erra  pour  vous  le  moindre  des  malheurs. 
Je  &ai»  ^ae  la  retraite,  à  des  yeux  de  votre  âge^ 
Voffîne  pas  d'elle-mâm^.npe  riante  image j 
Xjsl  îevLnesses'en  fait  un, portrait  p9\i  oI^^rmaiHi 
Bîeii.t:ôi  l'expérienoe  en  4l^e  ^ntt^^ç^U 
<^oe  ne  m'est-ril  pei^is.je  vous  «iter^larzniçQi^f^?     . 
Mais  TOUS  n  y  croirez  pas,  on  ne  croit  quela^ejme; 
A  tout  ce  qu'il  vous  plaît,  il  faut  se  conformer, 
On  ne  veut  p^  vous  pei:d|?e.:  ekl  qui  pourvoit  ioip)^ 
XTn  projet,  un  complot  si  <ruel?  non,  voyis  dûh-j^ 
IJs:^  sacri^ç^  entier  n'est  point  ce  qu'on  exige  : 
Sien  loin  de  vous  réduire  h.  cette  extrémité, 
Consentez  seulement ,  pour  un  temps  limité , 
I>*es8ayer  avec  moi  ^'vt^  séjour  plus  tranquille, 
3 usques  an  mariage... 

Eh!  de  qui? 

lA    GOOVERNASTE. 

E(e  Saînville. 
Convient-il  à  vos  yeu«x  d'en  être  les  témoins? 

ABÏGÉI4IQUE. 
En  parle-t-on? 

lA    GgUV£B9ANTE. 

Sou  père  y  donne  tous  ses  soins. 

AïlQinQUE.  / 

f.%  rjuclle  est  1^  future? 


aSo  LA  GOUVflRWANXE. 

LA   «OUVE.RHAHTE. 

Une  riche  héritière; 
G^est  de  quoi  Ton  m'a  fait  la  confidence  entière. 

AlïGéLXQVE/ 

On  Yona  trompe/ 

LA    GÔWVEBWANTE. 

Eh!  poinrquoi  voulez- vous  vous  flatter. 
Quand  cet  événement  va  bientôt  éclater? 
.Te  vous  ai  toujours  dit  que  jamais  l'hyménée 
N'attacheroit  Sainville  à  votre  destinée; 
Et  s'il  vous  Va  jur^,  c'est  le  serment  trompeur 
D'un  traître,  d  un  perfide,  et  d'un  lâche  imposteur. 

A  votre  zèle*  ardent  je  me  livlre  moi-mèmei; 

Mais  n'aUet'pas  plus  loin,  respectez  ce  que  j'aiine. 

LA    GOVYEBlf AETTE. 

Vous  l'aimea? 

AlTGtLIQffE. 

Et  jamais  je  n'aurai  d'ai^tre  amour  ; 
Oui;  mon  cœur  le  lui  jure  à  chaque  instant  du  jour; 
Je  le  dois;  je  remplis  un  devoir  plein  de  charmes. 

LA    GOUYEKNARTE. 

Un  devoir!  excusez  de  tpop  vives  alarmies; 
Si  j'ai  tort,  il  en  faut  accuser  l'amitié; 
Mais  enfin,  par  tendresse  autant  que  par  pitié, 
Ne  me  direz-vous  rien  de  plus  de  ce  mystère? 
Faut-il  que  je  l'ignore? 

ANGÉLIQUE. 

Oui,  j'aurois  dû  IBs  taire. 

LA    GOUYEIINASTE.. 

Eh!  pourquoi  me  celer  vos  secrets  les  plus  doux, 
A  moi  qui  ne  puis  être  heureuse  que  par  vous. 


ACTE  IV,  SCÈNE  L  3Si 

Que  par  votre  bonhfetur?  Je  n'en  puis  avoir  d'autre,     ^ 
Et  vous  me  le  cachez?  Quel  re^est  le  r6tre? 
Que  vous  ai-je  ctone  fait  pour  l'avoir  mérité? 

'  ANGÉLIQUE. 

li'état  où  je  vous  vois,  et  la  nécessité 
De  me  justifier  dans  tout  ce  que  j'adore, 
Vont  TOUS  ouvrir  mon  cœur. 

LA    OOUTEBIIAIÏTE,  à/7ar£. 

*  -    Quels  secreti  vont  éclore! 

ANGELIQUE. 

Sàînville  n'est  pas  tel  que  voua  l'avez  pensé. 
Quels  regrets  vous  aurez  de  l'avoir  offensé! 
Cet  hymen  que  l'on  croit  si  prêt  à  se  conclure, 
lïe  se  fera  jamais,  comptez  que  j'en  suis  sûre. 
SainvUle  est  engagé. 

LA    GOUVEBNANtE,  à  f>â^^ 

Ciel!  quel  est  mon  efiroi! 
ÇHauL) 
Sainville  est  engagé,  dites-vous? 

ANoéllQUE. 

Avec  moi. 

XA    GOVTEllBANTE. 

Qixî,  vous,  An^tique? 

AISGléLIQUX. 

Oni,  moi-ntén»; 

LA    GOUVEBXIAHTE. 

Est-il  possible!. 

AVGÉtlÇUt. 

^n  nœud  qu'à  tous  les  jeux  nous  rendons  invisfaU, 
Nous  endiaine  à  jamais  au  gré  de  nos  soupirs. 
Quoi  !  n'étoit-ce  pas  là  l'objet  de  vos  désirs  ? 


SSs  LA  GOtJVERNANT*. 

Vous^dondes  8«iiJ«xiiiBiit  qve-  l'AinQur  de^Sai^v^c 
Eût  un  but  lëgiciine ?  Eh  hknl  êojfSf^^tfVifpûMe ; 
J'ai  sa  main.et  aa.foi»  ses  doitioB  «ont  lijs mieni. 

LÀ    OOUY^IlIlA^IttE. 

Eh!  de  quels  dioits? 

Faut-il  d'autre»  dir^iyts  qiffi  }e$  v^çju  ? 
Mon  aveu  doit  suffire,  à  ce  que  j'ino^ii^e  ^ 
Ne  m'avez-Tous  pas  dit  que  )  etois  orpheline». 
Et  sans  nulle  fortune,  à  la  merci  du  sort? 
S'il  est  vrai,  j'ai  donc  pu,  sans  avoin^ueun.tort, 
Ne  prendre  auparavant  les  ordres  de  personne. 

LA    GOUVERNANTE. 

Du  moins,  vous  auriez  dû  consulter  la  baronne. 
Peut-être  auriez-vous  pu  me  faire  cet  hoopei^r... 
Mais,  non,  je  ne  crois  poii^t  ce  prétendu  bonheur 

ANGÉLIQUE. 

Vous  ne  le  cro  jez  pas  ?  Il  faut  donc  vous  confond^. 
(En  tirant  la  promesse  de  Sainviiie.) 
^^   Tenez,  voyez,  lisez;  qu'aurez-vous  à  répondre? 
v.       Est-ce  là  de  sa  foi  le  garant  immortel? 

Dès  que  nous  le  pourrons,  nous  irons  à  l'autel 

Confintfer  en  secret  cette  union  parfaite... 

Vous  en  serez  témoin...  étes-vous  satisfaite^? 

Surtout  ne  dites  rien  de  ma  fëHdté; 

Gardez  bien  le  secret 

LA    GOVVEBBIAIIVC. 

Cette  ni^cessité 
De  vous  envelopper  des  ombres  du  mystère, 
Aunoit  dd  vous- donner  un  remords  salutaire. 
Voyez  quel  est  rabîme  oi!i  vous  vous  enchainezl 
Ces  nœuds  délèetiieux,  toojouis  infia^rfunés , 


ACTE  iV,  SCÈ5E  I.  383 

Sont  un  piège  convînt  dVue  &asse  espérance, 
Vn  ëcœil  invisible  aux  yeux  de  l'ixuiDceiice, 
Et  qu'elle  n'aperçoit  que  lors(|u'il  n'est  plus  temps. 
Ah*!  pourquoi  ▼onlez-'vOlU  ra^iprendre  à  vos  dépens? 
Eb  !  n'est-on  pas  assez  à  plaindre  quand  oh  aime? 
Un  amant  n'est  dëja'^que  trop  fort  par  lui-même, 
Sans  lui  ùmtmt  «MJW'dCi  titres  etdâs  droits, 
Dont  on  a  vu  I'tfifi0a!r%abiisè1r%ant  de  fÀisr 

Je  ne  serai  jornafe  dkni^  cetry-depïôi'ableL  ' 

LA  g'Ouversantê.' 
'T4  sagesse  n'est  pas  toujours  inaltérable; 
I  C'est  en  vain  qu'on  se  flatte  et  qu'on  croît  être  si\r 
i  De  ne  brûler  jamais  que  dû  feulé  plus  \mT\ 
Malgré  soi-même,  enïin,  l'on  manqué  à  sa  promesse, 
Et  l'on  cfcde  parTorce  à  sa  propre'  fôibîesse'; 
,  Tout  se  découvtè" alors  ;  uh  ûofeud  si  crihiîn'eV 
Kc  laisse  en  se  brisant  qu'un  opjpirobré  e'tcrnel.' 

ANGÉLIQUE,  à  part. 
Cette  femme  n'a  rien'à  voir  que  de  fimeate. 

{Haut.) 
Eb  !  tranquillisez-vous,  je  prendrai  soin  du  reste. 

LA    GOUTEBHANTE. 

Un  si  grand  intérêt  n^  s^i:vroit  vons  toucher; 
Je  n'ajoute  qu'un  mot. 
^  '   KVaiLiQVEf  avec  (Upit. 

■  Je  ne  puis  l'empêcher. 

LA    aOUTERVANTE. 

ISainville  vous  est  cber?  / 

<^e«kt  fblis'pitis  qaer  ittot>ni^  ^ci. 


/ 

/ 


33;^  LA  OOUVERRATfTE. 

LA   0.01TVEB«ASTEj 

Ëii  bien  !  vous  le  perdez. 

AH&il.lQlIt. 

Ma  supriee  e»t  extxéum  : 
fik  !  Éomment? 

lA    GOUVCIHAHTL 

^     Sa  Ibrtniie  est  au-deasoas  de  lui  : 
Lé  plus  riche  parti  se  présente  aajoaid'hui;' 
S'il  rejette  pou-  tous  l'hyiqen  qu'on  hû  ptopose. 
Le  président  suipris  en  cherdbjera  la  cause  : 
Craignez  tout  d'un  courroux'iustement  mérité; 
n'en  doutez  pas,  son  fils  sera  déshérité, 
Et  TOUS  aurez  causé  son  nallieur  et  le  vôtre. 
Alors  TOUS  deviendrez  à  charge  IW  k  l'autre. 
Vous  croyez  que  l'amour  qui  vous  unit  tous  deux. 
Vous  tiendra  lieu  de  tout?  Il  fuit  les  malheureux, 
n  aime  la  fortune,  et  n'est  pas  plus  fidèle f. 
On  ne  l'a  que  trop  vu  s'envoler  avec  elle, 
Et  ne  laisser  à  ceux  qu'il  avoit  enflamma 
Que  Vaffreux  désespoir  de  s'être  trop  aimés... 
y  pus  ne  m'ëcoutez  pas?  '' 

AHGÉLIQUE. 

H  est  vrai;  yè  ne  songe 
Qu'à  ma  félicité. 

tA    GOUrtHrAUTZ. 

Mais  ce  n'est  qu\m  lOensonge; 
Enfin  Tgus  persistez? 

Oui,  sans  doute,  à  Jamais. 

tA    GOUTERRABITE. 

Jcf  n'ai  donc  plus  qu'à  voir  si  ces  nceuds  sont  bien  faits; 
Je  o  *ta  sais  pas  assez  touchant  cetUi  matière. 


r 
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Poar  prendre  en  ce  papier  use  assurance  entière  ; 
Q  £KLt  que  je  consulte. 

I  ASGELIQUE. 

I  II  n'en  est  pas  besoin; 

Je  ne  souffriralpaâ  que  vous  preniez  ce  soin  : 

La  moindre  défiance  est  un  manque  d estime, 
I  Sainirille,  avec  raison,  pourroit  m'en  faire  un  crime; 

Je  ne  veux  contre  lui  ni  garants  ni  témoins, 

Je  ne  raimerois  pas  si  je  l'estimois  moins. 

LA  gouvehnaiite. 

Pour  plus  de  sûreté,  soufirez  que  je  m'informe; 
I  Je  crains  que  cet  écrit  ne  pèche  par  la  forme. 

,  AlTGÉLtQUËw 

;   £li  !  que  m'importe  à  moi?  Mes  rœux  sont  satisfaits  : 
I   J'en  crois  mieux  les  serments  que  Sainville  m'a  faits 
'   Que  toQt  ce  qu'on  pourroit  tous  dire;  ainsi,  m»  bonnty 
Rendez-moi... 

tA    GOVTEBNAnTl. 

Je  ne  puis. 

AïraÉLXQUK. 

Votre  refus  m'etonne  î 

tA    GOlTTEBnAlfTE. 

Laissez-môi  le  garder,  j'ose  tous  en  prier. 

AVGÉLIQVS. 

Nonv  vraiment;  mm  on  Tient 

SCÈNE    IL 

SAINVILLE ,  AWGÉLIQXJE ,  LA  GOUVERNANTE. 

SAiSYiLLE,  a  Angélique, 

Quel  est  donc  ce  papier 
Qu'elle  cache  aTec  soin? 

Théâtre.  Com.  «n  vers.   9*  ^^ 


3d6  LA  GOUVERNANTE. 

C'es(  notre  mariage.* 
Vous  allez  me  gronder. 

SAlBTVlLIiE. 

Quel  «istMonc  oe'làii^agè? 


Qu'aTcz-vous  fiât? 


Qu'entends-je? 


AirbiÉ^tïtJtrE; 

J'ai  cru  ^ùrùît'taj  cùàûev, 

s  Ain  VILLE. 


.ASsFo'iLÎ'Qtj'E^. 

■  •  ■  ) 

J  ai  t6ui  dit  pour  tous  justinér. 

SAIHYILLE. 

De  qm».  donc? 

/  •    ,  ^        A1TGËLIQUE.:  . 

Êïle  a  tort;  il  lui  plaisoit  de  croire 
Que  vos  ftjnx  offcusoient  votre  honneur  et  ma  gloire, 
Que  l'hymen  ne  pouvant  jamais  les  couronner^ 
Au  plus  fatal  espoir  j'osois  m'al^andonner. 
A  pi*eisent  je  ne  sais  quel.sçrupule  l'arrête; 
Tenez,  demandez-lui  ce  qu'elle  a  d^ans  la  tété. 

LA   OOUVEnifAS^li 

Tout  ce  qu'on  peut  piSn^er  d'un  hymen  clundestiu. 

SAl!!lVli.£é. 

Pouvions-noua  autrement  fixer  Aotre  destin 
Que  par  un  nœud  secret?  Il  étdit  nécessaire; 
Mais  enfin  y  je  le  sais  y  you5  m'êtes  tro^  contraire 
Pour  nç  pas  abuser  du  malheureux  secret 
Dont  elle  vous  a  fait  l'aveu  trop  indîiér^tf. 
Vous  fôYes,  vous  serez  toujours  mon  ennemie  j 
Et  oep^^dant  jamais  je  ne  vous  afhâe. 


ACTE  IV,  SCÈNE  IL  387 

Je  TOUS  dëtesterois  y  si  j'ëtois  criminel  : 

Connoi&sez  un  amour  qui  doit  être  éternel; 

Sachez  qu'il  n'en  est  pa^  moins  pur  pour  être  extrême  : 

J^adore  sa  vertu,  j'en  fais  mon  bien  suprême; 

Je  n*ai  lien  qui  me  soit  plus  cher  que  son  honneur  : 

Poorrois-je  l'en  priver  sans. perdre  mon  bonheur, 

Sans  me  déshonorer,  sans  m'avilir  moi-même? 

Ce  n'est  qu'à  ses  dépens  qu'on  corrompt  ce  qu'on.  aim£  : 

Connoissez  mes  désirs;  je  bojne  tous  mes  droits 

An  seul  titi^e  secret. . . 

LA    GOU.VERSANTE, 

Ignprçz-vous  les  lois 
Et  1m  droits  paternels? 

SAlSVILtE. 

Helas  I  qui  les  ignore  ? 
Je  les  sais  comme  vous;  mais  je  connois  encore 
Un  j^uvoir  aurdessus  de  leur  autorité^ 
C*est  celui  de  l'honneur  et  de  la  probité. 
We  peut-il  arriver  des  temps  plus  favorables? 
Et  les  pères  sont-ils  toujours  inexorables? 
Un  fils  au  désespoir  en  peut  tout  espérer; 
Mais  j'ai  fait  un  serment,  rien  ne  peut  raltérer, 
Et  c'est  entre  vos' mains  que  je  le  renouvelle. 

LA    GOUVERNAHTE. 

3e  ne  le  reçois  point 

AH&I^LIQtTE. 

\  Eh  !  soyez  moins  cruelle,   > 
Et  consentez.  D-aboid  que  je  ré(>onds  dé  lui. . . 

SAIflVILLE.  

Eh  bien  !  s^araz-^nôus,  même  dès  aujourd'hui  : 
C'étoit  votre  dessein;  loin  que  je  .le  combatte, 
Je  vous  ofire  un  moyen;  laj^aroane  voua  flattfi. 
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'     LA    GOUTEBKAHTI.  I 

Comment?  Expfiquez-Tous? 

8AiiryiLi.E. 

Je  sais  à  ce  sujet, 
Qu'elle  ne  compte  point  remplir  votre  projet; 
Elle  adore  Angélique,  et,  malgré  votre  zèle, 
Elle  n'a  pas  dessein  de  se  séparer  d'elle. 
Puisque  vous  me  craignez,  partez  dès  k  présenlt  : 
J'ai  le  bien  de  ma  mère,  il  sera  suffisant 
Pour  vous  Eure  à  jamais  le  sort  le  plus  paisible, 
En  cas  que  mon  bonheur  soit  toujours  imppssïble. 
Avec  elle,  en  un  mot,  abandonnez  ces  lieux, 
Je  remets  à  vos  soins  ce  dépôt  précieux; 
Recevez-le  de  moi,  pour  le  garder  vous-même, 
Et  pour  le  rendre  un  jour  à  ma  tendresse  extrén|e« 

[A  Angélique.) 
N'j  consentez-vous  pas  jusqu'à  des  temps  plus  doux? 

ANGÉLIQUE. 

Moi,  Sain  ville?  Ab  !  pourvu  que  je  vive  pour  vou*» 
Au  milieu  des  transports  d'une  si  douce  attente, 
Fût-ce  dans  un  désert,  je  serai  trop  contente; 
L'espérance  tient  lieu  des  biens  qu'elle  promet. 
Oh  !  ma  bonne  y  consent...  Votre  cœur  s  y  soniSet. 

LA    OOUVZBNAIITB. 

Vous  ètes-vous  flattés,  aveugles  que  tous  êtes, 
Que  je  me  prètcrois  bu  complot  que  vous  faites? 
Voilà  donc  la  vertu  que  vous  me  supposez? 
C'est  un  enlèvement  que  vous  me  proposez. 
Pouvez-vous  ooocevoir  cette  ai&euse  chtmèrs? 
Moi,  je  vous  aiderois  à  trahir  votre  père? 
A  son  sang  rév<rité  je  servirois  d'appui? 
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ACTE  lY,  SCÈNE  H.-  38g 

^  nature  y  r^ugne  et  me  parle  pour  lui. 
Bli  !  csoy ez  que  sa  voqc  ne  m*est  pas  étrangère. 

I  SAINVJLLE.  ' 

pbiiB  songez  qu'Angélique...  ^ 

&A  ^GOnYEBHAlITE 

Elle  a  beaii  m'étre  cher», 
J^  ne  porteFai  point  un  coup  si  douloureux 
Au  mortel  le  plus  digne  c^t  le  plus  généreux. 

sAinyiLLE. 
Jt  ne  veux  que  du  ten^  pour  amener  mon  ipère 
A  m'aocorder  enfin  cet  aveu  que  j'espère  ; 
n  n»*amie,  je  ne  crains  qu'un  premier  mouvement  : 
Du  moins,  en  attendant  l'heureux  événement, 
Gardezr-nQus  le  secret,  ayez  la  complaisance... 

LA    GOUVERNANTE. 

Qni?  moi,  je  gar^eiois  un  coupable  silence? 
Je  me  suis  contenue  autant  que  je  l'ai  pu,  i 
Maïs  TOUS  ne  cessez  point  d'offenser  la  vertu. 
Vous  doutez  qu'on  en  puisse  avoir  dans  la  misère. 
Il  faudra  prendre  om  juge. 

SCÈNE  ni. 

LE  PRÉSIDENT,  SAllîVILLE,  ANGÉLIQUE, 
LA  GOUVERNANTE. 

SAivvxLLEt  à  pari. 

Ah  grand?  dieuX;  c'est  mon^père  ! 
Je  frémis;  elle  est  fçmme  à  lui  révéler  tout- 

(A  la  gouvernante.) 
Madame,  gardez- vous  de  me  pousser  à  bout. 

LA   GOUVEBNAVTE 

U  ferai  Qion  devoir.     . 

33. 
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Qu'est-ce  cpi'eHe  nt^iMMH>nce7 

LE   PfiisiBEMT. 

Eh  bien  !  mon  fils,  je  viens  chéPêher  voire  ré^OM 
Au  sujet  d'un  hytuen  qai  Hutte  mes  scmhaits. 

LA    GOUVEBHABTE. 

Elle  est  entre  mes  mains,  et  je  voua  le  remets. 
'     'l/e  FnéèinzvT.        :    ' 
Quoi  donc? 

*  lA    GOVTEBHAHTS. 

Ceci  n'a  pas- besoin  que  je'Vcxpiîqtte; 
Mais  êti  font  cas  y  monsieur,  je  tous  laisse  Aiigtîliqûe* 

'àAiNViLLE,'A  part. 
Tout  est  perdu. 

lA  OOUVEBÏïAîiTE,  h  Attbéiique, 
'Restez,  attendes  votre- sort. 

'  '  's'A  I n  y  I L  L  E ,  n  An  gé^fjiff. 
Ce  sera  votre  arrêt,  et  cchii  de  ma  iriort. 

SCÈNE  IV. 

LE  PRÉSIDENT,  SAINVILLE,  ANGÉLîQUE. 

-"       -  LE  .BBÉSIDENT. 

Dites-moi  donc,  ^iiy^e,  est-ce  moi  qui  lii'ahuse? 
Qu'ai- je  lu? 

SAlflTILLE. 

Vous  voyez  ma  faute  et  mop  excuse. 

'  ■'     LE    FRÉ^IDEÏfT 

Quel  est  donc  cet  écrit? 

SAISVILLE. 

Le  serment  solennel 
Qui  ih  engage  à  lui  rendre  up  hominàrge  ÂpraeL 
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ACTE  IV,  SCÈNE  IV.  3pi 

^  LE    PRisîDfeWT. 

Quoi  donc?  Êtes^vous  libre?  Avez-vou$  pu  prciti^trc? 
Et  tant  qu'il  me  plaira  de  ne  le  pas  permettre, 
Ppuvez-vous  acquitter  un  semblable  serment? 

SAIISVILLE. 

Ëh  !  regardez,  mon  père,  un  ob^et  si  charmant. 
Voyez;  pouvois-)e  prendre  une  chaîne  plus  belle? 
ÇA  Angélique.) 
Rassurezr-Yous. 

tï    PRÉSlDElffT. 

C'est  dcDc  avec  ma^oemoiselU? 

SAinVlLLE. 

Oui,  voilà  mon  vainqueur. 

LE  VfiiBJB^VT, 

t 

Qlifilque  soit  votre  choix, 
Ainsi  donc  voos  croyez  être  «u  dessus  d/es  lois; 
Voilà  de  votre  pani  un  oubU  qui  npie  pasçe. 

«AlBVILtE. 

iloii  p^,  je  sais  tout,  mais  je  dfn»ande.gQlHBé. 

La  forme  est  ccoUre  moi;  mais  sans  ^Uf  1*111110, Join, 

Voulez-vous  mon  Ibonhevr?  LaisisQRtm'cn  donc  le  soin. 

Eh  !  qui  peut  mieux  cbowiir/^  «kittkiQi^iVïMNrfttâme? 

Si  vous  avQz  sur-moi  l'autciif^.mpiiême^  . 

Est-ce  un  droit  tyirftmuqiie»  une  loi  de TignAnr? 

Ah  !  vou$ez-voas  m!^t»T  l'uAage  de  jnon  ccsi^r. 

Et  des  liens  du  sang  me  Uff»  de»  entraves  ? 

Les  enfimts  sont-ils  donc  de  malheureux  esclaves? 

LE   BKisiDEVY. 

Ifon,  moli  fils»  mais  enfin  nous  en  savees  pl«is  qu'eux; 
Ce  n'est  donc  que  par  nous  quils  peuvent  Mre  hem'cux^ 
Et  c'étoît  là  le  droit  d'un  père  qui  vous  aisM. 


39»  I*A  GOTJVERIf  ANTE. 

SAIWILLE.  > 

Eli  !  que  n'ai-je  pas  fait  pour  me  vaincre  moi-^iliéiiie  \ 
Depms  plus  de  trois  mois  errant  jasqa'à  ce  jour. 
J'ai  cherché  dans  le  mondie  à  perdre  mon  amocrr  : 
Je  me  suis  répandu  pour  éteindre  ma  flamme;  ' 
J*ai  moi-même  frayé  le  chemin  de  mon  âme  : 
Aux  plus  rares  beautés  j'ai  mendié  des  fers , 
Qu'en  vain  plus  d'une  fois  les  plaisirs  m'ont  offerts. 
A  ce  premier  objet  d'une  flamme  si  belle, 
Le  del  même  a  voulu  que  je  fusse  fidèle. 

V  LE  PnéSIDEST. 

Oui,  le  ciel  a  tout  fiât  Eh  !  quelle  illusion  l 
Je  ne  vous  parle  point  de  la  séduction 
Qu'on  peut  vous  accuser  d'avoir  mis  en  usage; 
Mon  fils,  j'aurois  sur  vous  un  trop  grand  avantage. 

Ah  !  monsieur,  arrêtez;  il  a  dû  me  charmer. 
Est-ce  séduction  que  de  se  faire  aimer? 
Reprochez-moi  plutât  l'ardeur  dont  je  l'enflamme. 
Oui,  monsieur,  c'est  sur  moi  que  doit  tomber  U  blâm»  ; 
On  séduit  quand  on  plaît  sans  l'avoir  mérité. 

LE   PB^SIDE5T. 

Qu'il  use  co&tre  lui  de  sa  sévérité. 

Devoit  -  il  vous  laisser  .ignorer  qu'à  votre  âge, 

Se  donner  «nr  la  foi  d'un  pareil  mariage, 

Est  un  vol  que  l'on  fait  à  ceux  dont  oa  dépend? 

L'amour  rend,  comme  un  auiire,  un  sage  inconséquent.  • 

ànottiQUE. 
n  ne  m'a  point  ravie  à  ceux  dont  je  suis  née, 
Dès  ma  plus  tendre  enfance  Us  m'ont  (abandonné^; 
■Il  savoit  que  je  puis  disposer  de  mon  sort, 
A  cet  égard  encor  vous  l'accusez  h  tort 
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ACTB  IT,  SCÈME  IV.  893 

i,i(  pnésiDçifT. 
Hifcn»  doate-  Et  )e  me  dois  rendre  à  cette  chimère  7 

▲KoixiQUE. 

Pourquoi  non? 

12  JPRéSIOElTT.. 

17iie  tante  a  le»  dqroita  d'une  mère. 

AUGÉLIQUE. 

Eb  !  ne  saveaft-Tons  pas? 

Qnoi? 

QWeUe  ne  m'est  rien. 

lia  baronne? 

ASOÉLIQUE. 

Oui,  monaieurî  elle  me  yçJUt  dvLlûen^      v 

|nais««* 

LE  paisinvHT* 

CMnment? 

▲  lfGÉl.IQUE. 

Je  n'çn  m»  point  du  tou^bëritièrc 
s  AIR  TILLE,  à  part. 

Cm  est  fait 

LE  PBÉsjDEST,  A  part. 
Quel  soupçon! 

SAIH VILLE»  a  part. 

Ma  disgrâce  est  entiértft 
LE  rnÉstnEBT,  àAngélique. 
Ce  que  vous  m'apprenez. . . 

AS&éLlQUE.  ,  .  , 

Doit  le  justifier. 
Et  vous  autorisa  h  me  sacrifier. 
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LE  ^it^sïB&iir'r. 
(A  part.)  (Haut)  -  ,     ^ 

QueOe  ëii%ine  !  En  ettti  rov»-n*ètm  poipt  sa  nièce? 

ANGÉLIQUE.  '    •  •  r 

Non,  monsieur,  je  tiè  ûo»  te  nom  ({n'a  sa  tendresse. 

1.E  rR^isiDB-llT,  >-^Maiî^ 
A  merveilles. 

sAiVYî'LL^.,  à  part,  î 

Il  est eocoT ^plùshTité. 
AHaéLiQOS,  ^  Sainvtlie. 
Ne  faut-il  {>as  toujoiin  dire  la  i^lë? 

L-E  .pi^iÉsiDEiiT,  à  part. 
Plus  j'y  songe. .  •  Ah  /  graVkk-dieax  l 

SAIirVILLE. 

<  Qutel  courroux  vous  enflamme  1 
Un  rapper^^DtlKniMttp  règne «c^^budide-notre  âme. 
Quels  titres  sont  plus  doux,  quels  biens  ont  plus  d'aj^as! 

Laissez^moi...  Seroit-elle?  Allons  voir >de ce  pas 

La  baronne.  ' 

'  8AiKTH'|.E,  se  jetant  aux  pieds  de  son  père. 
Ah  !  mon  père,  arrêtez',  \e  vous  prie^ 
Si  vous  nous  séparez,  il  j  va  de  ma  vie.         * 
J'ai  tort  d'avoir^feriné  ces  noeuds  sans  votre  ave«; 
Mais  si  dans  votre  cœur  l'excuse  n'a  plus  lieu, 
J'irai  dans  un  désert  déplorer  ce  que  j'aime, 
Et  subir' les- fabh'eurs  d'un  désespoir  extrême.  < 

Fuisse  le  ciel,  qui  lit  dans  mou  cœur  éperdu, 
Ajouter  à  vos  jours  ceux  que  j-'aui^îs  vécu-, 
Si  vous  l'eussiez  voulu  I  que  £lkut-il  que  j'espère? 

"tE   PBÉSIDEEIT. 

Eh!  rapportez- vous  eu,  de  grâce,  à  votre  père; 


oyez  que  je  prendrai  le  plus  sage  parti; 
'bientôt  de  votre  s^rt.tolis'sere^ averti..  . 

I(^  A  son  fiis,)     {A  Angélique, } 
Rentrez.  Et  vous,  aUez 'retrourcr  votre  bonner 
(  yé.  son  fils,)  (  Seul.  ) 

Sortez,  vous  dis-je.'Et  nou^^  aOoiur  dtez  la  baioune 
La  forcer  de  céder  à  mon  empressement; 
Il  laut  que  j*cn  obtienne  un  ëdairèiiscnfisbà 


I     •  I   ■> 


r,  .. 
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riS  firU   QUÀTBliMB   ACTt. 


Il  •>■ 


"^I*>#<*'^^ 


ACTE  CINQUIÈME- 


SCÈNE   L 

SAlIfVILLE,  JULIETTE. 

jJÎJMETTE. 

J  E  VOUS  dis  qu'cB  un  mot  ceU  n'est  pas  possible; 
Ni  pour  moi,  ni  pour  vous,  elle  n'est  p«s  visible  : 
L'accès  près  d'Angéliqiie  est  si  bien  interdit, 
Qu'avec  tout  votre  amour,  avec  tout  mon  esprit... 

8AiisryiLi.E. 
Mais  comment? 

JULIETTE. 

CVst  un  Êiit,  elle  est  comme  enchaîné*  : 
La  porte  du  jardin  vient  d'être  condamnée, 
Car  on  a  bien  pensé  que  vraisemblablement  ^ 

Vous  pourriez  ea  venir  k  quelque  enlèvement. 

SAIIIYIJ.LE. 

J'aurois  eu  cette  idée? 

JULIETTE. 

Enfin,  on  Ta  prévue. 

SAINYILLE. 

Et  que  dit  jyigâîqae? 

JULIETTE. 

Il  £iudroit  l'avoir  vue  : 
Mais  il  vous  est  aisé  de  vous  l'imaginer; 
Sans  se  voir,  qoiuid  on  s'aime,  on  peut  se  deviner. 
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liAOOUVERNANTE.  ACTE  V,  SCÈNE  I.  897 

SAlKTItLE. 

Ah!  sooii  père,  sans  doute,  a<:hève  la  vengcdnce! 
Et  la  bsrooiie  est-elle  aossi  d'iotelligeDce? 

lUtlETTE. 

Je  ne  sai»,  mais  souvent  au  déclin  des  beaux  jours, 
Notre  sexe  prend  moins  le  parti  des  amours. 

^AIBYILLE. 

Ils  me  renlèveront...  Ma  perte  est  r^olue,; 
Je  veux  la  voir,  dusajé-je  ekpirer  à  sa  vue. 

(Usort,) 

SCÈNE    II. 

JUtlETTEyicii/c. 

Je  commence  à  douter  qu'il  soit  si  doux  d'aâner; 

D'abord,  la  seule  idée  aYX>ii^su  me  charmer; 

Je  le  croyois  le  bien  le  plus  grand  de  la  vie. 

(jd  que  j'en  vois  m'en  fait  presque  passer  l'envie.. 

Quand  l'amour  tourne  à  mal,  c'est  un  cruel  vainqueur. 

Il  est  vrai;  cependant,  que  faire  de  sou  cœur? 

SCÈNE   Ht 

ANOÊLIQVE^  JULIETTE. 

j  u L  X E T  TE ,.  h  Angélique,  qui  réve^ 
Co'Mme^ht!  vous  voilà  seule? 

AlISGÉLIQUE. 

Ab!  laisse-moi, tranquille. 
(Elle  se  promène.) 
7UL-IETTE,  h  paru       1 
Allons  tout  au  pliw  vite  eu  avertir  âaiuviÙe. 

(JË//«  sort,) 
Tk^atr*.  Corn,  en  vers.  9*  ^4 


39$  LA  GOUVERNANTE. 

SCÈNE  lY. 

ANGÉLIQUE  ,*  LA  GOUVERNANTE  acAevaaf   di 

lire  une  lettre. 

ê 

LA   GOUYEKNAnTX. 

{A  AngéUque.) 
Ah!  ciel,  je  te  rends  grâce.. .Eh!  daignez  me  parler, 

ANGÉLIQUE. 

Non,  cruelle.- 

LA   GOUTEB SANTE. 

Arrêtez.  Oùvoulez-Toof  aller? 

ANGELIQUE. 

pae  m'importe  à  présent,  pourvu  qot  je  tous  foie? 
{  Ne  vous  attendez  plus,  après  m'avoir  trahie. 
Que  je  veuille  avec  vous  passer  mies  tristes  jours. 
Non>  entre  vous  et  moi  c'en  est  &it  pour  toujours. 
Je  supporterai  tout  pourvu  qu'on  nous  sépare. 

LA    GOUTEENANTE. 

Vous  prononcez  bien  vite  un  arrêt  si  barbare. 

ANGELIQUE. 

C'est  qu'il  est  dans  mon  cœur. 

'  LA    GOUVERNANTE. 

Juste  del!  quel  aveu! 

ANGÉLIQUE. 

Non,  ce  faux  désespoir  vous  avancera  peu. 
Je  ne  croirai  jamais  que  vous  m'ayez  aimée. 

'  LA    GOUVEBNANTE 

Eh!  de  quels  sentiments  suis-je  donc  aikimée? 

ANGIÊLIQUE. 

D*un  zile  amer,  toujours  trop  inconsidéré , 

Porté  jusqu'à  l'excèsle  plus  immodéré, 

£t  qui  vient  de  m'dter  le  bonheur  de  ma  vie. 


j  ACTE  V,  SCÈNE  IV.  399 

LA    OOUyEBHARTE. 
AVaÉLIQUE. 

Laissez-moi,  je  vous  prie; 
Dans  tontes  tos  raisons  je  ne  veux  plus  entrer. 
Quelle  fiitaKté  nous  a  fût  rencontrer? 
Je  rendoik  grftce  au  ciel  d'un  prisent  si  fon^te, 
A.'veiif;le  que  j  etois! 

LÀ  o017yzBV^A^rTli• 
Le  cid  que  j'en  atteste, 
Oonnoit  si  je  tous  aime.  Hélas!  jusqu'à  ce  jour 
Qo.*ai-ie  Caiit  qui  ne  serve  à  prouver  mon  amoury  ' 
A.  mériter  le  vâtre? 

-AHOiLIQUE. 

Ah!  grands  dieux,  à  quel  titre? 

£A   GOUYEEVAirTZ. 

J«  pourroîs  à  présent  vous  en  rendre  l'arbitrai 

ANGÉLIQUE. 

Quel  inter^  cnuil  vous  attache  si  fort? 
Pourquoi  vous  étes-vous  subordonné  mon  sort? 
D'où  vous  arrogez-vous  ce  pouvoir  tjraonique? 

LA    GOtrYEBIlAVTE. 

Eh!  non,  il  ne  l'est  pas...  Ah!  ma  chère  Angélique^ 

AnaÉLlQUE. 

Moi? 

LA    GOUTEBirAlITE. 

Vous  ;  pour  un  moment  laissez  couler  mes  pleun. 

AITGELIQUB. 

Ne  me  voilà-t-il  pas  sensible  à  ses  douleurs. 
Et  presque  hors  d'état  de  soutenir  ses  larmes  ? 
Quel  est  cet  ascendant  ?  où  preneï-vous  vos  atmes  ? 


LA  GOUVERNANTE. 

LA    GOUTERHASTE. 

de  votre  cœur ,  qui  ne  peut  se  trahir, 
le  parviendra  jamais  à  me  haïr.  i 

ANGELIQUE. 

us  ^nçois  pas. 

LA    GOUVEniIANTE. 

Vous  êtes  ëtouiiç^ 
oir  sisen&yble  à  votie  destinée? 
mandez  pourquoi,  crai^ez  de  le  savoir, 
nenagement  que  j'ai  cru  vous  devoir, 
is  à  jamais  condamnée  à  me  taire; 
voulez»  3  faut  dévoiler  ce  mystère, 

causer  peut-être  un  éternel  regret.     ,  i 

irt) 
i-ie  découvrir? 

AVGÉLIQVE. 

Quel  est  donc  ce  secrei? 

hi,  GOUYERNABTE.  ' 

pendez...  ^  ' 

ANGELIQUE. 

Comment?  De  qui' puis- je  dépendre? 
[u'il  m'en  souvient,  vous  m'avez  fait  entendrç  i 

s  connôtssez  ceux  à  qui  je  dois  le  jour.  ' 

5Z-VOUS  pas  dît  qu'en  un  autre  séjour  ' 

reux  tr^as  m'avoit  ravi  mon  père , 
e  devois  plus  compter  sur  une  mère,  ^' 

a  plus  tendre  enfance  à  peine  ai- je  pu  voir?  ' 

-elle  en  mourant  laissé  tout  son  pouvoir  ?.s 
pleureiB?  ( 

tA    GOUVEElTAirTE. 

Le  ciel  n'a  poÎQt  fipi  sa  vie. 


Acte  v,  scène  iv.         •  4©! 

âugélIque. 
<frwM.é  clîtes-yotis?  La  mort  ne  me  Ta  point  ravie  ? 
Achevez  done. 

LA    GOUVERNANTE, 

Je  n'ose.    • 

ANGÉLIQUE. 

EUe  vit. 

lA    GOtVEBNANTÉ. 

Hâasloni; 
Et  c'est  pour  vous  aimer. 

O  bonhenr  înom  ! 
Je  vous  pardonne  tout.  A3i  ciel  !  quelle  est  ma  joie! 
Ma  bonne,  absolument  il  faut  que  je  la  voie. 

LA    GOVVEBNiANTE. 

Cessez. 

ANGÉLIQUE. 

Par  des  refos  cruels,  injurieux, 
Ydus  me  désespérez...  Que'vois-jé  dans  ves  yeux? 

LA    GOUVEIINANVE. 

Lui  païdonnerez-vous  son  état  et  le  vétre? 

ANGÉLIQUE. 

Ah  !  vous  ites  ma  mère  :  oui,  je  n'en  veux  point  d'autre  : 
Tout  me  le  dit;  cédez,  et  (ju^un  aveu  si  doux 
Couronne  tous  les  biens  que  j'ai  reçus  de  vous. 

LÀ    GOUVERNANTE, 

Eh  bien  !  vous  la  voyez.  Puisque  je  vous  sius  ehhÊts ,  ^ 
La  nature  triomphe,  et  vous  rend  votre  mère. 

ANGÉLIQUE. 

Ah  ciel  !  mais  quel  remords  vient  dëe&irer  mon  cœur  î 

(Elle  se  jette  h  ses  genoux.) 
C'est  vous  que  j'ai  traitée  avec  tant  de  rigueur  1 

34. 


4oa   m  LA  GOUVERNANTE. 

L A  (^ o uv E R  H A9 T E ,  «Il /a  re/«t^aiil. 
Bfa  £lle,  oublions  tout.  Je  crainft  <{a'on  ne  m'entende 
Cachons  notre  secret,  je  vous  le  reconunande. 
M'en  céoirez-TOUS  ?  Laissons  re'gner  ici  la  paix. 
Vous  Toyeï  notre  ëtat;  renonce  pour  jamais 
,  A  l'espoir  d'un  h^rmen  hors  de  toute  apparence. 
Que  sacrifieZ'Tons?  Une  folle  espérance. 
Dans  le  sein  de  l'onblî  cherchons  un  sort  phis  doux  ; 
Abandonnons  le  monde,  il  n'est  pas  £ût  pour  nous. 

AHoitlQUE. 

Je  me  rends,  et  je  sens  que  oe  n'est  que  la  ftutr' 
Qui  pourra  garantir  mon  ^n»  tn>p  séduite. 
Alais  f  héUs  l  comment  fuir  ? 

LA   GOUYEBHAKTB. 

Le  ciel  en  a  pris  soin; 
De  la  baronne,  enfin,  vous  n'avez  plus  besoin. 
Un  parent  éloigné,  dont  j'étois  héritière, 
A  depuis  quelques  jours  terminé  sa  carrière; 
Je  viens  de  le. savoir^ et  que  dès  à  présent 
Nous  jouissons  d'un  bien  qui  sera  suflisant 
Pbur  vivre  loin  du  monde  en  une  aisance  honnête. 
Partons  secrè!tement,  que  rien  ne  nous  arrête; 
Et  pour  nous  dérolîer,  allons  tout  préparer. 

AHG^LIQUE. 

Quoi  !  sit6t ,  pour  jamais  il  &ut  s'en  séparer  ? 

LA   aOI]VEl^l|ABITK. 

Nous  ne  saurions  trop  tôt  quitter  oett^  demeure. 

ANGÉLIQUE. 

Que  va-t-il  devenir?  Quoi  I  partir  tout  à  l'heure, 
Sans  se  revoir  du  moins  pour  la  dernière  fois  ? 

LA  oouteuxavtb. 
Obtenez  ce  ttSos^phe. 
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'  AB  eièLiQi7B«  en  se  jetant  dans  les  bras  de  sa  mère» 

Il  le  Êiut,  je  le  dois... 
Airachez-moi  d'ici  :  je  me  perds ,  si  je  reste. 

SCÈNE  V. 

SAlliyiIXE ,  ANGÉLIQUE ,  lA  GOUVERNANTE. 

SAIBYILLE,  en  /ej  arrêtant. 
An  !  TOUS  me  trahissez. 

LA   GOUTEBHAirT^  _ 

Quel  contre-temps  funeste  l 

SAIltyitI.E. 

I   Cruelle  !  il  est  donc  vrai  que  vou^  lui  pardonnez? 
I   A  ses  séductions  TOUS  vous  abandonnez? 
h^  Elle  triomphe  enoorç. 

▲  BoétlQUE. 

^  Arrêtez!  c'est  ma  mère... 

ÇEn  lui  baisant  la  main.)    ' 
Si  TOUS  saviez  combien  elle  doit  m'étre  chère  ! 

SAivviLLEy  à  part: 
Quel  obstacle  cruel  U..O  sort  plein  de  rigueur  1 

(Haut.) 
Madame...  Dite«-vou«...  Elle  auroit  ce  bonhtur? 

•    A'VaÉLIQUE. 

J'en  Êds^oire. 

SAIHVILLE. 

Elle  doit  eu  faire  aussi  la  sienne. 

{Après  avoir  rêvé  ,  se  jetant  aast 
I      {A  'Angélique.)  pieds  de  la  gouvernante.) 

Ceat  Yotie  iqère  ! ...  Eh  bien  !  soyez  aussi  la  mienn^. 


4o4  t.A  GOUyERNANTE, 

Eh  !  niadaxne,  d'où  vient  cette  oppositioD  ? 
Je  ne  recounois  point  de  disproportion; 
La  nature  et  Tamour  ne  font  jamais  admise. 

Tant  de  félicité  ne  nous  est  pas  permise. 
Un-  imtile  espoir  voii[s  enivrolt  tous  d^^z  ; 
La  fortune  s'ofipose  aux  succès  de  vos  vœux. 

8AIBTILLE. 

Ah  !  vous  m'allez  quitter,  votre  fuiui  s'fiippfi^lf  ,. 
Vous  méditez  ma  19^  l 

LA  «^QVVJ^n^ AJUTZ,  h  sa  fille. 

Que  rieii  ne  vous  arrête, 
à JS  G  ]£  If  I Q  u  E ,  6/t  s*en  allan t, 
{9ous  ne  nous  vecrons  jplus ,  recevez  q^^  ^4ifiu;i^' 

SAINVILLE. 

Que  dites-vous  ? 

ANG^l,IQUE. 

Lisez  le  i?este  dans  mes  yeux. 
Barbares,  arrêtez... 

SCÈNE    Vt 
SAiNVîLiJB,  às^îaaffwê.,  la  oçxwKRSkks&B. 

LE  PRÊSlE>£BîJ,  LÀ.  BAROxsiyF 

0  SAINVILLE. 

Ah  !  madame.  AB  !  mon  père. 
Vous  n'avci  plus  de  fils. 

l A    G O U  V E B  N  A BT T E,  à  JtigélicfUC. 

VcHis  voyez  ce  c^i'opèm 
Votre  indiscrétioa 


ACTE  V,  SCÈNE  VI.  4o5 

SAIWILLE. 

Je  n*y  survivrai  pas. 
'(Z4  la  baronne.) 
Ah  !  madame,  c'est  vous  <pâ  yoalez  mon  trépas. 

LA  BAnomiE. 
Qui  y  moi  ? 

BAiiryiLlE. 
Vons  permettez  qu'Angélique  me  fnîe. 
Sa  mère  me  l'arrache,  elle  emporte  ma  vie. 

'    LA   BARONHE. 

Voilà  ce  que  j'ignore. 

SAIHYILLE. 

Arrêtez  donc  leurs  pas; 
Mais  un  père  cruel  n'y  consentira  jpas. 

LE  Pn]éSII>E5T. 

Qui  vous  dit  que  j'exise  un  si  grand  sacrifice? 
Nos  enfants  n'ont  jamais  su  nous  rendre  justice. 

(A  la  gouvernante.)  . 
Madame ,  ëpargnoDSrnous  des  discours  superflus. 
Nous  nous  connoissons  tous ,  ne  dissimulons  plus  ; 
Ce  désaveu  cruel  n'a  rien  qui  m'en  impose. 
3*ai  voulu  réparer  les  maux  dont  je  suis  cause  : 
Vos  refus  m'ont  porté  le  poignard  dans  le  sein  ; 

{En  montrant  la  baronne.) 
Madame  en  est  témoin.  Est-ce  votre  dessein 
Que  le  père  et  le  fils  périssent  l'un  par  l'autre  ? 
C'en  est  fiiit ,  si  mon  sang  ne  s'associe  au  vôtre. 
Ah  !  daignez  nous  admettre  aux  titres  les  plus  doux. 

ANoiLIQUE. 

Ma  mère ,  il  y  consent. 

LE  présideut. 

Pourquoi  nous  fuyez- vous? 


^ 
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LA    GOUTEBHAHTE. 

Si  nom  fbyoos,  ce  n'est  que  par  reoonnoissanct. 

LA    BABORVE. 

Ah  !  comtesse ,  agfiéez  cette  heureuse  alliaDce. 

SAIUYILLE. . 

Ciel  !  qu*eotends-)e  ? 

LE  PBÊSIDEHT. 

SQu£Srez.({u'un. accord  si  channaot 
Puisse  au  Aoins  vous  servir  de  dédommagementé 

LA  OOUy^&IIABTB. 

Mais  dois-je  consentir  qu'il  perde  sa  fortune? 

LA    BABOHBE. 

Eh  !  madame ,  calmez  cette  crainte  importune. 
En  faveur  d'un  hymen  qui  comblera  mes  vceux, 
Ils  auront  tout  mon  bien ,  je  l'assure  à  tous  deux  ; 
Ils  seront  mes  enfants ,  ils  sont  dijgnes  de  l'être. 
LA  oovYZnisAVT'E, au  président. 
Monsieur,  qu'ils  soient  heureux,  vous  en  êtes  le  maître. 

SAIUYILLE,  en  prenant  la  main  d*AnqéUque. 
Ah  !  quel  bonheur  1  la  vie,  au  |Hnx  de  ce  biei^ait, 
Est  le  moindre  présent  que  vous  nous  ayez  ÎÛ!U 


fin   DE  LA   «OUTEBHAlfT^. 
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COMEDIES  EIT  VERS.  —  TOMï:  X. 


AVIS  SUR  LA  STÉRÉOTYPIÈ. 

La  STéB<OTtPiE,  ou  l'art  dimprimer  tnr  des  pfaa« 
(ehes  solides  que  l'on  consetre,  offre  seiUe  le  moyen  de 
patvenir  à  \A  oorrecUon  parfaite  des  textes.  Dès  qu'tina 
Êiute  (joi  setoit  échappée  est  déoDarerte ,  elle  est  corrigée 
à  l'instant  et  irréTOCoblement;  en  la  oottigeant,  on  n'est 
point  exposé  à  en  faire  de  lioÙTellés ,  comme  il  arrive 
dans  les  éditions  en  caractères  mobiles.  Ainsi ,  le  paJblic 
fst  sûr  d'aToi»des  livi'eB  «lempts  de  &«tfls,«t  de  jouir  da 
grand  avantage  de  moLpiacer ,  dans  uâ  ouvrage  composé 
de  plusieurs  volumes ,  le  tome  manquant ,  g&té  qu  dédiiré. 

Les  premiers  Stéréotypeurs  ont  employé  de  vilain 
papier,  parce  qu'ils  vonldient  veiidre  leurs  livres  à  on 
très  bas  prix.  On  a  trouvé  leurs  éditions  désagréables  ft 
Kre  ;  ou  s'en  est  promptemeot  dégoftté,  et  on  en  a  condtt 
fort  mal  à  propds  que  les  caractères  stéréotypes  fatiguoienf 
la  vue.  Ce  sont  les  inventeurs  de  cet  art  qui  ont  manqué 
de  le  per&e.  Mais  les  pR>priétàtl-es  de  l'établiaseihêiit  de 
M.  Hèrbàn,  pour  détruire  le  préjugé  défavorable  <{ni 
exisioit  obntre  lès  stéréotypes,  ont  soigné  davantage  leurs 
éditions,  se  sont  servis  dé  caractères  convenables  pbur 
chaque  format ,  et  ont  employé  aie  beau  papier.  Il  n'y  a 
point  d'éditions  en  caractères  mobiles  qiii  soient  Supé- 
rieures aux  leurs.  On  se  convaincra  de  la  vérité  de  cette  as- 
sertion, en  \A  comparant  les  limes  avet  les  autres.  Sous  lé 
rapport  de  la  correction  des  textes ,  les  éditions  en  caractères 
tiiobiles  ne  peuvent  ^itillèment  soutenir  la  comparaîsbu. 


Lei  Méditions  Stéhêoty^ei,  d*après  eè  phccédé, 

ie  trouvent 

Chez  H.  NIGOLLË,  rue  de  Séiue,  tt«  la, 
hôtel  de  la  Rdcfaefotiéauid* 

£t  chet  A.  A«o.  KËNOUARD,  Libtaire,  rue 
Salnt-Audré-des-Arûf  ;  n<'  55. 
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RECUEIL  DES  TRAGÉDIES 
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PcHir  faiie  niiû  iilx  <!didon»  ttéréoijpa  ds  Corneille, 
RsdDé,Uoliire,R^nrd,Cr^](init  Voltaire: 

ATcè  d<*  Botke*  tiir  chaque  Auteor,  la  l'aie  ie  leOn 
Fiicei,  ei  U  date  des  premièTts  reprétenlàti^iu. 

STËHËOTYPE  lî'HERHAK. 


PARIS, 

DE  L'IMPRIMERIE  DES  FRÈRES  HAME, 
•  «ni  Bo  Foi-Di'nB,  ¥*  i4' 


LA  MÈTROMANIE, 

OU 

« 

LE   POÈTE, 

COMEDIE,   . 

PAR    PI.RON, 

Représentée,  pour  la  première  fois ,  le  lo  janvier 

"11738.    / 


Tk^itn*  C01Q4.  en  yen*  l  O. 


. . , 

PERSONNAGES. 

DÀKi8,|K>ete. 

fil  Bàliyeau,  onde  de  Damis. 

Ltjcils. 

M.  Fb  AHC ALEU ,  père  de  LucilCi 

DoKASTE,  amant  de  Lucile. 

Lisette. 

MoHD  os ,  valet  dç  Damia. 


La  scène  est  chet  M.  Francaku^  dans  les  jardins  d'une 
maison  de  campagne  aux  enTirons  de  Paris. 


Sw 


A  MÈTROMANIE, 

/  OU 

LE   POÈTE, 

COMÉDIE. 

ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  L 

MONDOR,  LISETTE. 

MOHDOn. 

C  ETTE  maison  des  champs  me  paroît  un  bon  gtt«. 
Je  Toudrois  Ixen  ne  pas  en  décamper  si  YÎte  : 
Surtout  m'y  retrouvant  avec  tes  yeux  fripons , 
Auprès  de  qui ,  pour  moi ,  tous  les  gîtes  sont  bons. 
Mais  de  mon  maître  ici  n'ayant  point  de  nouvelles , 
n  jfout  que  je  revoie  à  Paris. 

LISETTE. 

Tu  l'appelles? 

MOHDOB* 

Oamis.  Le  connoi»*tu? 

LISETTE. 

IVon. 

IIOSDOB. 

Adieu  donc 


4  LA  MÈTROMANÎE. 

RISETTE. 

Adiea. 

-MONDOR. 

On  m'a  potùrtant  bfen  dit  :  chez  monsietir  FrancaleiL 

LISETTE. 

C'est  iâ. 

MONDOB. 

ïouez-vous  chez  vous  la  comédie  ? 

lilSETTZ. 

Témoin  ce  rôle  enoor  qn'il  &ut  que  )'ëtui$e. 

MOBDOR. 

Le  patron  tii'a-t-il  pas  une  fille  imi^e  ? 

LISETTE. 

Qui. 

MOSDOB. 

Et  qui  sort  du  couvent  depuis  peu? 

LISETTE. 

B'aujourdliaL 
Vivement  recherchée? 

LISETTE. 

Et  très  dignQ  de  l'être. 

MOSDOB. 

Et  TOUS  avez  grand  monde  ? 

^  LISEtTE. 

A  ne  pas  nous  oonnoitre; 

MOSDOR. 

Slamioation  y  bal,  concert  ? 

LISETTE. 

Toutcela^ 
Bfonnom. 
Un  Beau  fia  d'artifice? 


r 


ACTE  I,  SCÈNS  I, 

LISETTE» 

Il  est  vraL 

MONOOK. 

M'y  voilfc. 
Damis  doit  ét^  ici ,'  chaque  mot  me  le  prouve  : 
Quand  le  diable  en  seroit,  il  faut  que  je  l'y  trouve. 

LISETTE. 

Sa  mine,  ses  halnts,  son  état»  sa  façon? 

icoVDon. 
Oh  !  c'est  ce  qui  n'est  pas  facile  à  peindre  :  non. 
Car  selon  la  pensée  ou  son  esprit  se  plonge , 
Sa  face  y  k  chaque  instant,  s'élargît  ou  s'alongë. 
U  se  n^lige  trop ,  ou  se  pare  à  l'excès  : 
D'état  il  n'en  a  poipt,  ni  n'en  aura  jamais. 
C'est  un  homme  isolé  qui  vit  en  volontaire  : 
Qui  n'est  bourgeois ,  abbé ,  robin ,  ni  militaire  : 
Qui  va,  vient,  veille,  sue,  et  se  tourmentant  bien  î 
Travaille  nuit  et  jour,  et  jamais  ne  £iit  rien. 
Du  reste ,  rassemblant  dans  sa  seule  personne 
Tous  les  driginanz  qu'au  théâtre  on  nous  donne, 
Misanthrope ,'  étourdi ,  complaisant ,  glorieux , 
Distrait.,  ce  dernier-ci  le  désigne  le  mieux  : 
Et  tiens ,  s'il  est  ici ,  je  gage  mes  oreilles , 
Qu'il  est  dans  quelque  aQée ,  à  bayer  aux  corneilles , 
S'approchant  pas  à  pas  d'un  ha-ha  qui  l'attend , 
Et  qu'il  n'apercevra  qu'en  8*y  précipitant. 

LISETTE. 

Je  m'oriente...  on  a  l'homme  que  tu  souhaites. 
N'est-ce  pas  de  et»  gens  que  l'on  nomme  poètes? 

MOSDQR. 

Oui 

I. 
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2.I8ETTB. 

Nom  en  arons  un. 

MOBDOR. 

,    "  C'est  lui. 

LISETTE.  (j 

Peut-ètpç  bien, 

MOBDOB. 

Quoi  donc  ? 

IISETTE. 

Le  personnage  en  tout  ressemble  au  tien  : 
Sinon  que  ce  n  est  pas  Damis  qtte  Ton  le  nomme. 

MOVDOB.  -      > 

Gontente-mjiii ,  n'importe;  et  montt^moi  cet  homme. 

LISETTE. 

Cherche.  Il  est  à  rêver  là  bas ,  dans  ces  bosquets. 
Mais  vas-j  seul  :  on  vient,  et  ye  crains  les  caquets. 

SCÈNE    II. 

DORANTE,  LISETTE. 

LISETTEH 

DoB  ÀiTTS  ici  !  Dorante  ! 

DOBANTE. 

Âh  Lisette  !  ah  ma  belle  ! 
Que  je  t'embrasse  l  hé  bien  !  dis-moi  donc  la  nouvelle  ; 
Félicite -moi  donc.  Quel  plaisir!  L'heureux  jour! 
Que  ce  jour  a  tarde  long-temps  à  mon  «mour  I 
De  ]a  chose  avant  moi  tu  dois  être  avertie  : 
Que  ne  me  dis-tu  donc  que  Lucile  est  sortie  ? 
Que  je  vais...  Que  je  puis...  Conçois-en?..  Baise-moi 

LISETTE. 

Mais  vous  n'êtes  pas  sage ,  en  vértti 
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90BASTE. 

.   Pourquoi? 

LltBTT£. 

Si  monsieur  tous  trouvoit  ?  Sod^z  donc  où  vous  êtes  ! 
Y  pensex-Tous,  d'oser  venir  comme  vous  faites , 
Chez  un  homme  avec  qui  votre  père  en  procès... 

DOUANTE. 

Bon  !  m'a-^îl  jamais  vu  ni  de  loin  ni  de  près  ? 
Je  vois  le  pare  ouvert  :  j'entre. 

LIS2TTV. 

Vous  le  dirai- je  ? 
Eossiez-vous  cent  fois  plus  d'audace  et  de  manège , 
Lodle  nàéme  à  nous  daignât--elle  s'unir, 
Je  ne  sais  trop  comment  vous  pourrez  l'obtenir. 

nOBÀNTE. 

Oh  !  je  le  sms  bien ,  moi>  Mon  père  m'idolâtre  : 

II  n'a  que  moi  d'en£mt  :  je  suis  opini&tre  : 

Je  le  veux  Qu'il  le  veuille.  Autrement,  (j'ai  desmœuis 

Je  ne  lui  manque  point  ;  mais  je  fais  pis.  Je  meurs. 

LISETTE. 

Mais  à  le  grand  procès  qu'il  a... 

douàbte. 

Qu'il  y  renonce  ; 
Lb  père  de  Lncile  a  gagne.  Je  prononce. 

LISETTE. 

Mais  si  votre  pècf  ose  en  appeler  ? 

pOBAHTE. 

JamaiSi 

LISETTE. 

Maisû». 

BORASTE. 

Finis  de  grAce  :  et  laisse  là  tes  mais. 
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Croyez-TOOft  donc ,  monsieur,  -vonu  seul  avoir  un  père  ? 
Le  nôtre  y  ▼oudra-t«il  oonsentir? 

DOBAVTZ. 

Je  Teqpère. 

Moi ,  je  Tespère  peu. 

DORANTE. 

Sois  en  paix  lànkatui* 

LISETTE. 

Le  vieillard  est  entier. 

DOKAVTE* 

Le  jeune  holome  eneof  pins. 

LISETTE. 

Locile  est  un  parti...  , 

bORAVTE. 

Je  suis  bon  pour  Luâle, 

LISETTE. 

Elle  a  cent  mille  écus . 

DOUANTE. 

J'en  aurai  dent  tent  tnsUe. 

LISETTE. 

ttais  vous  aimera-t-elle  ? 

DOBANTE. 

Ah  !  laisse  là  ta  peur: 
Quand  je  t'en  vois  douter ,  tu  m^  perces  le  coRir. 

LISETTE. 

Je  vous  l'ai  dit  cent  fois  ;  c'est  une  nonchalante 
Qui  s'abandonne  au  cours  d'une  vie  indolente  ; 
De  l'amour  d'elle-même  éprise  uniquement. 
Incapable  en  cela  d'auenn  attachement  ; 
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Une  idole  du  noid,  une  froide  lemeUe, 

Qm  Toudroit  qu'on  parUt ,  que  Ton  pensAt  pour  ielle  ; 

Et  sans  af^ir,  sentir,  craindre  ni  désirer, 

n'avoir  que  rembarras  d'âtre  et  de  respirer. 

£t  vous  voules  qu'elle  aime  !  Elle  avoir  une  intrigue  I 

Y  penses-vous ,  monsieur?  Fi  donc  !  cela  fiitigue. 

Voyez,  depuis  un  mois  que  le  coeur  vous  en  dit, 

Si  votre  aaaumr  vous  laisse  un  moment  de  répit. 

Et  c'est,  ma  foi,  bien  pis  chez  nous  que  chez  les  hommes. 

DOBAHrE. 

Enfin  depuis  un  mois ,  sachons  où  nous  en  sommes. 

LISETTE. 

Elle  aime  épeidument  ces  vers  passionnés , 

Que  votre  ami  èompose  et  que  vous  nous  donnez  ; 

Et  je  guette  l'instant  d'oser  dire  2i  la  belle. 

Que  ces  vers  sont  de  vous  et  qu'ils  sont  £iits  pour  elle. 

DOUANTE. 

Qu'ils  sont  de  moi  !  Mais  c'est  mentir  efirdntément. 

LISETTE. 

Eli  bien  !  je  mentirai  ;  mais  j'aurai  Ta^ment 
D'intéresser  pour,  vous  l'indifférence  même. 

DOBAHTE. 

liOdle  en  est  encore  à  savoir  que  ye  l'aime  ! 
Que  ne  profitions-nous  de  la  commodité 
De  ees  vers  amoureux  dont  son  goût  est  flatté? 
Un  trait  pouvoit  m'y  fiiire  aisément  reconnoître  : 
Et ,  mieux  que  tu  ne  crois ,  m'eût  réussi  peut-être. 

LISETTE. 

£h  non  !  vous  dis-je ,  non  ;  vous  auriez  tout 
L'indiiGMrenoe  indine  à  la  sévérité. 
II  a  fidlu  d'abord  préparer  toutes  choses; 
De  l'empise  amoureux  lui  délier  les  roses  ; 
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L'indnîre  à  se  rooloir  baisser  pour  en  cndllir. 

D'aise ,  en  lisant  vos  Ters ,  je  la  Tois  tressûUir, 

Surtout  quand  un  amour  cpii  n'est  plus  guèire  en  TogKe  , 

Y  brille  sons  le  titre  on-d'idylle'oa  d'églo{;ue. 

Elle  n'a  plus  l'esprit  maintenant  ooei^ 

Que  des  bords  du  Li^pon,  dès  Talions  de  Tempe, 

De  bergers  figurant  quelques  danses  légères , 

Où ,  tout  le  jour,  assis  aux  pieds  de  leurs  bergères, 

Et  couronnés  de  flenrsi  au  son  du chalnmeau, 

Le  soir ,  à  pas  coibptés ,  regagnant  le  hameau. 

La  voyant  s'ànouvoir  à  ces  fades  esquisses , 

Et  de  ces  visions  savourer  les  ddioes , 

J'ai  cru  devoir  mener  tout  doucement  son  ooeur , 

De  l'amour  de  l'ouvrage,  à  l'amour  de  l'auteur. 

DOKAHTE. 

C'est  une  ëglogue  aussi  qu'on  lui  prépare  encore; 
Damis  se  lève  exprès  chez  vous  avant  l'aurore. 

XISETTS. 

Dami^! 

no&AVTE. 
L'auteur  des  riens  dont  on  fait  tant  de  cas. 
Et  sa  rencontre  ici ,  tout  franc,  ne  me  plaît  pas. 

LISETTE. 

Celui  que  nous  nommons  monsieur  de  l'Empjrrée? 

DORANTE. 

Oui  ;  son  talent ,  chez  iious ,  lui  donne  aussi  l'entrée  ; 

Mon  père  en  est  épris  jusqu'à  l'aûner ,  je  croi , 

Un  peu  plus  que'nm  mère,  et  presquie  autant  que  mpl 

LISETTE. 

laissons  là  son  <%logae. 
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DORABTE. 

Ah  soit  !  je  l'en  clispentt. 
Sur  on  pareil  emprunt,  tu  sais  comme  je  pense. 

LISETTE. 

Monnear  de  Francaleu  ne  vous  oonnoit  pas? 

DOBASTE. 

Non. 

LISETTE. 

Paite»-Tonft  présenter  à  lui  sous  un  taux  nom. 
Ici ,  l'amour  des  vers  est  un  tic  de  £anille  : 
Le  père  (jui  les  ainie,  enoor  plus  que  la  fille, 
Regarde  votre  ami  comme  un  homme  divin  ; 
Et  vous  plairez  d'abord ,  présenté  de  sa  main. 

DOBAHTE. 

U  faut  lui  déguiser  la  raison  qui  m'attire. 

LISETTE. 

La  fureur  du  théâtre  en  est  une  &  lui  dire. 

Désirez  de  jouer  avec  nous.  Justement 

Quelques  acteurs  i^ous  font  faux  bond  en  ce  moment..., 

DOBAHTE. 

Oû^da ,  je  les  remplace ^  et  je  m'offre  à  tout  faire. 

LISETTE. 

A  la  pièce  du  jour  rendez-vous  nécessaire , 
fi  s'agit  de  cela  maintenant  :  après  quoi... 

DOBASTE. 

Voici  aoixfi  poigle»Ad£eu.  Retire-toi. 
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SCÈNE  III. 

DORANTE,  DAMIS. 

doaahte. 
Tout  à  l'heure ,  mon  cher ,  il  feut  prendre  la  peine. .. 

^AMis,  sans  l'écouter. 
Non  !  jamais  si  beau  feu  ne  m'échauflfa  la  veine. 
Ma  foi ,  j'ai  feit  pour  vous  bien  des  vers  jusqu'ici  : 
Mais  je  donne  ma  voix  et  la  palme  à  ceux-ci. 

'B  O  B  A^  T  E. 

11  s'agît... 

DAMIS,  interrompant  conûnuedement  Dorante^ 

De  VOUS  Étire  une  égloque  ;  elle  est  ùite. 

DORANTE. 

Ëh  !  n'allons  pas  si  vite. 

DAMIS. 

oh  !  mais  Êdte  et  parfaite. 

DOBAHTE. 

Jfe  le  crois. 

DAMIS. 

Au  bon  coin  ceci  sera  frappé. 

DOnAETTE. 

D'accord.' 

DAMIS. 

Et  je  le  donne  en  çiatre  au  plus  happé. 

DOnANTE. 

LaissofiS)  je  vous  demande... 

DAMIS. 

Oui.  Du  noble  et  du  tend» 
DOSANTE  f\ perdant  patience, 
Sïon  !  du  tranquille. 
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Aussi  vous  en  aHez  entendre. 

DOaAITTE. 

Ek!  j'en  jugeiois  niai.. 

DAHZ8. 

Mieux  qu'on  autre...  Écoutez. 

BORAIITS. 

le  suis  sourd. 

DAX18«    • 

Je  crierai. 

DOUANTE.' 

Vainement 

DAXIS. 

Permettez. 

DOBAHTE. 

Quelle  rage! 

OAMXS, 

Daphnis  et  ê'Echo;  dialogue. 
Daphsis. 

BOBiLHTlB,  h  part. 
Au  diable  soient  Tëcho;  Vhommé  et  l'^logue  ) 
DAM  18  récite  d'un  ton  composé, 
Êclib  que  je  retrouve  en;  ce  bocage  épais.!** 

non  AH  TE,  d'une  voix  éclatante. 
Paix  !  dit  récho  ;  paix ,  dis-je  l  une  bonne  fois ,  pan  1 
Sinon... 

DAMIS. 

Gomment,  monsieur?  Quand  pour  vous  je  compose... 

DOItARTE. 

Mais  quand  de  vous,  monsieur,  on  demande  autre  chose» 

DAMIS,  reprenant  sa  volubilité. 
Ode?  ^itre?  cantate?. 

TWatrc  Cpn*  «a  vcri.   10.  SI 
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doramte. 
Ait! 

DAMIS* 
^  DORAVTE. 

Eh  bien? 

BAMIS. 

Portrait?  Sonnet?  Bouquet?  Triolet?  Rallet? 

douaste. 

Rien. 
Mon  amour  se  Tetrakiche  au  langage  ordinaii'e.; 
Et  désormais  du  vôtre  il  n*aura  plus  afiaiiis. 

DAMIS. 

C'est  autre  cbose  :  alors  ces  vers  seront  poux)  moi. 

DOBAITTE. 

Non  que  je  ne  ressentie ,  ainsi  que  )e  le  doi , 
La  bonté  que  ce  jour  encot  tous  avez  eue  ;  * 
ï'ai  regret  à  la  pein& 

DAMIS. 

Eile  n'est  pas  perdue. 
Mes  vers ,  sans  aller  loin ,  sauront  où  se  placer  ; 
Et  Ton  a,  pour  son  compte ,  à  qui  les  adresser. 

DOUANTE,  avec  émotion, 
Abi  tous  aimez? 

DAMIS. 

Qui  donc  aimeroit,  je  voui  prie? 
La  sensibilité  &it  tout  notre  génie. 
Le  cœur  d'un  vrai  poè'te  est  prompt  à  fallumer  ; 
Et  l'on  ne  l'est  qu'autant  que  l'on  sait  bien  aimer. 
'      DORAi^tEy  à  part, 
(Haut.) 
Je  le  crois  mon  rival.  Quelle  est  votre  bergère? 
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BAMIS. 

la  T^tre ,  pour  moi ,  le  nom  fut  un  mystère  ; 
[  ^Joe  le  nom  de  la  mienne  en  puissse  être  un  pour  tous. 

OOBAnTE. 

Ettotre  aort,  monsieur,  sans  doute... 

D^AMIS. 

Est  des  plu*  doux, 

DOnAlTTE. 

Vue  plumé  si  tendre  a  de  quoi  plaite  aux  belles. 

DAMIS. 

Ge  jom;  tovs  en  dira  peut-être  des  nouyellei. 

DOBARTE. 

Ce  joui*... 

DAMI8. 

Est  un  grand  jour. 

DOBAifTE)  bas, 

(HauL) 
Ah  !  c'est  Lucile  !  Oh  ci  ? 
Si  yons  iie  la  ftoounez,  du  moins  dépeignez-  la. 

DAMIS. 

Je  le  Toudrois. 

DOBASTE. 

i 

(A  part.) 
A  qui  tient-il  ?  Son  froid  me  tue. 

OAMIS. 

9e  ne  le  puis. 

dobauxe. 
D'où  vient? 

DAMIS. 

Je  ne  l'ai  jamais  vue. 


j[6  t'A  MÉTROMANEE. 

{Haut.) 
C'est  elle.  Ezpliquez-T0U5. 

DAMIS. 

Mes  termes  sont  fort  daîra^ 

DOBANtE.  ' 

D'oïî  naitroîent  donc  vos  feux[? 

DAMIS. 

De  son  goût  pour  les  vers, 
dorAhte,  bas. 
De  son  goût  pour  les  vers  !  mon  infortune  est  sûre  : 
IMtais  n'importe  :. feignons  et  poussons  l'aventure. 

DAMIS. 

Qu'est-ce  donc  ?  Qu'avez- vous  ?  D'où  vient  ces  «  parti? 

DORAKTE. 

De  mon  premier  objet  c'est  trop  m  être  écarté. 
Revenons  au  plaisir  que  de  vous  j'ose  attendre. 

DAMIS. 

Parlez  j  me  voilà  prêt  :  que  &ut-il  entreprendre  ? 

DOBABTE. 

Donnez-moi  pout  acteur  à  monsieur  Francaleu. 
Je  me  sens  du  talent  ;  et  je  voudipis  un  peu, 
En  m'essayant  chez  lui ,  voir  ce  que  je  sais  faire. 

DAMIS. 

Venez. 

DOUANTE. 

Mon  nom  pounoit  ïne  nuire. 

DAMIS. 

n  faut  le  tvrt . 
Vous  êtes  inbn  ami ,  ce  âtre  ^flb'a. 
Écoutez  seulement  les  vers  qu'il  tous  lira. 
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G*est  vn  ibrt  galant  homme,  excellent  caractère  ; 
B<9n  ami ,  bon  mari ,  bon  citoyen ,  bon  père  ; 
Mais  à  rbumanité ,  si  parfait  cpie  l'on  fut , 
Toujours  par  quelque  foible,  on  paya  le  tribut 
Xe  sien  est  de  vouloir  rimer  malgré  Minerve  ; 
De  s*étre ,  en  cheveux  gris ,  avisé  de  sa  verve  ; 
Si  l'on  peut  nommer  verve  une  démangeaison 
Qui  fait  honte  à  la  rime ,  autant  qu'à  la  raison. 
Et  melbeureusement  ce  qui  vicie ,  abonde  > 
Du  torrent  de  ser  vers  sans  cesse  il  nous  inonde  ; 
Tou£  le  premier  hii-méme  il  en  raille ,  il  en  rit  ; 
Grimace  I  Tauteur  perce  ;  il  les  lit ,  les  relit  ; 
Prétend  qu'ils  Êissent  rire  ;  et  pour  peu''qu'on  en  rie, 
Le  poignard  sur  la  gorge ,  en  fiiit  prendre  copie , 
Rentre  en  fougue,  s'acharne  impitoyablement, 
Et  cbanné  du  flatteur ,  le  paie  en  l'assommant 

DOItABTZ. 

Oh  !  je  suis  patient  !  je  veux  lasser  votre  homme , 
Et  que  de  l'enoensoir  ce  soit  moi  qui  l'assomme. 

DAMI8. 

Pour  moi ,  je  meurs ,  je  tombe ,  écrasé  sous  le  £ûx. 

DOUANTE. 

Qui  vous  retient  chez  lui  ? 

DAMI8. 

Des  raisons  que  je  tais  ; 
Et  je  m'y  plairois  fort ,  sans  sa  muse  funeste 
Dont  le  poison  maudit  nous  glace  et  nous  empeste. 
Heureux  quand  mon  esprit  vole  à  sa  région , 
S'il  n'y  porte  pas  l'air  de  la  contagion  ! 
La  voici*  Tout  le  corps  me  frissonne  à  l'approche 
Du  griffonnage  affreux  qu'il  a  totujours  en  poche. 
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SCÈNE  IV. 

m  FRANC ALEU,  DORANTE,  DAMIS. 

M.    FRASCALEU. 

Peste  soit  de  ces  coups  où  Ton  De  s'attend  pas  i 
Vpilà  ma  ^èœ  au  diaUe  et  mon  théfttie  k  bas. 

DAMIS. 

Ck>mmentdottc? 

M.   FBAVGALKir. 

Trois  acteurs  :  l'amant,  l'oncle ,  le  père  , 
Manquant  à  point  nomme,  font  cette  belle  affaire. 
L'un  est  inocula  :  l'autre  aux  eaux  ;  l'autre  mort  : 
C'est  bien  prendre  s<m  temps. 

JOAMIS. 

Le  dernier  a  grand  tort. 

M.    FBAETCAliEU. 

Je  croyois  céiâbrer  le  retour  de  ma  fille  ; 
A  grands  frais  ye  convoque  amis ,  parents ,  famille  ; 
J'assemble  un  auditoire  et  nombreux  et  galant  ; 
Bt  nous  fermons.  Le  trait  n'est*41  pas  réjgalant?- 

DAMI6,  froidement. 
Certes  les  trois  sujets  étoient  bons  ;  c'est  dommage. 

M.    FBABCALEU. 

Quelle  sérénité  !  savez-vous ,  quand  j'enrage , 
Que  j'enrage  enoor  plus ,  si  Ton  n'enrage  aussi  ? 

DAMIS. 

C'est  que  je  vois,  monsieur ,  bon  wuAAe  à  ceci. 
Le  rôle  des  vieillards  n'est  pas  de  longue  haleine  ; 
Les  deux  premiers  venus  le  rpnpHront  sans  peint. 

M.   FBAEfCALBV; 

Et  l'amant? 
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DAM'is,  présentant  Dorante, 

Mon  ami  s'en  acquitte  à  ravir. 

DOUAvrz,  àM.  Franc aieOé 
Monsieur ,  vous  me  voyez  tont  prêt  à  Vons  servir. 

M.  FB  ARC ÂLEU^À  Dam/f.  t 

U  a  d*un  ai9om*eux  tout-à-fait  l'cjocolure. 

DAMIS. 

Le  jeu  bien  au  dessus  encor  de  h.  figure. 

m.    FBAirCAL£U. 

Mais  il  s'agit  ici  d'un  amant  maltraité^ 

Et  peut-être  monsieur  ne  Ta  jamais  été? 

Or  il  ûiut,  quelque  loin  qu'un  talent  puisse  atteindre  > 

Éprouver  pour  sentir ,  et  sentir  pour  bien  feindre. 

DAMIS,  avec  un  rire  matin. 
Aussi  nlra-t-il  pas  se  chercher  en  autrui. 
Le  rôle  qu'il  accepte  est  modelé  sur  lui 
Le  pauvre  garçon  meurt,  meurt  pour  jine  inhumaine, 
Sans  oser  déclarer  son  amoureuse  peines; 
De  façon  qu'il  en  est  enoQre  k  s'aviser, 
Quand  peut-4tre  quelqu'autre  est  tont  près  d'épouser. 

D o n ANTE,  o«£ré. 
Ma  situation  sans  doute  est  peu  commune  : 
Et  je  sens  en  effet  toute  mon  infortune, 

M.    Fl^AaCALEU. 

Bon ,  tant  mieux  !  vons  voilà  selon  notre  désir. 
Venez,  et,  cioyez-moi ,  vous  aurez  du  plaisir. 

{Il  sort  avec  Dorante.). 
DAMIS  seui. 
)'ai  beau  le  voir  parti  :  je  ne  m'en  crois  pas  quitte  ; 
Mais  grâce  k  l'embarras  qui  l'occupe  et  l'agite , 
Sain  et  sauf ,  une  fois ,  j'échappe  à  mon  bourreau. 
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M.  FBABCAI.ZU,  revenant  vers  Damit  comme  pour 

hii  confier  un  secret  bien  important, 
Àttendez-Toiu  à  voir  qaelque  chose  de  beau. 
J'achève  de  brocher  une  pièce  en  six  actes, 
^a  rime  et  la  raison  n'y  sont  pas  trop  exactes  ; 
Mais  j'en  apprête  mieux  à  rire  à  mes  d^iens*. 

(1/  rentre  dans  la  maison^J 

SCÈNE  V. 

DAMIS. 

Et  je  n'armerois  pas  contre  ce  guet-apens? 
Ce  devroit  être  fait.  Qu'il  reste  à  sa  campagne , 
Ou  me  vienne  chercher  au  fond  de  la  Bretagne. 
L'amour  m'y  tend  les  bras.  Mon  cœur  m'a  devaooë. 
C'est  un  nœud  que  de  loin  l'esprit  a  commencé. 
Il  est  temps  que  la  vue  et  l'achève  et  le  serr^. 
Partons. 

SCÈNE  VI. 

DAMIS,  MONDOR. 

MONDOR,  rendant  une  lettre  hDamis, 
Ah  !  grâce  au  del  !  enfin  je  vous  ^éterre. 
Je  vous  cherche,  monsieur,  depuis  huit  jours  entiers; 
Et  de  Paris  cent  Ibis  j'ai  fait  tous  les  quartiers. 
J'ai  craint  au  bord  de  l'eau  vos  visions  cornues  ; 
Que  cherchant  quelque  rime  et  lisant  dans  les  nues , 
Pégase  imprudenmient ,  la  bride  sur  le  cou , 
lï'eût  voiture  la  muse  aux  filets  de  Sain^<3oud. 

DAMIS,  à  part ,  en  resserrant  la  lettre  qu'il  a  lue^ 
Oh ,  oh  !  bon  gré,  malgré,  voici  qui  me  retaffdt. 
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MORDO.B. 

iSooatez  donc,  ïâQnsiéar ;  ma  foi,  prenez^y  garde. 
Unbeaaîoiir... 

DAMIS. 

Un  bean  pur  ne  te  tairas^tu  point? 

MOSTDOD. 

A  votre  aise.  Après  tout ,  liberté  sur  ce  point 
Enfin  quelqu'un  m'a  dit  qu'ici  tous  pouviez  6tre  i 
Mais  personne ,  monsieur,  ne  veut  vous  y  connoitre  ; 
Et  dans  ce  vaste  enclos ,  que  j'ai  tout  parcouru , 
Je  vous  manquois  encor,  si  vous  n'eussiez  paru. 

nAMis: 
D^  mes  admirateurs  tout  cet  enclos  fourmille  : 
Mais  tu  m'as  demandé  par  mon  nom  de  &mille? 

MONDOIL 

Sans  doute  )  comment  4onc  aurois-je  interrogé? 

DAMIS. 

3ê  n'ai  ploa  ce  nom-là4 

MONDOB. 

Yons  en  avez  cbangé? 

DAMIS. 

Ooî^  j'ai,  depuis  huit  jours,  imité  mes  confrères. 
Sous  leur  nonï  véritable  ils  ne  s'illustrent  guères  ; 
Et ,  parmi  ces  messieurs ,  c'est  l'usage  commun 
De  prendre  un  nom  de  teiire ,  ou  de  s'en  forger  un. 

MONDOn. 

Votre  nom  maintenant ,  c'est  donc  ?    \ 

M'OKDOn. 

De  VEmpyriée, 
Et  j'en  oseioîs  bien  garantir  la  fluréo. 
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MOVDOB. 

De  l'Empyrëe?  ouînla!  N'ayant,  sous  lliorizoo^ 
I7i  feu  ni  lieu  qui  puisse  alonger  votre. nom. 
Et  ne  possédant  rien  sous  la  voûte  câeste , 
Le  nonoi  de  l'enveloppe  est  tout  ce  qui  vous  reste. 
Voilà  donc  votDe  esprit  devenu  grand  terrien. 
L'espace  est  vaste  :  aussi  s'y  promène-t-il  bien  : 
Mais  quand  il  va  là-haut,  lui  seul  à  sa  campa^e. 
Que  le  corps ,  ici  bas ,  souffre  qu'on  l'accompagne  ! 

DAMIS. 

Et  croift-tu  donc  qu'un  homme  à  talents ,  tel  que  moi , 

Puisse  régler  sa  marche  et  disposer  de  soi? 

Les  gens  de  mon  espèce  ont  le  destin  des  belles  c 

Tout  le  monde  voudroit  nous  enlever  comme  elles. 

Je  me  laisse  entraîner  chez  monsieur  Francaleu , 

Par  un  impertinent  que  je  oonnoissois  peu. 

C'est  lui  qui  me  présente  ;  et  dupe  du  manège , 

Je  sers  de  passe-port  au  fat  qui  me  protège. 

On  tenoit  table  encore  :  on  se  serre  pour  nous. 

La  joie,  en  circulant,  me  gagne  ainsi  qu'eux  tons. 

Je  la  sens  :  j'entre  en  verve  ;  et  le  feu  prend  aux  poudres. 

Il  part  de  moi  des  traits ,  des  éclairs  et  des  foudres. 

J'ai  le  vol  si  rapide  y.  et  si  prodigieux, 

Qu'à  me  suivre,  on  se  perd ,  après  moi ,  dans  les  cieux  : 

Et  c'est  là  qu'à  grands  cris,  je  reçois  des  convives. 

Ce  nom  qui  va  du  Pinde  enrichir  les  archives. 

HOItDOB. 

Qui  va  nous  appauvrir,  à  coup  sur,  tous  les  deux. 

DAMIS. 

Ensuite  un  équipage  et  commode  et  pompeux 

Me  roule ,  en  un  quart-d'heure ,  à  ce  lieu  de  plaisance , 

Où  je  ris ,  chante  et  bois  ;  le  tout ,  par  complaisance. 
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no'VDOB. 
Fir  complaisance?  soit.  Mais  vous  ne  savez  pas? 

DAMIS. 

Eh  quoi? 

moudob. 
Pendant  qu'aux  chanq>s  vous  prenez  vos  ébats , 
lia  fortune,  à  la  ville,  en  est  un  peu  jalouse. 
BIbnsieor  Baliveau... 

DAMIS. 

Heim? 

XOSDOB. 

Votre  onde  de  Toulouse... 

DAXI8. 

Après? 

MONDOR. 

Est  à  Paritf. 

DAMXS. 

Qu'il  y  reste. 

MOVDOR. 

Fortbi^n. 
Sans  eroîre,  sans  vouloir  que  vous  en  sachiez  rieo. 

DAXIfl. 

Fonn^lloi  donc  me  le  dire? 

IfOVDOll. 

Ah  !  quelle  indifférence  l 
Et  rien  est-îl  pour  vous  de  plus  de  conséquence? 
Un  onde  riche  et  vieux ,  dont  votre  sort  dépend , 
Qui ,  du  bien  qu'^  vous  vent,  sans  cesse  se  repent > 
Prétendant  sur  son  goût  r^ler  votre  génie  ; 
De  vos  diables  de  vers  détestant  la  manie  ', 
Et  qui ,  depuis  cinq  ans  bien  comptés ,  dieu  merci  ^ 
Pour  £iîre  votre  droit,  nous  pensionne  ici.. 
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Allendez-T&iU|  monsieur,  à  d'horribles  telfipétet. 
n  vient  incognito  pour  voir  où  tous  en  êtes, 
Peut-étni  3  sait  déjà  que  vous  donnant  l'essor, 
Vous  n'avez  pris-  ici  d'autre  licence  encori 
Que  celles  qa'il  craignoit ,  et  que  dans  vos  rulviquet , 
Vous  nommez,  entre  vous,  licences  poétitjfuei. 
Ah  !  monsieur,  redoutez  son  indignation  ! 
Vous  aurez  encouru  l'exliérédation. 
Ce  mot  doit  vous  toucher,  ou  votse  âme  est  bien  dure. 
OAniis,  idonnant  tranquillement  un  papier  à  Mondor^ 
l^Iondor,  porte  ces  vers  à  l'auleui;  du  Mercure.' 
M  on  D  o  B ,  refusant  de  le  prendre. 
Beau  fruit  de  mon  ^rmon  ! 

DAMIS. 

Digne  du  senuoneur. 

MOSDOII. 

Et  que  doit  nous  valoir  ce  papier? 

DAMIS. 

De  l'honneur. 
MONDOK,  secouant  la  tête. 
Bon  !  de  l'honneur. 

DAMIS. 

JTu  crois  que  je  dis  des  sonefiies? 

MOVDOB. 

C'est  qu'on  n'a{K>int  d'honneur  ànùd  payer  set  dettes», 
fit  qu'avec  celui-ci  vous  les  paierez  très  spL 

DAMIS. 

Qu'un  vïdet  raisonneuir  est  on  sot  animal  \ 
£h  !  fus  ce  qu'on  te  dit 

MOVDOB. 

^  Aussi ,  ne  vous  déplaiw , 

VpHS  en  parles,  monsieur,  un  peu  trop  à  votre  «iie. 
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'  Voua  avez  les  plaisirs,  et  moi.  tout  TembaiTaf. 

Vous  et  vos  créaDciers ,  je  vous  ai  sur  les  bras. 

C'est  moi  qui  les  écoute  et  qui  les  congédie. 
'  Je  suis  las  de  joue^,  pour  vous,  la  comédie;    « 

De  vous  celer,  d'oser  remettre  au  lendemain , 

Pour  emprunter  encore,  avec  un  front  d'airain. 

Bfa  probité  répugne  à  ces  façons  de  vivre. 
^  De  ce  inonde  aboyant  cberchez  qui  vous  délivre. 

Pour  moi ,  {dein  désonnais  d'un  juste  repentir, 
I   J'abandonne  le  rôle ,  et  ne  veux  plus  mentir. 

Viennent  baignsur,  marchand,  tailleur,  bote,  aubergiste; 

Que  leur  cour  vous  talonne  et  vous  suive  à  la  piste , 

Tirez-vous-en  vous  seul,  et  voyons  une  fois... 

BAMfs,  lui  tendant  une  seconde  fois  te  même  papier^ 

Tu  me  rapporteras  le  Mercure  du  mois. 

Estends^tu? 

M  o  H  s  G  B,  refusant  encore  de  le  prendre. 
Trouvez  bon  aussi  que  je  revienne , 
Eaviromé  des  gens  que  je  vous  nomme. 

DJIMIS. 


Amène. 


Vous  TpwMÊat  tire? 


MOVDOB. 
DAMIS. 


9foa. 

MOHDOB. 

■Vous  verrez. 

DAM,Ig. 

Je  t'attends^ 

MOVD-OB, 

fib  bien  l  voiu  en  allez  avoir  le  passe-|emps. 

Tkéâtre.  Com.  «n  ver».    10.  3 


36  £A  MÉXRO]ftA«I£. 

Et  toi  y  celui  de  yonr  de»  gens  comblés  èc  joie. 

MOHDpB. 

Les  paierez'vous? 

Sasa  douter 

v  MOSDOStf 

Avec  t]iie11e  monnoie  7 

DAMI8. 

Jfe  t'embarrasse  "pas. 

MOVDÛB,  a  part. 
Ouais  !  Seroit-il  en  fonds? 

DAMIS. 

Àrraiigeonft-nous  déjà  sufr  ce  que  nou^  devons. 

MOjmoB,  a  part, 
Morbletf  !  c'est  pour  m'apprçndre  à  peser  mes  paroles, 

DAMIS. 

Au  répétiteur? 

M  o  N  D  o  R ,  d*un  ion  radouci, 
*  iTrente  ou  quarante  pistoles. 

DAMIS. 

A  ma  lingère?  A  l'hôte?  Au  perruq[uier? 

M09D0B. 

Autant 

DAMIS.  ^ 

An  tailleur? 

HOBTDOB. 

Quatre-vingts. 

ciAMIS. 

A  la  pension? 

MOITDGB. 

Gf&t 


r 
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DAM19. 

A  toi? 
HOHDOB ,  recuiant ,  nvee  de  profondes  révérenceSé 
JIIbii8ieiir..v 

DAM  18. 

Combien  ? 

MORDOB. 

Monsieur... 

DAlfIS. 


MOVDOR. 
DAMIS. 


Parle. 

J'abuse.. 


De  ma  patitiice! 

\  MOUD  OR. 

Oui  :  )e  VOUS  demande  excuse. 
I  II  est  vrai  que..',  le  zèle...  a  manqué  de...  respect  ; 
I  Mais  le  passé  rendoit  l'avehir  très  suspect 

DAMIS. 

Cent  écus.  Supposons.  Plus  ou  moins ,  il  n'importe. 
Gà,  parugeons  les  prix  que  dans  peu  je  remporte. 

MOHDOB. 

Ij»  prix? 

DAMIS. 

Oui  ;  de  l'argent ,  de  l'or  qu'en  lieux  divers , 
Xa  France  distribue  à  qui  fait  mieux  les  vers.  \ 

A  Paris ,  à  Rouen ,  à  Toulouse  i  à  Marseille. 
le  concourrai  partout  :  partout  ferai  merveille... 

MONDOB. 

Ah  !  si  bien  que  Paris  paiera  donc  le  lo3^r; 
Rouen ,  le  maître  en  droit  ;  Toulouse ,  le  barbier; 
Marseille,  la  lingère  ;  et  le  diable ,  mes  gages. 
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-     DAMIS. 

Ta  doutes  ^'en  tous  lieux  j'empopte  les  sufirages? 

MOHDOB. 

{Ton  ;  ne  doutons  de  rien.  Et  sur  un  fonds  meilleor 
N'hypothécjaez-yous  pas  l'auberge  et  le  tailleur? 

DAMIS. 

Sans  doute  ;  et  sur  un  Ibnds  de  la  plus  noble  espèce. 
Le  théâtre  François  donne  aujourd'hui  ma  pièce. 
Le  secret  m'est  garde.  Hors  un  acteur  et  toi , 
Personne  au  monde  encor  ne  sait  qu'elle  est  de  moi. 
Ce  soir  même  on  la  joue  :  en  voici  la  nouvelle. 
Mon  talent  à  l'Europe  aujourd'hui  se  révèle. 
Vers  l'immortalité  je  fais  les  premiers  pas. 
Cher  ami  !  que  pour  moi ,  se  g^nd  jour  a  d'appias  ! 
Autre  espoir... 

MORDOm. 

Chimérique. 

DAMli. 

Une  fille  adorable  « 
Rare,  célèbre,  unique,  habile,  incomparable... 

MOVDOR. 

De  cette  fille  unique,  après,  qu'esperez-vous? 

DAMIS. 

Aujourd'hui  triomphant  y  demain  j'en  suis  l'époux. 
Demain. . .  Ou  vas-tu  donc  ?  Mondor. 

MOSDOll. 

V  Chercher  un  maître. 

DAMIS.  I 

Et  pourquoi  tout  à  coup  suis-je  indigne  de  l'être  ? 

MOBIDOII.  I 

C*est  que  l'air  est ,  monsieur,  un  fort  sot  alimept 

I 
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f  DAMI8. 

X^ml  t«  vent  nourrii;  d'air.?  Es-tn  fixi  ? 

MONDOR. 

Nullement. 

DAMIA.  ^ 

Ma  foi ,  tu  n*es.pas  sage  :  eb  quoi?  tn  te  réroltes 

A  la  veille ,  que  disrje  ?  an  moment  des  récoltes. 

Car  enfin  rassemblons  (puisqu'il  £int  avec  toi 

Descendre  à  des  détails  si  peu  dignes  de  moi) 

Rassemblons ,  en  un  point  de  précision  sûre , 

L'eut  de  ma  fortune  et  présente  et  future. 

De  tes  gages  déjà  le  paiement  est  certain. 

Ce  soit,  une  partie^  et  l'autre,  après-demain. 

Je  réussis  :  j  épouse  une  femme  savante. 

Vois  le  bel  avenir  qui  de  là  se  présente. 

Vois  naître  tour  à  tour  de  nos  feux  triomphants , 

De&  pièces  de  tbéàtre ,  et  de  rares  enfants. 

Les.  aiglons  généreux  et  dignes  de  leurs  races , 
A  peine  encore  éclos  voleront  sur  nos  traces. 
Ayons-en  troiss  Léguons  le  comique  au  premier , 
Le  tragique  au  second ,  le  lyrique  au  dernier. 
Par  eux  seuls ,  en  tous  lieux,  la  scène  est  occupée. 
Qu'à  l'envi  cependant,  donnant  dans  Tépopée , 
Et  mon  épouse  et  moi  nous  ne  lâchions  par  an , 
Moi,  qu'un  demi-poème  ;  elle,  que  son  roman  : 
Vers  nous ,  de  tous  côtés ,  nous  attirons  la  foule. 
Voilà  dans  la  maison  l'or  et  l'argent  qui  roule  ; 
Et  notre  esprit  qui  met ,  grâce  à  notre  union , 
Le  théâtre  et  la  presse  à  contribution. 

MO  un  G  B. 
En  bonne  opinion  vons  êtes  un  rare  homme, 
Et  sur  cet  oreiller  vous  donnez  d'un  bon  somme  ; 

3, 
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Mais  un  coup  de  sifflet  peut  vous  révetUer. 

DAMI8,  lui  faisant  prendre  enfin  U  papier» 

Pars. 
L'embarras  où  je  suis  mérite  un  peu  d'égards. 
Une  pièce  affichée ,  une  autre  dans  la  liéte , 
Une  où  je  joue ,  une  autre  à  lire  toute  prête  : 
\'oità  de  quoi  sans  doute  avoir  l'esprit  tendu* 

MOHDOIt. 

Dites  un  héritage  et  bien  du  temps  perdu. 
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ACTE   SECOND. 


SCÈNE  I. 

M.  BALIVEAU»  M.  FRANGALEU. 

X.    BALIVEAU. 

JL'heubeux  tempérament!  Ma  joie  en  est  extrême. 
.Gai  y  vif,  aimant  à  rire  ;  enfin  toujours  le  même. 

M.    FRAHCALEU. 

C'est  que  je  vq^os  rerois.  Oui ,  mon  cher  Baliveau , 
Embrassons-fioos  encore  ;  et  que  tout  de  nouveau 
De  l'ancienne  amitié  ce  témoignage  éclate. 
La  sëtMOtition  n'est  pas  de  fraîche  date. 
Convenez-en ,  pendant  rinteijvaUe  écoulé , 
La  parque ,  à  la  sourdine ,  a  diablement  filé. 
En  auriez-Tons  l'humeur  moins  gaillarde  et  moins  vive? 
Pour  moi ,  je  suis  de  tout  ;  joueur,  amant ,  convive  ^ 
Fréquentant ,  fttoy ant  les  bons  fiiiseor»  de  vers  : 
J'en  fins  mène ,  comme  eux. 

M.    BALIVEAU. 

Comme  eux? 

M.    FBAHCALEU. 


M.   BALIVEAU. 


Oui. 
Quel  travers! 


X.   rnAVCALEU. 

Pas  tout-à-fait  comme  eux  ;  car  je  les  fiiis  sans  peine. 
Aussi  me  traitent-ib  de  poète  à  la  douxaine, 
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Mais  en  dépit  d'eux  tous ,  ma  muse ,  en  tapinois , 
Se  &it  I  dans  le  Mercure ,  applaudir  tons  les  moift. 

M.    BALIYEAU, 

Comment? 

U.    FRAirCALElT. 

J'y  prends  le  nom  d'une  Basse^Bretonne. 
Sous  ce  voile  e'tranger ,  je  ris ,  je  plais ,  j'e'toone  ^ 
Et  le  masque  femelle  agaçant  le  lecteur, 
De  tel  qui  m'eût  raill<$,  fait  mon  adorateur.  ' 

M.  BALiVE.AU,  à  part, 
n  est  devenu  fou. 

M.   FB.AVGALEtr. 

Lise%>vou8  le  Mercure? 

M.    BALIVEAU. 

lamais. 

IC.   rBAHCALEU. 

Tant  pis,  morUeu !  tant  pis  h  BonxM  kcturel 
Lisez  celui  du  mois  ;  vous  y  verrez  enoor 
Comme  aux  dépens  d'un  fou  je  m'y  donne  l'essor. 
Je  ne  sais  pas  qui  c'est.  Mais  le  benêt  s'abuse, 
Jusqiie-là  qu'il  me  nomme  une  dixième  nuis^  ; 
Et  qu'il  me  veut  pour  femme  avoir -absolument. 
Moi  j'ai  par  un  sonnet  riposté  galamment. 
Je  goûte  à  ce  commerce  un  plaisir  incroyaUe. 
Et  vous  ne  trouvez  pas  l'aventure  in^yable? 

M.    BALIYE4U. 

Ma  foi ,  je  n'aime  point  que  vous  ayez  donné 
Dans  un  goût  pour  lequel  vous  étiez  si  peu  né. 
Vous  poëte  !  eh  bon  Dieu  !  depuis  quand?  Vous  ! 

M.    FBARGAtEU. 

Moi-même 
le  ne  saurob  vous  dire  au  }itstâ  le  ifualàèni  u 


J 
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Dans  ma  tête ,  un  beau  jour ,  ce  taleet  se  troava  ) 
Et  î'avois  ciiKjuante  ans ,  quand  cela  m'arriva. 
Enfin  je  veux ,  chcs  moi ,  €[ue  tout  cfayeinte  et  tout  rie. 
L'ftge  avance  :  et  le  goût,  avec  l'â^e,  Varie. 
Je  ne  saurois  fixer  le  temps  ni  les  désirs  ; 
VaÔA  je  fixe  du  moins  chez  ibaoi  tous  les  plaisirs. 
Nous  jouons  lue  pièce  aujourdliui  très  plaisante. 
J'en  suis  l'auteur.  Elle  a  pour  titre  :  Vlndoleute» 
Ridicule  jamais  ne  fut  si  bien  daubé; 
£t  TOUS  êtes ,  pour  rire,  on  ne  peut  mieux  tombé. 

M.    BALlYEÀU. 

lïe  comptez  pas  sur  moi.  J'ai  qnel<{ue  affaire  en  tête, 
Qni  de  moi  ne  ièroit  chiCz  vous  qu  W  trouble-fête. 

M.    FRANCALEU. 

Et  quelle  affaire  encore? 

M.    BAtlYEAIT. 

/  Un  diable  de  neveu 

Me  fait ,  par  ses  écarts ,  mourir  \  petit  feu. 
C'est  UD  garçon  d'esprit ,  d'assez  belle  apparence , 
De  qui  j'avots  conçu  la  plus  haute  espérance. 
J'en  fis  l'unique  objet  d'un  soin  tout  paterneL 
Mais  rien  ne  rectifie  un  mauvais  naturel 
Pour  achever  son  dzpit  (n'est-^e  pas  une  honte?}  » 
n  est  depuia  cinq  ans  à  Paris  ;  de  bon  compte. 
J'arrive  :  je  le  trouve  encore  au  premier  pas. 
iV agabond  y  dérangé ,  sans  ce  qu'on  ne  sait  pas. 
Ve  pourrois-je  obtenir,  pour  peu  qu'on  me  seconde. 
Sa  ordre  qui  le  mette  en  lieu  qui  m'en  réponde? 
Ne  oonnoissant  personne  et  voua  sachant  ici , 
Je  venois... 

M.    FBAKCALEV. 

Vous  aurez  cet  ordre. 


I 


54  LA  MËTRQMAmE. 

M.  JIAI.XVEAU. 

Grand  merci. 

^  M.    FIIAVCAIE'U* 

Mais  plaisir  pour  plaisir. 

M.   BÀX.XYEAI7. 

Pour  TOUS  que  puis-je  fidre? 

M.   FRAHCALXV. 

Dans  la  pièce  du  jour  prendre  un  rôle  de  père. 

M.    BALIVEAU. 

Un  r61e,  à  moi? 

|C.   FBASrCALEU. 

Sans  doute ,  à  yous. 

M.   BALIVEAU. 

C'est  tout  de  bon? 

M.    PBAlVCALEir. 

Oui  ;  n'étes-vous  pas  bien  de  l'âge^d'un  barbon? 

H.    BALIVEAU. 

Soit;  mais...  .  ^ 

M.    FRANCALEU^ 

Vous  ça  avez  les  dehors. 

M.   BALIVEAU. 

Je  l'avoue. 

M.    FBAVCALEU. 

Assez  riiumeur. 

M.    BALIVEAU* 

Que  trop. 

M.    FBAVCALEU. 

Et  tant  soit  peu  la  moue.' 

M.    BALIVEAU. 

Avec  raison. 

M.    FBARCALEU. 

Et  puis  le  rôle  n'est  pas  fen. 
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M.    BALIVEAU» 

Td  qu'a  «oît  »  j'y  lépugnc. 

IL   FBAHCALEU. 

U  faut  faire  un  effort. 

M.   BAtlVZAU. 

Eli  fi  !  que  «lirait-on? 

M.    FBANCALEU.  "  '^ 

Que  Toulez-Yous  qu'on  dise? 

M.    BALIVEAU. 

Un  capitonU 

M.    FBABCALEU. 

Eh  bien? 

M.    BALIVEAU. 

La  gravité! 

M.   FBA5CALZU. 

S^ottise! 

M.    BALIVEAU. 

Ma  noblesse  d'ailleurs  ! 

M.    FBABCALEU. 

Vous  n'êtes  pas  connu. 

M.    BALIVEAU. 

D'aeoord. 

M.  F  B  A  V  c  A  L  K  u ,  /u£  donnant  le  rate. 
Tenez ,  tenez. 

M.    BALIVEAU. 

Quoi?  je  serois  venu... 

M.   FBANCALEU. 

Pour  recevoir  ensemble  et  rendre  un  bon  office. 

M.    BA&IVEAU. 

Je  vois  bien  qvCil  faudra  qu'à  la  fin  i'obëisse. 
Mon  coquin  paiera  doiic.^. 
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X.   rRAHCALEV. 

Oai ,  oui  :  j'en  suis  fguuat  ;' 
Demain,  l'on  tous  le  cofire  au  fiiubouiç  Saint-IiBiuent. 

M.   BAIIYEAU. 

n  &udra  commencer  par  savoir  où  le  prendre. 

Bf.    FRAVCALEU. 

Dans  son  lit. 

H.    BALIVEAU. 

C'est  bien  dit,  s'il  lui  plaît  de  s*y  rendre. 
Mais  son  hôte  ne  sait  ce  qu'il  est  devenu. 

M.    FKANCALEU. 

On  saura  bien  l'avoir  après  Tordre  obtenu. 
Adieu  ;  car  il  est  temps  de  vdus  mettre  à  l'étude. 

M.    BALIVEAU. 

Je  vais  donc  m'en^ncer  dans  cette  solitude  f 
Et  là ,  gesticulant  et  braillant  tout  le  soûl , 
Faire  un  appremissage  en  vérité  bien  fou« 

SCÈNE    IL 

M.  FRATTCALEU,  LISETTE. 

M.   PKAirCALEU. 

Moi  ,  )e  £iis  l'onde ,  et  toi ,  Lisette ,  es-tu  oontente  7 
Tu  voulois  un  be«i  rôle;  et  tu  âis  llndolente. 
Reste  à  s'eif  bien  tirer.  Ma  fille  est  sous  tes  yeux  i  . 
TAche  à  la  copier.  Tu  ne  peux  &ire  mieux. 
Le  modèle  est  par£iit. 

LISETTE. 

N'en  soyez  pas  en  peine: 
/e  veux  lui  ressembler  au  pointiqu'on  s'y  méprenne. 
Tai  d'abord  un  habit  en  tout  pafeil  au  sien  : 
l'ai  sa  taiUe  :  j'aim  tpD  geste  et  son  mai&tieaX 


r 
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Et  je  prétends  si  bien  représenter  l'idole , 

Qu'elle  se  reoonnoîsseà  la  fadeur  du  rôle  ; 

Et  eomne  tn  un  miroir,  s'y  voyant  traits  pour  traits, 

Que  l'insipiditë  l'en  dégoûte  à  jamais. 

Car,  monsieur,  excusez  ;  mais  vous  et  rotre  femme, 

Vous  avez  fait  un  corps  où  je  veux  mettre  une  âme. 

M.    FIIARCALEU. 

L'inclolence y  en  efiet ,  laisse  tout  ignorer; 
Et  combien  l'ignorance  en  fait-elle  égarer? 
Le  danger  vole  autour  de  la  sin^ple  colombe  ; 
Et  sans  lumière ,  enfin ,  le  moyen  qu  on  ne  tombe? 
Tu  feras  donc  fort  bien  de  la  morigéner. 
Qu'elle  sacbe  connoître,  applaudir,  condamner. 
Qu'à  son  gré  d'elle-même  elle  dispose  ensuite. 
Le  penchant  satisfait  répond  de  la  conduite. 
C'est  contre  le  torrent  du  siècle  intéressé  : 
Mais ,  me  regardàt-on  comme  un  père  insensé , 
Je  veux  qu'à  tous  ^ards  ma  fille  soit  contente  ; 
Que  l'époux  qu'elle  aura  soit  selon  son  attente  ; 
Qu'elle  n'écoute  qu'elle  et  que  son  propre  cœur, 
Sur  un  choix  qui  fera  sa  perte  ou  son  bonheur  ; 
Qu'elle  s'explique  enfin  là-dessus  sans  finesse. 
Ce  lieu  rassemble  exprès  une  belle  jeunesse  ; 
Vingt  honnêtes  partis ,  dont  le  meilleur,  je  croi , 
Ne  refusera  pas  de  s'allier  à  moi. 
Ma  fille  est  riche  et  belle.  En  un  mot,  je  la  donne 
An  premier  qui  lui  plaît  ;  je  n'excepte  personne. 

LISETTE. 

Pas  même  le  poète? 

K.    PB  Aire  A  LE  U. 

Au  contraire ,  c'est  lui 
Que  je  préférerois  à  tout  autre  aujourd'hui. 

TKéatrc.  Com,  en  ver*.  ïOx  c| 
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LISETTE. 

Jti  ne  le  ciois  pas  riche. 

M.   FBAHCALEU.    . 

Eh  bien  !  j'en  ai  de  reste.' 
J'aurai  fait  un  heureux.  C'est  passe-temps  céleste. 
Favorisant  ainsi  l'honnête  homme  indigent, 
Le  mérite,  une  fois,  aura  valu  l'argent 

LISETTïE. 

Je  vois  dans  ce  choix  libre  un  contre-temps  à  craindre  y 
Qui  rendroit  votre  fiUe  extrêmement  à  plaindre. 

H.    FBÀHCALEU. 

Quoi  dond? 

IITETTE. 

C'est  que  son  choix  pourroit  tomber  très  bien 
Sur  tel  qui ,  sur  une  autre ,  auroit  fixé  le  sien  ; 
Et  pour  lors  il  seroît  moins  aisé  qu'on  ne  pense , 
De  ramener  son  coeur  à  d«  l'indifiënence. 

SCÈNE  III. 

M.  FRANCALEU,  DORANTE,  LISETTE. 

M.  FRANCALEU,  saits  vo'ir Dotante, 
Tu  parles  jnste.  Aussi  j'ai  pris  soin  de  savoir 
L'histoire  de  tous  ceux  qu'ici  j'ai  voulu  voir. 

LISETTE. 

Et  celle  du  jeune  homme  à  qui  l'on  donne  un  rôle , 
La  savez-vous? 

(Disante  redouble  ici  d'ajttention,) 

M.   FBANCALEV. 

On  dit  à  jMnopos  que  le  drôle...' 

LISETTE. 

Je  vous  en  avertis  -,  il  est  fort  amonxenx. 
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l^oar  ne  pas  nous  jeter  dans  un  cas  dangereux , 
Très  positivement  songez  donc  à  l'exclure. 

M.  fbaitcalsu. 
)'y  cours  tout  de  ce  pas  ;  tu  peux  en  être  sûre  ; 
Et  vais ,  à  la  douceur  joignant  l'autorité , 
Laisser  un  libre  choix ,  ce  jeune  homme  excepté. 

SCÈNE  IV. 

DORANTE^  LISETTE. 

ryonkVTZ,  se  présentant  devant  Lisette, 
Je  ne  t'interromps  point. 

LISETTE. 

Bien  malgré  vous,  je  gage. 

DOnANTE. 

Vmu  J'écoute,  j'admire,  et  je  rue  tais.  Courage  I 

LLSETTE. 

Veus  TOUS  trouverez  bien  de  n'avoir  pas  parlé. 

DOBANTE. 

En  effet ,  me  voilà  joliment  installé. 

LISETTE. 

Installa?  Tout  des  mieux  ;  j'en  réponds. 

DOBAHTE. 

Quelle  audace  l 
Quoi?  ta  peux  y  sacs  rougir,  me  regarder  en  Êice? 

LISETTE. 

Pourquoi  donc,. s'il  vous  plaît,  baisserois-je  les  yeux? 

DOUANTE. 

Après  l'exclusion  «ju'oa  me  doiine  en  ces  lieux? 

LISETTE. 

Eh  J  c'est  le  coup  de  maître. 
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DORANTE 

Il  est  bon  là  ! 

LISETTE. 

San5  doute. 
Ne  décidons  jamais  où  notis  ne  voyons  goutte. 

DOKÀHTE. 

De  grâce ,  £us-moi  voir... 

LISETTE. 

oh  I  qui  va  rondement , 
Ne  daigne  pas  entrer  en  éclaircissement. 

DORANTE. 

Je  n'en  demande  plus.  Ma  perte  e'toit  jurée. 
Je  trouve ,  en  mon  chemin ,  monsieur  de  TEmpftée. 
Il  aime  ;  il  a  su  plaire  :  oui ,  je  le  tiens  de  lui. 
J'ignorois  seulement  quel  étoit  son  appui  : 
Mais  sans  voir  ta  maîtresse ,  il  osoitnout  écrire  ; 
Tandis  qu'en  h  voyant,  moi ,  je  n'osois  rien  dire  j 
Et  ta  bouche  infidèle,  ouverte  en  sa  feveur, 
Des  vers  que  j'empruntois  le  déclaroit  Tauteur. 

LISETTE. 

Vous  croyez  que  je  sers  le  poète? 

DORANTE. 

Oui,  perfide! 

LISETTE. 

Vous  ne  croyez  donc  pas  que  l'intérêt  me  guide? 
Pauvre  cervelle  !  Ainsi  je  l'ai  donc  bien  servi , 
Quand  j'ai  formé  le  plan  que  vous  avez  suivi? 
Quand  je  vous  établis  dans  les  lieux  où  vous  êtes? 
Quand  je  songe  à  tenir  les  routes  toutes  piétés, 
Pour  vous  conduire  au  but  où  pas  un  ne  parvient? 
Et  quand  enfin...  Allez  !  je  ne  sais  qui  me  tient *^ 
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DOAAHTE. 

Mais  cette  esdusion,  que  veux-tu  que  )'en  pense? 

LISETTE. 

;  Toat  ce  qu'il  tous  plaira  ;  je  hais  la  déjGianoe. 

AOnAHTE. 

Encore  !  à  quoi  dlieureux  peut-elle  préparer? 

j  LISETTE. 

A  vous  tirer  du  pair  ;  à  tous  £dre  adorer. 
Tel  est  le  oœur  humain ,  surtout  celui  des  fenuoes  : 
Un  ascendant  mutin  fait  naître  dans  nos  ftmes , 
Pour  ce  qu'on  nous  permet^  un  dégoût  triomphant  ; 
Et  le  goût  le  phw  vif,  pour  ce  qu'on  nous  défend. 

nOBAlITE. 

Mais  si  cet  ascendant  se  taîsoit  dans  Lucile? 

LISETTE. 

oh  que  non  !  L'indolence  est  toujours  indocile. 
Et  telle  qu'est  la  sienne ,  &  ce  que  j'en  puis  voir, 
La  contrariété  seule  peut  l'émouvoir.   - 
Ce  n'est  pas  même  ^asez  des  défenses  du  père  , 
'   Si  je  ne  les  seconde ,  en  duègne  sévère. 

DORANTE. 

Eh  bien  !  les  yeux  lennés ,  je  m'abandonne  à  toi. 

LISETTE.  ' 

Défense  encor  d'oser  lui  parler  devant  moi. 

DOBASTE. 

Oh  l  c'est  aussi  trop  loin  pousser  la  patience  ! 

LISETTE.  >^ 

Dans  un  quart  >  d'heure ,  au  plus ,  je  yous  livre  audience. 

DOBAHTS. 

Dans  un  qaarMIieara? 

LISETTE. 

Aa  plus.  Promenea^vous  là  bas* 

4. 
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Teniez.  Dans  un  moment  j'j  Goii<liurai  tgâ  pas« 
Lu  yoici.  Butez  donc  hmaez^oons. 

DOBAVTE. 

Quel  sapptîoe  I 

LISETTE. 

Dësirez-Tous ,  on  non ,  qu'on  tooib  rende'  aervioe? 

DOmAlITE. 

L'éviter? 

IrXSETTE. 

Ou  tout  perdre. 

MOVDOH. 

Ail  !  ^ne  c'est  k  t^gret  î 
(H  fait  des  révérences  a  Lu  cite,  -qui  tes  lui  rendait  les 
réitère  jusqu'à  ce  que  par  un  geste  impérieux  Xii« 
sette  lui  fait  si^ne  de  se  retirer  au  moment  qu  il  poh 
roissolt  tenté  d'aborder,) 

SCÈNE  V- 

LISETTE,  LTJCILE. 

LISETTE. 

Voila,  madeinoiaeQe,uicaTaUer]»iii6ii. 

LUCILE. 

J'y  prends  peu  garde. 

LISETTE. 

AimaUe,  autant  qu'on  le  peut  ètraL 

LUCILB.  . 
Tu  le  dis,  je  le  crois.  r 

LISETTE.  ^ 

Voua  semblez  le  oonlloilre, 

LVOILE. 

*Je  l'ai  TU  qndquefoia  au  parloit; 
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XIflETTE. 

Su»  plaisir? 

LCGILZ. 

Vi  chagrin. 

LISETTE, 

9i  î'avoia  9  oomaK  'vous ,  li  choisir , 
Geiul-là ,  je  TaToue  y  auroit  la  ^néSértnœ. 

LUCILE^ 

'La  multitude  augmente  en  moi  rindiffiéieôee. 
Je  hais  de  ces  galants  le  concours  ifnportnn  ; 
Et  tu  ne  verras  pas  que  )'en  regarde  aucun. 

^  LISETTE. 

Quoi?  sans  yeux  pour  eus  tout  !'On  tous  fera  dédire. 

LUCILE. 

S  j'en  ai,  ce  Mra  pour  un  seulj 

LISETTE. 

G'est-à-<Ure 
Qu'en  fiiTeur  de  ce  seul  votre  cœur  se  résout , 
Et  que  le  choix  en  est  déjà  fait? 

L170ILE. 

Point  clu  tout 
Je  ne  le  veux  choisir  ni  ne  le  connois  même. 
Mon  père  le  désigne ,  il  défend  que  je  Taime  ; 
J'obéirai.  Je  sais  le  devoir  d'un  enfant. 
Nous  n'oserions  aimer  lorsqu'on  noua  le  délènd. 

LISETTE. 

Oh  non! 

LTTCILE. 

Mais ,  devoitnl ,  sachant  mon  caractère , 
M'embarrasser  l'esprit  d'une  défense  austère? 

LISETTE. 

En  effet. 
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LVCXtE. 

Exiger  par-delà  ma  froideur  ^ 
Et  de  l'ohëissanoe  où  m'eût  suffi  rhumeux'? 

£I8£TT£. 
Cela  pique. 

lUGILZ. 

Voyons  ce  conquérant  terrible, 
Pour  qui  l'on  craint  si  fort  que  je  ne  sois  sensible. 
La  curiosité  me^fera  succomber  ; 
Et  sur  lui  seul  enfin  mes  regards  vont  tomber. 

LISETTS. 

On  vou?  l'aura  donc  bien  désigne?  Lequel  est-ce? 

iucrt£. 
C'est  celui  qui  jouera  l'amoureux  dans  la  pièce. 

LISETTE. 

C'est  celui  qui  jouera... 

'  LUGILE. 

Çuel  air  d'austérité  ! 

LISETTE. 

Mademioiselle.  Point  de  curiosité. 

C'est  bien  innocemment  que  j'ai  pris  la  licence 

De  vous  insinuer  la  désobéissance. 

LI7CILE. 

Qu'est-ce  à  dire? 

LISETTE. 

Oubliez  ce  que  je  vous  aï  dit. 

"       LUCILE. 

Quoi? 

LISETTE. 

r 

Vous  venez  de  voir  celui  dont  il  s'agit. 
Ma  préférence  étoit  un  fort  mauvais  précepte. 


r 
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Que  me  dis-tu?  c'est  là  celui  <pie  rctn  excepte? 

LISETTE. 

Lut-mème.  Rendez  grâce  à  l'ioatteotion 

Qui  fenna  vott^  cœur  à  la  séduction. 

Vous  gagnez  tout  au  monde  à  ne  le  pas  connoîtie. 

Le  devoir  eût  eti  peine  à  se  rendre  le  maître  j 

Et  sûre  de  l'aveu  d'un  père  complaisant , 

Vous  n'eussiez  pas  remis  le  choix  juscpi'à  présent. 

LUCILE. 

Mille  choses  de  lui  maintenant  me  reviennent. 
Qui  véritablement  engagent  et  préviennent 

LISETTE. 

Ce  que ,  depuis  un  mois ,  de  lui  vous  m'avez  lu , 
Témoigne  assez  comliien  son  esprit  vous«ût  plu. 

LUCILE. 

Quoi?  ces  vers  que  je  lis,  que  je  relis  sans  cesse... 

LISETTE. 

Sont  les  siens. 

LUCILE. 

Quel  e^rit  !  Quelle  délicatesse  \ 
De  plaisir  et  de  jeux  quel  mélange  amusant  ! 
Que ,  sous  des  traits  si  doux ,  l'amour  est  séduisant  ! 
L'auteur  vent  plaire,  et  plaît  sans  doute  à  quelque  belle 
A  qui  l'on  doit  le  £eu  dont  sa  plume  étincelle. 

LISETTE. 

C'est  ce  qu'apparemment  votre  père  en  conclut , 

Et  la  raison  qyà  fait  que  son  ordre  l'exdut. 

n  craint  que  vous  n'aimiez  la  conquête  .d'une  autre... 

D'une  autre  !  Mais  j'j  songe  :  et  s'il  étoit  la  vôtre  ? 

Vous  riez  :  et  moi ,  non.  C'est  au  jdiiis  sérieux. 

Les  vers  étaient  pour  vous.  J'ouvre  à  présent  les  jeva* 
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Oui  ;  je  vous  reconnois  traits  pour  traits  dans  rimage 
D«  celle  à  qui  s'adresse  un  si  galant  bommage. 

LUCILE. 

Je  remarque  en  effet..  Prenons  par  œ  Ghemin. 
Monsieur  de  l'Empyrée  i^proche,  un  livre  en  main. 
On  m*e ,  pour  le  choisir ,  ]^«sque  tyramûsée  ; 
Et  mon  âme  jraiais  n'y  fut  moins  dioposée. 

LISETTE,  seule. 
Bon  !  ce  prâiminaire  esc ,  je  crois,  si^ant; 
Et  Dwante,  s'il  veut,  peut  traiter  à  présent. 

SCÈNE    VL 

LISETTE»  MONDOIt 

MOBTDOIU 

Lisette,  ai-je  un  rival  ici?  Qu'il  dispiuroisse. 

LISETTE. 

5'il  me  plaît 

^     Movnoi< 
Plaise  ou  non.  Tu  n'es  plus  ta  maîtresse. 

LISETTE. 

Comment? 

MOVDOR. 

Tu  m'appartiens. 

LISETTE. 

Et  de  qud  droit  enco^ 

MONDOB. 

Lucilé  est  à  Damis.  Donc,  Lisette  à  Mondor.' 

LISS^TTE. 

Lucile  est  à  ton  maître  ?.  Ah  !  tout  beau  !  j'en  appeUft. 

MONDOB. 

Il  né  lui  manque  plus  que  l'aveu  de  la  belle. 
Celui  du  père  est  sûr ,  lii  tout  ee  que  j'entends. 


r 
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I      ,  XlSETTE. 

La  belle  avance  ! 

^      MOSDOB. 

Ëeoute. 

LISETTE. 

oh  !  je  n'ai  pas  le  tempt. . 
(latette  s* échappe,  et  Mondor  la  suit,} 

SCÈNE    VII. 

DAMIS,  ie  Mercure  a  la  maiiu 

Ou  I ,  divine  inconnue  !  cAii ,  céleste  Bretonne  S 
possédez  seule  un  coeur  que  je  vous  abandonne. 
Sans  la  £atalité  de  ce  jour  où  mon  front 
Ceint  le  premier  laurier  »  ou  rougit  d'un  afiront , 
Tàbandonnois  ces  lieux ,  et  volois  où  vous  êtes. 

SCÈNE  VIII. 

DAMIS,  MONDOR. 

HOUnOB. 

Je  ne  m'étonne  plus,  si  nous  payons  nos  dettes. 
Entre  vingt  prétendants  Ton  vous  le  donne  beau  ; 
Et  vous  avez  pour  vous,  monsieur,  l'air  du  bureau. 

DAXis,  sans  l'écouter  ni  le  voir. 
Si ,  comme  je  le  crois ,  ma  pièce  est  applaudie , 
^  Vous  dtes  la  puissance  à  qm  je  la  dédie. 
Vous  eûtes  un  esprit  que  la  France  admira  ; 
J'en  eus  un  qui  vous  plut  :  l'univers  le  Mura. 

(Il  donne  h  Mondor  du  livre  par  le  nez,) 

MOVnOR.  N 

Ouf! 
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DAMIS. 

'  Qui  te  savoit  Ik?  Dis. 

M  o  B  D  o  n. 

Maugrebleu  du  geste  I 

DAMIS. 

Tu  m'écoutois?  Eh  bien  !  raille ,  blâme ,  conteste  î 
Dis  encor  que  mon  ^rt  ne  sert  qu'à  m 'éblouir^ 
Tu  vois  ;  je  suis  heureux. 

MOETDOn. 

Plus  que  sage. 

^  DAMIS. 

A  t'ouïr. 
Je  ne  me  repaissois  que  de  vaines  chimères. 

MONDOn. 

Votre  bonheur ,  tout  franc ,  ne  se  devinoit  guèies. 

DAMIS. 

Par  un  sot  comme  toL 

MONDOB. 

Mon  dieu  !  pas  tant  d'orgueil. 
Vous  ne  pouviez  manquer  d'être  vu  de  bon  œil. 
Vous  trouvez  un  esprit  de  la  trempe  du  vôtre  ; 
Mais. vous  n'eussiez  jamais  rëuui  près  d'un  autre. 

DAMIS. 

De  pas  une  autre  aussi  je  ne  me  soucierois. 
Celle-ci  seule  a  tout  ce  que  je  désirois. 
De  ma  muse  elle  seule  épuisant  les  caresses, 
Me  fait  prendre  congé  de  toutes  mes  niaitresses» 

HONDOB. 

Il  faudroit  en  avoir,  pour  en  prendre  congé. 

DAMIS. 

le  ne  te  parle  aussi  que  de  celles  que  j'ai 
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MONDOn. 

Font  n'en  eAtes  jamais.  J'ai  de  bons  yeux  peut-être. 
Un  valet  V)eut  tout  voir,  voit  tout,  et  sait  son  maître, 
Comme ,  à  rObsoratoire ,  un  savant  sait  les  deux  ; 
£(  ▼ous-méme,  monsieur,  ne  vous  savez  pas  mieux. 

DAMIS. 

Pas  tant  d'orgueil ,  toi-même ,  ami  !  va ,  tu  t'abuses. 
£n  fiiit  d'amour ,  le  cœur  d'un  £ivori  des  muses 
Est  un  astre,  vers  <]ui  l'entendement  humain 
Dresseroit  d'ici-bas  son  télescope  en  vain. 
Sa  sphère  est  au  dessus  de  toute  intelligence. 
L'illusion  nous  frappe  autant  que  l'existence  ; 
Et  par  le  sentiment  suffisamment  heureux , 
De  l'amour  seulement  nous  sommes  amoureux. 
Ainsi  le  fmtastique  a  droit  sur  notre  hommage  : 
Et  nos  fenz  pour  objet  ne  veulent  qu'une  image. 

MOKDOR. 

Monsieur ,  à  ma  portée  ajustez-vous  un  pAi  ; 
Et  de  grft^x ,  en  françois  mettez-moi  cet  hébreu. 

DAMIS. 

Volontiers,  fma^e  une  jeime  merveille  ; 
Élégance,  fraîcheur,  et  beauté  sans  pareille  ; 
Taille  de  nymphe... 

MOIIDOB. 

Après  ?  je  vois  cela  d'ici. 

DAMIS. 

C'est  de  mes  praniers  fisux  l'objet  en  raccourci. 
T'accommoderoift-tu  d'une  femme  ainsi  faite  ? 

MOVDOa. 

La  peste  ! 

DAMIS. 

^     Aussi  ma  flamme  a-t-dle  été  parfaite. 

Th^Atre.  Com.  en  vers.    10..  -J 
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MOSDOB. 

Mut  je  n'ai  jamais  tu  cet  obje^  plein  d'ap|Mib 
Parbleu  !  je  le  aois  bien ,  puisqu'il  n'eitstoit 

MOflSOB. 

Et  TOUS  l'aimiez? 

DAMM. 

Très  fort. 

IIORDOB. 

O'honnenr  ? 

DABIia. 

A  la  folie  ! 
Une  maîtresse  en  l'air,  et  qui  n  eut  jawiaw  vie  ! 

DAMIS. 

Oui ,  je  l'aimois  avec  autant  de  volupté  )  ■ 

tjue  le  vulgaire  en  trouve  à  la  réalité. 

La  réalité  même  est  moins  satisfaisante. 

Sous  une  même  forme  elle  se  ff^wéaept^ 

Mais  une  Iris  en  Tair  en  prend  mille  en  un  jour. 

La  mienne  ëtoit  bergère  et  nym{^  teur  à  tour, 

Bnme  ou  blonde  «  coquette  ou  prude  >  £Ue  ou  veuve  ;' 

Et ,  comme  tu  crois  bien ,  fidèle  à  toute  épreuve. 

MOHDOB. 

Monisieur ,  parlez  tout  bas. 

DAms. 

Et  par  quelles  riisoot  ? 

■  OKDOB. 

C'est  qu'on  pourroit  vous- mettre  aux  Petites-MaîsoDa. 

DAMIS. 

Cet  amour,  il  est  vrai,  me  parut  un  peu  vide , 

Et  je  ne  pus  tenir  h  l'appAt  do  solide. 
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STe  répiuliai  donc  la  chimériqae  Irû. 
D'une  beautë  palpable ,  enfin ,  je  fins  épris. 
Tm  chanté  oelle-ci  sons  le  nom  dTTninie* 
Ah  !  que  j'ai  bien ,  pour  elle ,  etercé  mon  génifrl^ 
£f  que  de  tendres  vers  consacrent  ce  beau  nom  ! 

JfOHDOA. 

Et  je  n*ai  pas  pins  vu  l'une  que  l'autre  ? 

DAIII8. 

Non. 
La  fierté,  la  naissance  et  le  rang  :4e  la  dame , 
Renfennoient  dans  mon  coeur  le  secret  de  ma  flamme. 
Comment  aurois^ta  ^t  pour  t'en  être  aperçu  ? 
Elle-même >  elle  étoit  aimée  à  son  insu. 

MONDOR. 

lOais  vraizSent  un  amour  de  si  l^èi^  espèce , 
Pourroit  prendre  sop  vol  bien  par-delà  l'altesse. 

OAMIS. 

N'en  doute  pas  ;  et  même  y  goûter  des  douceurs. 
L'amour  impunément  badine  au  fond  des  cœurs. 
A  ce  que  nous  sentons ,  que  fait  ce  que  nous  sommes  ? 
L'astre  du  jour  se  lève  :  il  luit  pour  tons  les  Hommes  j 
Et  le  plaisir  commun  que  répand  sa  clarté, 
Représente  l'effet  que  produit  la  beauté* 

MOHnOB. 

J'entends.  Tout  vous  est  bon,  rien  ne  vous  importude» 
Pourvu  que  votre  esprit  soit  en  bonne  fortune. 
A  ce  compte ,  un  jaldux  ne  vous  craindra  jamais  ; 
Et  vos  rivaux ,  monsieur,  peuvent  do.nnîr  en  paix. 
Et  deux  !  2^  l'autre. 

damis.^ 
Hélas  !  en  ce  moment  encor6| 
J«  revois  son  image  :  et  mon  espiit  l'adore. 
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pour  la  dernière  fok,  ta  me  fais  soupirer, 
DÎTinitë  chérie  !  il  faut  nous  séparjér. 
Plus  de  commerce  ;  adieu.  Nous  rompons. 

MONDOIU 

Quel  dommage  ! 
L'union  ëtoit  belle  ':  et  que  répond  Timage  ? 

DAMIS. 

Do  mon  cœur  attendri ,  pour  jamais  elle  sort , 
Et  Eût  place  à  l'objet  dont  nous  parlions  d'abord. 

MONDOn. 

D'un  poste  mal  acquis  l'équité  la  dépose  : 
"    Et  rien ,  avec  raison ,  fidt  place  à  quelque  chose. 

DAMI8.' 
Que  ceUe-d ,  Mondor ,  a  de  grâce  et  d'esprit  ! 

MOITDOB. 

C'est  qu'elle  aime  les  vers  :  et  cela  vous  suffit. 

DÂHIS. 

C'est  que...  c'est  qu'elle  en  &h  lés  mieux  tournés  du  monde; 

MOMDOB. 

Pour  moi ,  ce  qui  m'en  plaît,  c'est  la  source  lecoode 
Où  nous  allons  puiser  désormais  les  ducats. 

DAMIS*  souriant. 
Les  ducats  ! 

MOVDOB. 

C'est  de  quoi  vous  faites  peu  de  cas. 
L'un  de  nous  deux  a  jtort  :  mais  qu'à  cela  ne  tienne. 
Aura  tort  qui  voudra ,  pourvu  que  l'aiigent  vienne. 

DAMIS. 

Enfin  tu  conçois  donc  qu'dn  en  «aura  gagner  ? 

Honnon. 
Lé  bonhomme  du  moins  ne  veut  pas  l'^rgn^** 


f  ACTE  li,  SCÈNE  VIIL^  53 

i 

DAMI8. 

'  Le  bon  Itoinme? 

MOBDOB. 

Oui ,  monsieur  ;  si  vous  êtes  son  gendrej 
Monûeur  de  Francaleu  dit  à  qui  veut  l'entendre , 
Qu'il  rendra  là-dessûs  votre  bonheur  complet^ 

DAMIS. 

I    Extravagues-tu  ? 

MOHDOR. 

Non ,  foi  d'honnête  valet. 

DAMIS. 

Et  qui  diable  te  parle ,  en  cette  àrconstance , 
'    De  monsieur  Francaleu ,  ni  de  son  alUance  ? 

HOHDOB. 

Bon  !  ne  voici*t-iI  pas  cncor  un  quiproquo  ? 
De  qui  parlez-vous  donc,  monsieur? 

DAMIS. 

D'une  Sapho  ; 
D'an  prodige  qui  doit ,  aidé  de  mes  lumières , 
Effacer  quelque  jour  l'illustre  Deshoulières  ; 
D'une  fiÙe  à  laquelle  est  uni  mon  destin. 

M  o  K  D  o  a. 
Où  diantre  est  cette  fille  ? 

DAMIS. 

A  •Quimpeitorentin. 

MOHDOn. 

A  Quimp... 

DAHIS. 

Oh  !  ce  n'est  pas  un  bonheur  en  idée , 
Celui-ci;  l'espérance  est  saine  et  bien  fondée. 
La  Bretonne  adorable  a  pris  goût  à  mes  vers. 
Douze  fois  l'an  sa  plume  en  instruit  l'univers: 

5. 
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Elle  a  douze  foi3  Tan  réponse  de  la  nôtre  ; 

£t  nous  nous  encensons  tous  les  mois  1  un  et  r»afre* 

MIXHDOB. 

OÙ  TOUS  étei^TouB  tus? 

DAMlS. 

Nulle  part  ;  à  quoi  bon  ? 

MOBDOB. 

Et  TOUS  l'épouseriez? 

OAMIS. 

Sans  doute  ;  pourquoi  non  ? 
'     moudos. 
Et  81  c'étoit  untnenttre  ? 

.  Ob!  Ui»-toi^  tù  m'excèdes  ! 
Ces  personnes  d'esprit  «Mit-^dies  jasMÎ»  lisides  ? 

mOvdob» 
Oui,  mais  répondra-t-^lle  à  votre!  folle  ardeur? 

.r  DAMIS. 

Je  suis  assez  înstnuAipàr  notre  amhawadÉur. 

MtiND^OIl. 

Et  quel  est  l'intrigant  d'une  telle  aventura  l 

DAMtS. 

Le  messager  des  dieux,  lui-même.  Le  Mercure. 

MOKDOa. 

Oh  oh  !  bel  entrepôt  vraiment  pour  coqueter  ! 

nAMis. 
Tiens ,  Us  dans  celuirci  que  tu  viens  d'apporter. 

MONDOB  iU, 

sosHET  de  mademoiiellt  Mériadec  de  Kersic  ,  de^ 

Quimper  en  Bretagne,  h  monsieur  cinq  étoiles,., 

SAMIS. 

Ton  esprit  aisément  peroe  à  traven  ces  voiles  f 
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Et  Toît  bi«ik  que  c'est  moi  qui  suis  les  cinq  étoiles. 
Oui  !  qu'à  jamais  pour  nmî ,  belle  Mëriadee , 
P^ase  soit  rétif  et  l'Hippocrène  k  sec, 
Si  ma  lyre,  de  arfrte  et  de  palmes  ornée, 
He  consacre  les  nœuds  d'un  si  rare  Hyménée  ! 

MOBDOB. 

Je  respecte,  monsieur,  un  à  noUe  transport. 
Qui  vous  chicaneroit  davantage  anioit  tort. 
Mais  prenez  un  conseil.  Votre  esprit  s'exténue 
A  se  fcMrgerles  traits  xl'une  femme  inoonhue. 
Peignez- vous  celle-ci  sous  quelque  objet  présent* 
Lucile  a ,  par  exemple ,  un  visage  amusant . . 

DÀMIS. 

J'entende. 

BfOBIDOK. 

Suivez ,  lorgnez ,  obsédez  sa  personne. 
Croyez  voir,  et  voyez,  en  elle,  la  Bretonne... 

DAMIS. 

C'est  bien  dit.  Cette  idée  échauffant  mes  esprits , 
N'en  portera  que  j)lu8  de  feu  dans  mes  écrits. 
Le  bon  sens  du  maraud  quelquefois  m'épouvante. 

M09D0K. 

Molière,  avec  raison,  consultoit  sa  servante. 

DAMIS. 

On  se  peint ,  dans  l'objet  présent  et  plein  d'appas  ^ 
L'objet  qu'on  idolâtre ,  et  que  Ton  ne  voit  pas. 
Aussi-bien ,  transporuf  du  bonbeur  de  ma  flamme , 
Péja  dans  mon  cerveau  roule  im  qpitlialame , 
Que ,  devant  qu'il  soit  peu ,  je  prétends  metti»  au  net , 
Et  donner  au  Mercure,  en  paiement  du  sonnet. 
Muse ,  évertuons-nous  ;  ayofls  les  yeux  sans  cesse  y 
Sur  l'astre  qui  fiât  naître  en  ces  Ueux  la  tendresse  ; 
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Cherche ,  en  le  oootempiant ,  mitièie  k  tes  crayons  ; 
Et  que  ton  feu  divin  s'allume  à  ses  rayons. 
Que  cette  solitude  est  paisible  et  touchante  ! 
J'y  veux  relire  encor  le  sonnet  qui  m'enchante. 

(  //  va  s'asseoir  à  f  écart,) 

ILOSnOB. 

Quelle  tète  !  Il  faut  bien  le  prendre  oomme  d  eM. 
Voyons  ce  qui  naîtra  de  ce  jeu  qui  loi  plaît.* 
L'assiduité  peut,  Ludle  étant  jolie. 
Lui  faire  de  Quimper  abjurer  la  folie. 

SCÈNE  IX. 

DORANTE,  LUCILE,  DAMIS  à  i* écart,  et  saM 

être  vu, 

D0B1.HTE. 

A  cet  aveu  si  tendre ,  à  de  tels  sentiments , 

Que  je  viens  d'appuyer  du  plus  saint  des  serments, 

A  tout  ce  que  j'ai  craint ,  madame ,  à  ce  que  j'ose , 

A  vos  charmes  enfin,  plus  qu'à  toute  antre  chose, 

Reconnoissex  que  j'aime  ;  et  réparez  l'erreur 

D'un  père  qui  m'exclut  du  don  de  votre  cœur. 

Je  ne  veux,  pour  tout  droit,  que  sa  volonté  même. 

Père  équitable  et  tendre ,  il  veut  que  l'on  vous  aime. 

Ah  !  si  c'est  à  ce  prix  qu'il  a  mis  votre  foi , 

Qui  jamais  vous  pourra  mériter  mieux  que  moi? 

LVCILE. 

Mais,  monsieur,  sur  ce  point,  qu'importe  qu'on  l'édairc. 
S'il  ne  veus  en  est  pas  poi<r  cela  nùûns  contraic«, 
Et  si ,  dès  qu'il  saura  de  qui  vous  êtes  Gàa, 
Nul  espoir,  près  de  moi ,  ne  vous  est  plus  permis? 


r 
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DOBAHTE. 

'  J'olïdendrai  son  aven  ;  rien  ne  m'est  plus  £icile. 
Mus ,  parmi  tant  d'amants ,  adorable  Lucile , 
R'amiez-yfms  pas  dëja  nommé  votre  vainqueiir? 
LUCILE,  tirant  des  vers  de  sa  poche, 
li'autenr  seul  de  ces  vers  a  sa  toucher  mon  cœur  : 
Ile  l'avoue ,  et  pour  lui  me  voilà  déc]«ré& 

D  o  B  A  9  T  E ,  apercevant  Damis, 
On  noub  écoute. 

LUCILE. 

Eh  !  c'est  monsieur  de  TEmpyrée. 
Usons-les  lui  ces  vers  :  il  en  sera  charmé. 

DORAHTE,  h  part. 
Est-ce  Ivû ,  juste  ciel  !  ou  moi  qu'elle  a  nommé?. 

LUCILE,  à  Damis. 
^enez ,  moniteur,  venez ,  pour  qu'en  votre  présence  » 
Nous  discutions  un  £dt  de  votre  compétence  ; 
jl  s'agit  d'une  idylle ,  où  j'ai  quelque  intérêt  ; 
El  TOUS  nous  en  direz  votre  avis ,  s'il  vous  plaît 

DOBAVTE. 

Madame ,  on  &ît  grand  tort  à  messieurs  les  portes , 
Quand  on  les  interrompt  dans  leurs  doctes  retraites. 
Laissons  donc  cehii-ci  rêver  en  liberté , 
Et  détournons- nos  pas  de  cet  autre  ^té. 

DAMIS. 

%e  pins  grand  tort ,  monsieur,  que  l'on  puisse  nous  fiiirt. 
C'est  de  priver  nos  yeux  de  ce  qui  peut  leur  plaire 
^eut-on  penser  si  bien ,  étant  seul  en  ces  lieux , 
(Qu'étant  avec  madame ,  on  ne  pense  enoor  mieux? 
Madame ,  je  vous  prête  une  oreille  attentive. 
Rien  ne  me  plaira  tant.  lisez  :  et  s'il  m'arrive 
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Quelque  dûtraction ,  dont  je  ne  réponds  pas , 
Vous  ne  l'imputerez  qu'à  vos  divins  appas. 

LUGILE. 

Votre  £içon  d'écrire  âégante  et  fleurie 
Vous  accoutome  au  ton  de  la  galanterie. 
Allons,  messieurs,  passons  sous  œ  &u31age  épaU^ 
Où^  loin  des  importuna,  nous  puissions  lire  an  paist. 
(Damis  lui  donne  ta  main  tfu'eUe  accepte  au  nvomeni 
que  Dorante  lui  présentoit  aussi  la  sienne») 
D09AirTE,  seuL 
Est-ce  un  coup  du  hasard,  ou  de  leur  perfidie? 
Voyons.  H  &ut ,  de  près ,  que  \e  les  étudie, 
Et  que  je  sorte  enfin  de  la  perplexité 
La  ^lus  grande  où  peut-être  on  ait  jamais  été. 


Fin  nu  ftEcoan  acte. 

f 
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ACTE. TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

DORANTE,  seul,  et  tamassant  des  tablettes, 

GvKLiiV'vn  n^tte  bien  les  secrets  confiés 
A  ces  tablettes-ci  que  je  trouve  à  mes  pieds. 

(li  les  ouvre,) 
Epith  AI.AMZ.  Ab!  ab  !  j'en  reconnois  le  maicre. 
iy  poorrois  bien  aussi  développer  un  traître..^ 
Lisons. 

SCÈNE   IL 

DORANTE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Suis-iE  une  feurise?  ai-je  tsabi  vos  frux? 
Le  seul  qu'on  veut  cxdoie ,  «st«fl  si  tnidbeunux?. 
Dèis  que  je  vous  ai  vu  prêt  d'aborder  Lucile , 
J«  me  suis  éclipsée ,  en  confidente  babiie  j 
Et  je  vous  ai  laissé  le  cbamp  libre  k  l'instant. 
Eb  bien  I  quelle  nouvelle?  En  ét^-vous  content? 

DOftASTE. 

Ab  !  qu'elle  est  ravissante  !  et  que  ce  téte^télt 
Acbève  de  lui  bien  assurer  sa  conquête  ^ 
Je  l'aimois,  l'adorois,  Tidolâtrois  :  mais  rien 
N'exprime  mon  état  depuis  oet  «ntietien. 
Jusqu'au  son  de  sa  voix,  tout  me  pénètre  en  elle  ; 
Son  défaut  me  la  rend  plus  piquante  et  jdus  belle  ; 
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Oui  1  ce  qu'en  eUe  joH  nomme  indolence  jet  firoidc|u;a 
Redouble  de  mes  feuii  la  tendxjesse  et  l'ardeur. 

LI9ETTE. 

La  dédaigneuse  enfin:  s  est-elle  humanisée? 
Je  l'avois»  ce  me  semble ,  assez  bien  disposée.' 

DOBAMTE. 

.Tu  me  vois  dans  un  trouble... 

LISETTE. 

Eh  !  virez  en  repos. 

I  DORA9TE. 

Ses  grâces  m'ont  charmé  ;  mais  non  pas  ses  propos. 

LISETTE. 

A-t-elle,  avec  rigueur,  fermé  l'oreille  aux  vôtres? 

dobabte. 
Non.  Mais  j'aurois  voulu  qu'elle  en  eût  tenu  d'autres. 

LISETTE. 

Quoi?  qu'elle  eût  dit  :  Monsieur,  je  suis  folie  de  vous; 
Je  voudrais  que  déjà  vous  fissiez  mon  époux» 
Mois  oui  ;  c^est  avoir  l'Ame  assurément  bien  dure, 
De  ne  pas  abr^er  ainsi  la  procédure. 

DORAITTE. 

Ayant  ùxx  de  ma  flanmie  un  libre  et  tendre  aveu , 
Et  promis  d'agréer  à  monsieur  Francaleu , 
Comme  je  témoiguois  la  plus  ardente  envie 
D'entendre  mon  arrêt  ou  de  mort  ou  de  vie  ; 
Elle  m'a  répondu  :  (dirai-je,  avec  douceur?) 
L'auteur  seul  de  des  vers  a  su  toucher  mon  qoeur. 
A  ces  mots ,  de  sa  poche  die  a  tiré  l'idylle , 
Dont  le  succès  me  rend  de  moins  en  moins  tranquiUfi» 

LIStTTE. 

C'est  qu'elle  a  cru  parler  à  l'auteur. 
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DOBASOTE.. 

*  Je  Be  BÛê. 

;   Mns  elle  a  nûtf  moa  tao»  à  de  rudes  essais. 

Elle  a  vu  mon  rival  d'un  oeil  de  compiaisance. 
.  Elle  a  lu ,  malgré  moi ,  l'idylle  en  sa  préscace  ; 

G'étoit  me  démasquer.  Sous  cape,  il  eu  rioit, 

Peut-éu«  en  homme  à  qui  l'on  me  sacrifioiVr 
i    Le  serois-je  en  effet?  Seroit-ce  lui  qji'on  aime? 

Me  joueroient-ils  tous  deux?  Me  iouerois-4a  toi-même? 

LISETTC. 

Les  honnêtes  soupçons  !  Rendez  grâce,  entre  nous, 
Au  cas  particulier  que  )e  fais  des  jaloux. 
Sans  les  ménagements  qu'où  doit  à  leur  caprice , 
Mon  honneur  offensé  se  feroit  bien  justice. 

noRAirT|. 
L'auteur  seul  de  ces  vers  a  su  toucher  son  ooeur  ! 
Dit-elle.  Encore  un  coup ,  je  n'en  suis  pas  l'auteur. 
Supposé  qu'on  la  trompe,  et  quelle  me  le  croie, 
Où  donc  est  encor  là  le  grand  sujet  de  joie? 
Je  jouis  d'une  erreur,  et  j'aurois  souhaité 
Une  source  plus  pure  à  ma  félicité  ; 
Un  mérite  étranger  est  cause  que  l'on  m'aim£  ; 
Et  je  me  sens  jaloux  d'un  autre ,  dans  moi-méma. 

LISETTE. 

Que  la  délicatesse  est  folle  en  ses  excès  ! 
Eh  î  monsieur ,  y  faut-il  regarder  de  si  près? 
Qu'importe  du  bonheur  la  source  fausse  ou  vraie? 

DORABTE. 

Tout  ce  que  j'entrevois ,  de  plus  en  plus  m'effraie. 
Le  bonheur  du  poète  étoit  encor  douteux  ; 
Mais  il  est  mon  rival ,  et  ii:m>ii  rival  heureux. 
Théâtre.  Cpm.  en  vers.'  lO.  0 
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De  Lacile,  sans  cesse ,  il  contemple  les  charmes. 

Il  se  voit  yiogt  rivaux ,  sans  en  prendre  d'alarmes. 

A  Testime  du  père  il  a  le  plus  de  part. 

Seule,  ayec  son  valet ,  je  te  trouve  à  Tëoirt. 

Que  te  veutril?  pourquoi  s'enfhit-il  à  ma  vue  ? 

Queb  étoient  vos  complots?  D'où  vient  paroître  émue? 

Réponds. 

1ISÏTT2. 

Tout  doucement  ;  vous  prenez  trop  de  soin , 
Et  c'est  aussi  pousser  l'interrogat  trop  loin. 

DOBASTE. 

Je  t'ëpierai  si  bien  aujourd'hui...  Prends^y  garde  !  « 

Quel<|ue  put  que  ta  sois ,  crois  que  je  te  regarde. 
Cependant,  allons  voir  (en  les  feuilletant  bien). 
Si  ces  tablettes-ci  ne  m'instruiront  de  rien. 

SCÈNE   III. 

LISETTE,  seuie. 

M'ipiEB  l  Doucement  !  Ce  seroit  une  diaîne. 
Quoiqu'on  soit  sans  reprodie ,  on  ne  veut  rien  qui  gêne. 
Ah  !  c'est  peu  d'ét»  injuste  ;  il  ose  6tre  importun  ! 
Aux  trousses  du  Ûcheuz  je  vais  en  lâcher  un , 
Qui  f  s'attachant  à  lui ,  saura  bien  m'en  défaire. 
Le  Toid  justement. 

SCÈNE  lY. 

m  FRANGALEU,  LISETTE. 

M.    FRANCALEU. 

Qû' AS-TU  donc  tant  affaiie 
Avec  ce  cavalier  qui  ne  semble ,  chez  moi , 
S'être  impatronisé  que  pour  être  avec  toi? 
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LISETTE. 

De  tous  nos  entretiens  vous  senl  êtes  la  cause. 

BL    FBABTCàLEU. 

Voyons  un  peu  le  tour  qu'elle  donne  à  la  chose. 

LISETTE. 

Tout  simple.  Le  jeune  homme  entend  vanter  à  tous 

Certaine  tragédie  en  six  actes ,  de  vous , 
;  Que  Von  dit  fort  plaisante  et  qa'il  hrûle  d'entendre , 
I  Sans  qu'il  sache  par  qui ,  ni  trop  comment  s'y  prendre. 

M.  fbavcaleu. 
'  Et  n'a-t-il  pas  l'ami  qui  me  l'a  présenté?  ^ 

LISETTE. 

Monsieur  de  rEmpyrée?  Il  aura  plaisanté , 
De  caustique  et  de  &t  joué  les  mauvais  voles , 
Et  parlé  de  vos  vers  en  pliant  les  épaules. 

BI.    FBANCALEU. 

J'en  croirois  quelque  chose ,  à  son  rire  moqueur. 

Le  serpent  de  l'envie  a  sifflé  dans  son  cœur. 

Oh  bien ,  bien  !  Double  joie ,  en  ce  cas,  pour  le  nôtre  ! 

Je  mortifierai  l'un ,  et  aatisièrai  l'aulre  ; 

Loutre  aussi-bien  m'a  plu ,  comme  il  plaira  partout. 

n  a  tout-à-fait  l'air  d'un  homme  de  bon  goAt  ; 

Et  d'ailleurs  il  me  prend  dans  mon  én&ousiasme. 

Je  suis  en  train  de  rire  ;  et  veux ,  maigre  mon  asthme , 

Lui  lire  tous  mes  vers ,  sans  en  excepter  un. 

LISETTE. 

Vous  me  déferez  ]k  d'un  terrible  importon. 

M.   FBAHCALEU. 

Ya  donc  me  le  pherdier. 

LISETTE. 

Faites-en  votre  albire. 
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Je  me  vais  occuper  d'un  soin  plus  nécessaire. 
Il  £iut  que  je  m'habille. 

M.    FBAVQÀI.EV. 

Et  pourquoi  donc  aitôtl    -^ 

LISETTE. 

Voulant  représenter  LucUe  «omme  il  faut , 

J'ôte  dès  à  présent  mes  Habits  de  soubrette , 

Pour  être ,  sous  les  siens ,  plus  libre  et  «moins  distraite. 

M.    FRAHCALEXI. 

C^est  fort  bien  avise'.  Va.  Je  me  chargie,  moi... 

,  S'CÈNE  V. 

M.  FRANCALEU,  M.  BALIVEAU* 

M.    FltAUGALEU. 

Ah  !  c'est  vous?  Conobent  va  la  mémoire? 

M.    BALIVEAU.  ' 

Ma  foi  ! 
Qudqnes  raisonnements  que  votre  goût  m'oppose^ 
Je  hais  bien  la  démarche  où  mon  neveu  m'expose. 
Pour  s'y  résoudre ,  il  faut  à  cet  original 
Vouloir  étrangement  et  de  bien  et  de  mal; 
Enfin  mon  rdle  est  su  :  voyons,  que  £uu-il  faiite? 

M.    FltANCALEU. 

Et  moi ,  de  mon  c6té ,  je  songe  à  votre  affiurt^ 

Cependant  soyez  gai  ;  débutez  seulement , 

Et  vous  serez  bientôt  de  notre  sentiment. 

De  vos  tidents  h  peine  aurons-nous  les  prémices. 

Que  nous  voulons  vous  voir  un  pilier  de  coulisses  ; 

Et ,  quoi  que  vous  disiez,  vers  un  plaisir  si  doux 

De  la  force  du  charme  entraîné  comme  nous. 
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l'ai  vu  ce  «Garnie,  en  France,  opérer  dés  miracles  ; 
Nos  palais  derenir  des  salles  de  spectacles  ; 
Et  nos  ]|iarquis ,  chatusant  à  Tenvi  lescarpini, 
Représenter  Hector,  Sganarelle  et  CSn5|>in. 

M.    BAEIYEAV. 

Je  ne  le  cache  pas.  Malgré  ma  répu^iauce  i 
Une  chose  me  ùàt  quelque  plaisir  d'avance. 
C'est  le  par&it  rapport  qui ,  par  un  cas  plaisant , 
Se  trouve  entre  mon  rôle  et  mon  état  présent. 
Je  représente  un  père  austère  et  sans  foiblesse, 
Qui  d'un  ^s  libertin  gourmande  la  jeunesse./ 
Le  vieillard ,  à  mon  gré ,  parle  comme  un  Caton  ; 
Et  je  me  réjouis  de  lui  donner  le  ton. 

M.    PB  ANC  AL  EU. 

Celui  qui  fait  le  fils  ^  s'y  prend  le  mieux  du  monde. 
Car  nous  ne  jouons  bien  qu'autant  qu'on  nous  seconde. 

Tout  dépoid  de  l'acteur  mis  vis-à-vis  de  nous. 

Si  celui-d  venoit  répéter  avec  vous? 

M.    BALIVEAU. 

I 

Je  voudrois  que  ce  fht  déjà  fait. 

M.   FRANGALEU,  appelant  ses  va  tels. 

Holahée! 
Que  Ton  aille  chercher  monsieur  de  l*EmpyTéc. 

(À  M.  Batheau,) 
Tenez,  voilà  par  ou  le  jeune  homme  entrera. 
Vous  pouvez  commencer  sitôt  qu'il  paroîtra. 
Faites  comme  Von  fait  aux  choses  imprévues. 
Soyez  comme  quelqu'un  qui  tomberoit  des  nue»; 
Cor  c'est  l'esprit  du  rôle  :  et  vous  vous  souv<aj.cz 
Que  vous  vous  trouvez,  vous  et  ce  fils ,  nez  à  nez , 
L'instant  précis  qu'il  sort  ou  d'une  académie , 
Ou  de  quelque  autre  lieu  que  vous  voulez  qu*il  fuie  ; 

6. 
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Et  qu'à  cette  rencontre,  un  silence  fôcheux 
Exprime  une  surprise  égale  entre  Vous  deux. 
C'est  un  coup  de  théâtre  admirable  j  et  j'espère,  .a 

SCÈNE  VL 

M.  FRANCÀLEU,  M.  BALIVEAU,  DAMIS. 

K.  raAHCALEU,  À  Damis. 
MoKSiEVB ,  YOilà  celui  qui  fera  votre  père. 
Il  sait  son  rôle  ;  allons ,  conoertez-yous  un  peu  \ 
Et  tout  en  vous  voyant ,  conunencez  votre  jeu. 

{A  M,  Baliveau  y  voyant  son  profond  étonnement) 
Gomment  diable  !  à  merveille  !  à  miracle  !  courage  2 
On  ne  sauroit  jouer  mieux  que  vous  du  visage. 

(A  Damist) 
Vous  avez  joué ,  vous ,  la  suijprise  assez  bim  ; 
Mais  le  rire  vous  prend ,  et  ceI{L  ne  vaut  rien. 
U  faut  être  interdit ,  confus ,  couvert  de  h«nte.    • 

M.    BALIVEAU. 

ïe  sens  qu'ainsi  que  lui  votre  aspect  me  démonte. 

D  AM I  s ,  à  Francateu. 
C'est  que ,  lorsqu'on  répète ,  un  tiers  est  importun. 

H.    FnA|ICAl.EU. 

Adieu  donc  ;  aussi-bien  je  fais  languir  quelqu'un. 

(  A  Damis,  ) 
Monsieur  l'homme  acoonf>li ,  qui  du  moins  croyex  l'étie , 
Prenez ,  prenez  leçon  :  car  voilà  votre  maifre. 

(Frappant  sur  i'épauie  de  Baiivt^u,) 
Bravo  !  bravo  i  bravo  ! 
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SCÈNE    VIL 

j       m  BALIYEAO,  OAMIS. 

M.   BAhlYEAVfhpart. 

Le  sot  érènement  l 

BAMIS. 

Je  ne  paî»  reyenir  ifi  mon  ëtonnement. 
Après  un  tel  prodige ,  on  en  croira  mille  autres. 
Quoi,  nion  oncle ,  c'est  vous  ?  Et  vous  êtes  des  nôtres  l 
Henrenz  le  lieu ,  l'instant ,  remploi  qui  nous  rejoint  ! 

M.    BALIVEAU. 

Raisonnons  d'autre  chose ,  et  ne  plaisantons  point. 
Tje  hasard  a  ivmlu... 

OÀMIS^ 

Voici  qui  paroit  drôle. 
Est-ce  vous  qui  parlez  ?  ou  si  c'est  votre  rôle  7  ' 

M.  BAtlTEAir. 

C*est  moi-même  qui  parle ,  et  qui  parle  à  Damia. 
Yoilà  donc  ce  que  fait  mon  neveu  dans  Paris  ? 
Qu'a  produit  un  séjour  de  si  longue  durée? 
Que  veut  dire  ce  nom  :  Monsienr  de  l'Emp  jrée  ? 
Sied-il,  dans  ton  état,  d'aUer  ainsivétu? 
Dans  quelle  compagnie ,  en  quelle  école  es-tu  ? 

BAMIS. 

Dans  la  vôtre ,  mon  oncle.  Un  peu  de  patience. 
Imitex-moi,  Yoyex  si  je  romps  le  silence 
Sur  mille  questions ,  qu'en  vous  trouvant  îd  | 
Peut- être  suis-je  en  droit  d'oser  vous  fidre  ausd. 
Mais  c'est  que  notre  rôle  est  notre  unique  affaire  ; 
Et  que  de  nos  débats  le  public  n'a  que  £aire. 

M.  BALIVEAU,  levant  4a  canne. 
Coquin  !  tu  te  prévaux  du  contre-temps  maudite. 
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DAMIS. 

Blonsieui',  ce  geste-là  vous  devient  interdk  ! . 
Nous  sommes ,  tous  et  moi ,  membres  de  comédie* 
Notre  corps  n'admet  point  la  méthode  hardie 
De  s'arroger  ainsi  la  pleiiie  autorité  ; 
Et  l'on  ne  connoit  point  chez  nous  de  primautés 

M.    BALIVEAU,  à  /7^>*r.   ' 

C'est  à  moi  de  plien,  après  mon  incariade. 

DAMIS,  gatment. 
Répétons  donc  en  paix.  Voyons ,  mon  cam«.rade. 
Je  suis  un  fils. .. 

M.    BALIVEAU. 

J'ai  ri.  Me  voilà  désarmé. 

DAMIS. 

Et  vou8,impké.... 

WL    BALIVEAU. 

Eh  o|d ,  bourreau  1  tu  m'as  noinm<$. 
Je  n'ai  que  trop  pour  toi  des  entrailles  de  père  ; 
Et  ce  fut  le  seul  bien  que  te  laissa  mon  frère. 
Quel  usage  en  iais-tu  ?  Qu'ont  servi  tous  mes  soins  ? 

DAMIS. 

A  me  mettre  en  état  de  les  implorer  moins. 
Mon  oncle,  vous  avez  cultivé  mdn  en&nce. 
le  ne  mets  point  de  borne  à  ma  reconiioissance  ; 
Et  c'est  potir  le  prouver ,  que  je  veux  désormais 
Commencer  par  tâcher  d'en  mettre  à  vos  bien£uts  ; 
Me  suffire  à  moi-même^  en  volant  à  la  gloire  ; 
Et  chercher  la  fortune  au  temple  de  Mânolre. 

^;   BALIVEAU. 

Où  la  vas-tu  chercher?  Ce  temple  prétendu, 

(  Pour  parler  ton  jargon }  n'est  qu'un  pays  perd». 
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Où  la  nécessite^ de  travaux  oonstimée, 
An;  sein  du  sot  orgueil ,  se  repaît  de  fnmëe. 
Eli  !  malheurem  !  crois-nioi  t  fuis  ce  terroir  ingrat; 
Prends  un  parti  solide,  et  fais  choix  d'un  état, 
Qa*ainsî  que  le  talent ,  le  bon  sens  autorise  ; 
Qui  te  distingue ,  et  non  qiy  te  singularise  ; 
Où  le  génie  heureux  brille  avec  dignité  ; 
Tel  qn'enfin  le  banneau  ^ofi^e^à  ta  vanité. 

OAMIft. 

Le  barreau  ! 

K.    BALIVEAU. 

Protégeant  la  veuve  et  la  pupille , 
C*est  là  qu'à  l'honorable  on  peut  joindre  Vutile , 
Bot  la  gloire  et  le  gain  établir  sa  maison 
Ht  ne  devoir  qu'à  soi  sa  fortune  et  son  nom. 

DAMIS. 

Ce  mélangi;  de  gloire  et  de  gain  m'importune. 
On  doit  tout  à  l'honneur ,  et  rien  à  la  ibrtukie. 
Le  nourrisson  du  Pinde,  ainsi  que  le  guerrier , 
'A  tout  For  du  Pérou  préfère  un  beau  laurier. 
L'avocat  se  peut-il  égaler  au  poète  ? 
De  ce  dernier  la  gloire  est  durable  et  complète. 
n  vit  long'temps  après  que  l'autre  a  disparu. 
Searron  même  l'emporte  aujourd'hui  sur  Patru. 
Vous  pariez  du  barreau  de  la  Grèce  et  de  Rome , 
Lieux  propres  autrefois  à  produire  un  grand  homi^ie  ; 
L'antre  de  la  chicane  et  sa  barbare  voix 
K'y  défiguroient  pas-  l'éloquence  et  les  lois. 
Que  des  traces  du  monstre  on  pm^  la  tribune, 
J'j  monte ,  et  mes  talents,  voués  à  la  fortune, 
lusqu'à  la  prose  eneor  voudront  bien  déroger. 
Mais  Vabus  ne  pouvant  sitôt  se  corriger, 
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Qu'on  me  laisse ,  à  mon  gré ,  n'aspirant  qu'à  la  gloire  , 
Des  titres  du  Parnasse  ennoblir  ma  mémoire  ; 
Et  primer  dans  un  art,  plus  au  dessus  du  droit , 
Plus  grave ,  plus  sensé ,  plus  noble  qu'on  ne  croit  ! 
Le  vice  impunément ,  dans  le  siècle  où  nous  sommes  y, 
Toule  aux  pieds  la  vertu,  si  pr^ieuse  aux  hommes. 
Est-il  pour  un  esprit  solide  et  généreux , 
Une  cause  plus  belle  à  plaider  devant  eux? 
Que  la  fortune  donc  me  soit  mère  qu  marâtre , 
C'en  est  fait  :  pour  barreau  je  clioîsis  le  thjëâtrç  ; 
Pour  client ,  la  vertu  ;  pour  lois ,  la  vérité  ; 
Et  pour  )uge ,  mon  siècle  et  la  postérité. 

M.    BALIVEAU. 

Eh  bien  !  porte  plus  haut  ton  espoir  et  tes  vues. 
A  ces  beaux  sentiments  les  dignités  sont  dues. 
La  moitié  de  mon  bien ,  remise  eiî  ton  pouvoir, 
Parmi  nos  sénateurs  s'ofire  à  te  ùàre  asseoir.- 
Ton  esprit  généreux,  si  la  vertu  t'est  chère, 
Si  tu  preDds  à  sa  cause  un  intérêt  sincère , 
lïe  préférera  pas,  la  croyant  en  danger, 
L'e0brt  de  la  défendre ,  au  droit  de  la  juger. 

damis. 
Non.  Mais  d'un  si  beau  droit  l'abus  est  trop  &cvle. 
L'esprit  est  généreux ,  mais  le  oeeur  est  fragile. 
Qu'un  juge  incorruptible  est  on  homme  étonnant! 
Du  guerrier  le  mérite  est  sans  doute  éminent  ; 
Mais  presque  tout  consiste  au  mépris  de  la  vie  ; 
Et  de  servir  son  roi  la  glorieuse  envie, 
L'espérance ,  l'exemple ,  un  je  ne  sais  quel  prix , 
L'horreur  du  mépris  même  inspire  ce  mépris. 
Mais  avoir  à  braver  le  sourire  ou  lies  larmes 
D'une  solliciteuse  aimable  et  sous  les  arme»  ! 
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Tout  sensible,  tout  homme  enfin  que  tous  aojetj 
Sans  oser  être  ému ,  la  voir  presque  à  vos  pieds  ! 
Jusqu'à  la  cruauté  pousser  le  stoïcisme  I 
Je  ne  me  sens  point  fait  pour  un  tel  hëroisnie. 
De  tous  nos  magistrats  la  vertu  me  confond  : 
Et  je  ne  conçois  pas  comment  ces  messieurs  font 
Bia  vertu  donc  se  borne  au  mépris  des  richesses  ; 
A  chanter  des  héros  de  toutes  les  espèces  ; 
A  sauver,  s'il  se  peut,  par  mes  travaux  constants, 
Et  leurs  noms  et  le  mien ,  des  i&jures  du  temps! 
Infortuné  !  je  touche  à  mon  cinquième  lustre , 
Sans  avoir  publié  rien  qui  me  rende  illustre  : 
On  m'ignore  ;  et  je  rampe  encore ,  à  l'âge  heureux 
Où  Corneille  et  Racine  ëtoient  déjà  fameux.» 

M.    BALIVEAU. 

Quelle  étrange  manie  !  et  dis-moi ,  misérable  ! 
A  de  si  grands  esprits  te  crois-tu  comparable  ?. 
Et  ne  sais-tu  pas  bien  qu'au  métier  que  tu  fais , 
H  fa^it ,  ou  les  atteindre ,  ou  ramper  à  jamais  3 

DAMIS. 

Eh  bien  !  voyons  le  rang  que  le  destin  m'apprête. 
Il  ne  couronne  point  ceux  que  la  crainte  arrête. 
Ces  maîtres  même  avoient  les  leurs  en  débutant  ; 
Et  tout  le  monde  alors  put  leur  en  dire  autant. 

M.    BALIVEAU. 

Mais  les  beautés  de  l'art  ne  sont  pas  infinies. 
Tu  m'avoueras  du  moins  que  ces  rares  génies , 
Outre  le  don  qui  fut  leur  principal  appui, 
Moissonnoient  à  leur  aise ,  où  l'on  glane  aujourd'hui. 

DAMI8. 
Ils  ont  dit,  il  est  vrai ,  presque  tout  ce  qu'on  pense. 
Leurs  écrits  sont  des  vols ,  qu'ils  zwus  ont  faits  d'avance 
\ 
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Mais  le  rrmède  est  simple  :  il  faut  faire  oomme  eux; 

Ils  Doiis  ont  dérobé ,  dérobons  nos  neveux  ; 

Et  tarissant  la  source ,  où  puise  lun  beau  délire, 

A  la  post^té  ne  laissons  rien  à  dire. 

Un  drmon  triomphant  m'élève  k  cet  emploi  ; 

Malheur  aux  écrivains  qui  viendront  après  moi  ! 

M.    BALIVEAU. 

Va  !  malbeur  à  toi-même ,  ingrat  !  cours  à  ta  perte  ! 

A  qui  veut  s'égarer  j  la  carrière  est  ouverte. 

Indigne  du  bonheur  qui  t'étoit  préparé, 

Rentre  dans  le  néant ,  dont  je  t'avois  tiré. 

Mais  ne  crois  pas  que ,  prêt  à  remplir  ma  vengeaim , 

Ton  châtiment  se  borne  à  la  seule  indigence. 

Cette  soif  de  briller,  où  se  fixent  tes  vceux , 

S'éteindra ,  mais  trop  tard ,  dans  des  dégoûts  afireux. 

Va  subir  du  pubhc  les  jugements  fantasques , 

D'ube  cabale  aveugle  essuyer  les  bourasques , 

Chercher  en  vain  quelqu'un  d'humeur  à  t'admirery 

Et  trouver  tout  le  monde  actif  à  censurer. 

Va  des  auteurs  sans  nom  grossir  la  foule  obscure , 

Égayer  la  satire ,  et  servir  de  pâture 

A  je  ne  sais  quel  tas  de  brouillons  affamés , 

Dont  les  écrit»  mordants ,  sur  les  quais ,  sont  sens^ 

Déjà  dans  les  cafés  tes  projets  se  répandent. 

Le  parodiste  oisif  et  les  forains  t'attendent 

Vas ,  après  t'étre  vu ,  sur  leur  scène .  avili , 

De  l'opprobre ,  avec  eux ,  retomber  dans  l'oublL 

UAMIS. 

Que  peut ,  contxe  le  roc ,  use  vague  animjèe? 
Hercule  a-t-il  péri  sous  l'effort  du  Pygmée? 
L'Olympe  voit  en  paix  fumer  le  mont  Etuiw 
Ziûle  contre  Homère  eu  vain  se  déchaînai  . 
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Et  la  pafane  du  Cidf  malgré  la  même  audace , 
Gvoit  et  sVièva  etncore  au  sommc^  du  Parnasse. 

H.    FALIVEAU. 

Jamais  rextrava^nce  alla-t-elle  phia  ioinZ 
Elilbieill  tu  braveras  la  honte  et  le  besoin. 
le  veux  que  ton  esprit  n'en  soit  que  plus  rebelle , 
Et  qu'aux  siècles,  futurs  ta  sottise  en  appelle  ;       ' 
Que ,  de  ton  vivant  mâoae ,  on  admire  tes  vers  ; 
Tremble ,  et  vois  sous  tes  pas  mille  abîmes  ouverts  i 
L'impudence  d'autrui  va  devenir  ton  crime. 
On  mettra  sur  ton  compte  un  libelle  anonyme. 
Pouxwiivi ,  condamné,  proscrit  sur  ces  nuneursy 
A  qui  veux-tu  qu'un  homme  en  appelle  7. 

DAHIS. 

A  ses  mœurs. 

■      H.    BALIVEAU. 

A  ses  mœnn?  Et  le  monde,  en  ces  sortes  d'orages , 
Est-il  instruit  des  mœurs,  ainsi  que  des  ouvrages? 

DAMIS. 

OttL  De  mes  mœurs  bientôt  j'instruirai  tout  Paris. 

M.    BALIVEAU.        ^ 

Eh  eomment,  s'il  vçus  plaît? 

DAMIS. 

Comment?  par  mes  écrits. 
Oe  yeux  que  la  vertu,  plus  que  l'esprit,  7  briUe. 
La  m^re  en  prescrira  la  lecture  à  sa  fille  ; 
Et  i'ai ,  ^âce  k  vos  soins ,  le  cœur  fait  de  Êiçon 
A  monter  aisëmentma  lyre  sur  ce  ton. 
Sur  la  scène  auîourd'hui ,  mon  coup  d'essai  l'i^inonoe  ; 
Je  suis  un  malheureux^  mou  onde  me  renonce. 
Je  me  tais.  Mais  l'errèmr  est  sujette  au  retour. 

Théâtre.  Coin,  envers.    10.  7  . 
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J'espère  triompher  ayant  la  fini  du  ymr  : 
Et  peut-être  la  chance  aloiri  toomera-t-elle. 

M.    BALXYEJkO. 

Quoi?  TOUS  seriez  l'auteur  de  la  pièce  nouvelle, 
Que ,  ce  soir,  aux  François,  l'on  doit  représenter? 

DAMIS. 

Soyez  donc  le  premier  à  m'en  féliciter. 

M.    BAIITEAV. 

Poisqi^  vous  le  vouiez ,  ye  vous  en  félicite. 

DAMIS. 

J'en  augure  une  heureuse  et  pleine  réussite. 

M.    BALIVEAU. 

Cependant ,  gardez- vous  de  dire  à  Francaleu , 
Que  de  son  bon  amii  vous  soye2;f  le  neveu. 

DAMIS. 

Tout  comme  il  vous  plaira  :  mais  je  vois  avec  peine» 
Que  vous  ne  vouliez  pas  que  je  vous  appartienne. 

M.    BALIVEAU. 

J'ai  de  bonnes  raisons  pour  en  agir  ainsi. 

DAMIS. 

J'obéirai,  monsieur. 

M.    BALIVEAU. 

J'y  compté. 

DAMIS. 

Mais  aussi, 
Daignant  de  mâoie  entrer  dans  l'esprit  qui  m'anime. 
Laissez-moi ,  quelque  temps ,  jouir  de  l'anonyme , 
Pour  goûter  du  succès  les  plaisirs  plus  entiers , 
Et  m^entendre  louer  sons  tougir. 

Jl.   BALIVEAtT. 

yoloDtien. 
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(i4  part.') 
iL  demain ,  scélérat  !  Si  jamais  lia  rimailles  « 
Ce  ne  sera ,  morbleu  !  qu'entre  quatre  murailles. 

SCÈNE  VIII. 

DAMIS,  seul. 

Il  ne  veut  m'avouér  qu'après  l'évènemenf. 

Tïous  nous  sommes  ici  rencontrés  plaisamment. 

La  scène  est  diëâtralev  unioue,  inopinée. 

Je  voudrois,  poar  beaucoup ,  l'avoir  imaginée. 

Mon  succès  seroit  sûr  :  du  moins  profitons-en , 

Et  songeons  à  la  coudre  à  quelque  nouveau  plan. 

B'en  ai  plusieurs.  Voyons.  Où  sont  donc  mes  tablettes? 

La  perte ,  pour  le  coup ,  seroit  des  plus  complètes. 

Tout  à  rbeure ,  à  la  maini,  je  les  avois  encor. 

Ab  !  je  suis  ruiné  !  J'ai  perdu  mon  trésor  ! 

IVombre  de  canevas,  deux  pièces  commencées» 

Caractères ,  portraits ,  maximes  et  pensées ,  ^ 

Dont  la  plus  triviale,  en  vers  alexandrins. 

Au  bout  d'une  tirade,  eût  fait  battre  des  mains. 

Mais  j'ai  regret  surtout  à  mon  épithalame. 

Hélas  !  ma  muse ,  au  gré  de  l'espoir  qui  m'enflamme , 

Dans  un  premier  transport ,  venoit  de  l'ébaucher. 

Deux  fois  du  même  enfant  pourra-t-«lle  accoucher? 

SCÈNE    IX. 

DORANTE,  DAMIS. 

DAMIS. 

Ah  !  monsieur,  secourez  les  muses  attristéet  ! 
Mes  tablettes ,  là-bas ,  dans  le  bois  sont  restées. 
Suivez-moi,  cherdions-les,  aidons-nous. 
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DOUANTE. 

Les  voilà. 

.    ^  OAVI8. 

Je  ne  pais  exprimer  le  plaisir. . . 

BORANTE. 

Brisons  ]h. 

DAMIS. 

Vous  me  rendez  l'espoir,  le  repos  et  la  vie. 

DO  BAN  TE. 

Mon  dessein  n'est  pas  tel  ;  car  je  vous  signifie 
Qu'il  faut  en  ce  logis  ne  plus  vous  remontrer  ; 
Et  vous  faire  une  affaire ,  ou  n'y  jamais  rentrer. 

SAMIS. 

L'étrange  alternative  !  tJu  apii  la  propose  ! 

Ne  puis-je,  avant  d'opter,  en  demander  la  cause? 

DOUANTE. 

Eh  fi  î  l'air  ingénu  sied  mal  à  votre  front , 
Et  ce  doute  affecté  n'est  qu'un  nouvel  aâfioni. 

DA>  18. 

C'est  la  pure  franchise.  En  vérité  j'ignore^.  1 

DOBANTE. 

Quoi ,  monsieur ,  que  Lucile  «st  celle  que  j'ad6re? 

DAMIS. 

Non.  Quand^'ai  vu  tant  t  mes  vers  entre  ses  mains.:. 

DOSANTE. 

Vous  m'ayez  insulté)  c'est  de  quoi  je  me  plains, 

DAMIS. 

En  quoi  donc?' 

DO  ft  A  NT  E. 

Oui»  c'est  voD^  qui  les  lui  faiaitt  Ure. 

DAMI8< 

Moi? 
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Vous»  Plus  je  souârois,  plus  je  Tous  voyois  rirf. 

.      .  .  OAMIS. 

De  ce  qa'innocexiiiBait  libelle)  malgré  vous, 
Révéloit  un  secret,  dont  vous  étiez  jaloux. 

DOUANTE. 

If  on.  Mais  de  la  noirceur  de  cette  àme  cruelle , 

Et  du  plaisir  malin  de  jouir,  avec  elle,  » 

De  la  confusion  d'un  rival  mallieureux, 

Que  vous  avez  joué  de  conceit  tous  les  detix.  .  î  . 

C'est  à  quoi  votre  esprit,  depuis  un  mois ,  s'occupe  ; 

Maïs  je  ne  serai  pas  iu8C(u-au  bout  votre  dupé  ; 

Je  veux  de  mon  côté  isettue  aussi  les  railleurs; 

Et  votre  épithalame  ira  serviK  mlleurs. 

DAMIS. 

Ah  !  ce  mot  échappé  me  fiiit  enfin  comprendre. . . 

DORAHTE. 

Songez  vite  au  parti  que.  voua  avez,  à  prendre.  > 

DAMIS. 

Dorante! 

DORAHTE.  ,.      '. 

Vous  voulez  temporiser  en  vaîn« 
Kenonceï  à  Luqile,  ou  Tépée  à.la  main. 

DAMIS. 

Opposons  (pielque  flegme  aux  vapeurs  de  la  bile. 

La  valeur  n'est  valenr  qu'autant  qu'elle  est  tranquille  ; 

Et  je  vois... 

DORANTE. 

Oh  !  je  vois  qu'un  versificateur 
Entend  Vart  de  rimer,  mieux  que  le  point  d'honneur. 

^  DAMIS. 

C'en  est  trop.  A  vous-même  un  mot  eût  pu  voua  rendra. 


ifi  tx  métromarïe; 

Je  ne  le  dirois  plus ,  voulussiez- vous  Tentendre. 
C'est  moi  qui  maintenant  vous  demande  raison. 
Cependant  on  pourrait  nous  voir  de  la  maison. 
La  place,  pour  nous  battre,  ici  près  cet  meiileuie. 
Marchons. 

SCÈNE  X. 

11  FRANCALEU,  DORANTE,  DAMIS. 

ac.  PBAircALEir ,  prenant  Dorante  pur  le  bras  et  ne  le 

lâchant  plus. 

Eh  !  venez  donc ,  monsi<^iasj  d(q[Hiis  «uw  Iienif 
Je  vous  cbercke  partout,  pour  vous  lire  mes  ters. 

A  moi ,  monsieur? 

H.    FmASG'ALC'V,      - 

A  vous.    ■ 
,    »Aiiis,  ihpart. 

Autre  esprit  à  l'envers! 

^  M.    FBAirCALEU. 

Vois  désirez ,  dit-on  f  ce  petit  aoerifice  ? 

DOBAHTE. 

Et  qu^  m'a ]  près  de  vt>as,  rendu  oe  bon  offoe? 

M.  fkaucaleu. 
C'est  Lisette. 

DOBAVTZy  aDamis. 
C'est  vous  qu'elle  veut  servir. 

M.    FBANCA&EU. 

Lui] 
n  vondroit  qu'on  fÙt  sourd  aux  ouvrages  d'autrui. 

DAMIS. 

1x>in  de  l'en  détourner,  c'est  moi  qû  l'y  ooDvift. 
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D  o  B  An  7  E ,  À  Damis. 
le  lis  dans  TOtre  ocnir ,  et  je  vois  .Votre  envie. 

,  M.    PRAirCAtEU.  ^ 

Vous  dites  bien  ;  Tenvie  !  Oui ,  c'est  un  envieur, 
Qui  youdroit  sur  lui  seul  attirer  tons  les  yeux. 

'  DAMIS. 

Mon  ami ,  par  bonheuT ,  est  là  pour  me  défendre. 
Tantôt  je  TexlioTtois  encore  à  vona  entendra. 

D  o  B  A  H  TE ,  bûs  j  à  Damii, 
Vous  osez  m^attcstcr.' 

D  A  M I  s ,  bas  f  à  Dorante, 

Je  songe  à  votre  amour. 
Songez ,  si  vous  voulez ,  à  faire  votre  cour. 

M.  fbancAléu. 

I 

On  me  voudroit  pourtant  assurer  du  oontrfttre. 

DAMIS. 

lisez ,  et  qu'il  admire  ;  il  ne  sauroit  mieux  faire. 

DOBAKTE,  bas.       i,  , 
Tu  crois  m'échapper?  Mais... 

n  A  m  9 ,  kU.  Franculeu. 

D'autant  plus  que  monsieur 
A  besoin  ma^itenant  d'un  peu  de  belle  humeur. 
M.   FBANCALEu,  tirojit  un  gros  cahier  de  sa  poche. 
Ab  !  quelque  humeur  qu'il  ait ,  il  Êiudra  bien  qu'il  rie  ; 
Et  pour  cela  d'abord  je  lis  ma  tragédie. 

DAMIS. 

Rien  ne  pouvoit  pour  lui  venir  plus  h  propos. 

M.    PBAFCAtiEU. 

Pourvu  que  les  fècheux  nous  laissent  en  repos. 

DAMIS,  bas,  a  Dorante, 
Dès  que  vous  le  pourrez ,  songez  à  disparaître. 
Je  vous  attends. 

{Il  s  en  va. ) 


1 


So  LA  MÊTROMÀNIEL 

M.    PHÀOrCAlEU. 

'  Eh  qiio^  !  .TOUS  n'en  YOule«  .pas  être? 
noAAiiTZ,  à Damis. 
Je  ne  vous  qpitie  point 

DAMIS,  h  M,  Fran ctUem. 

Monsieur ,  excusez-moi , 
J'aime  :  et  c'est  un  état  où  Ton  n'est  guÂrt  à  aoi; 
y ons  savez  qu'un  amant  ne  peut  rester  en  place. 
DORANTE,  voulant  c(^urir  après  lui. 
Par.  la  même  raison... 

SCÈNE    XL 

M.  FRANCAtEU,  DORANTE. 

Bl.  ^HAVGALXtr,  /erefeiianC. 

Laissez,  laissez  de  grâce  ! 
Il  en  veut  à  ma  fille  ;  et  je  serois  charmé  - 
Qu'il  parvînt  à  lui  plaire  et  (jiA'il  en  fût  aime. 

DOUANTE. 

Oh  !  parbleu  qu'il  vous  aime ,  et  voua  et  vos  ouTrages  ! 

M.    FnANCALEU. 

Comme  si  -nous  avions  besoin  de  ses  suflSngea? 

dobaute. 
Le  mien  mérite  peaque  vous  vous  y  teniez. 

H.  fbaucaleU:. 
Je  serai  trop  heureux  que  vous  me  le  donniez. 

DOBANTE. 

Prodiguer,  pour  moi  seul,  le  fruit  de  tant  de  veilles? 

M.    FBA9CALE17. 

Moins  rassemblée  est  grande ,  et  plus  elle  a  d'oreilles. 

DOBAVTE. 

Si  vfius  vouliez  pour  lui  différer  d'un  moment? 


^ 


r 
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"  9on.  Qui  saiis&k  tôt ,  satisi^t  doublement 
(Il  lâche  Dorante  pour  tirer  ses  lunettes  j  Dorant f 
s'évade  f  et  M.  Francateu  continue  sans  s'en  aper'* 
cevoir.) 
Et  c'est  le  inioins  qa'on  doive  à  votre  politesse, 
D'avoir  bien  voulu  prendre  un  rôle  dans  la  pièce. 

(li  déroule  son  cahier,  et  lit.) 

'-    La  MOST  DE  BtJCÊPHALS. 

(Se  retournant  et  ne  trouvant  plus  Dorante,) 

Où  diable  est-il?  Comment  ! 
On  me  fuit?  Oh  parbïeu  !  ce  sera  vainement. 
Je  cours  après  mon  Homme  ;  et  s'il  faut  qu'il  m'échappe  ^ 
Je  me  crânienne  après  le  premier  que  j'attrape  ; 
Et  bénévole  ou  non ,  dût-il  ronfler  debout , 
*  L'auditeur  entendxk  ma  pièce  jusqu'au  bout 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  JU 

« 

MOIfDOR,  LISETTE,  avec  une  robe  et  une  coiffure 
parfaitement  semblables  à  celles  de  Luciie, 

M0  5D0B,  qu'elle  tire  par  la  manche  en  regardant 

derrière  elle  avec  un  air  inquiet. 
A  QfJ 01  bon ,  dans  le  parc ,  ainsi  tounier  sans  cesse. 
Pirouetter ,  courir ,  voltiger  ? 

I.IflZTTE. 

^  Mondor! 

MOHDOII. 

Qu'estHre? 

X.I8ETTZ. 

Tu  ne  voyoîs  pas? 

moudob. 
Quoi? 

IISETTC.    " 

Qu'on  nous  épioit. 

MOBDOB. 

Quand? 

LISETTE. 

Le  voilh  bien  sot  ? 

MOVDOB. 

Qui? 

LITETTE. 

Le  frait ,  certe ,  est  piquant 
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MÔHDOB. 

^  Çnel? 

Quel?  qu*est«ce?  quoi?  quand?  qui  ?  L'amant  de  Lueiley 
'  Que  son  mauvais  démon  ne  peut  laisse^  tranquille. 
Dorante. 

MOVDOB. 

^  Bli  bien  ^  Dorante  ? 

XISETTE. 

n  nous  «  vus  de  loin , 
Ainsi  que  tu  croyois  m'aborder  sans  témoin. 
Sous  ce  nouvel  habit ,  du  bout  de  l'avenue , 
Qu'il  ait  cru  voir  LucUe  ou  qu'il  m'ait  reconnue , 
Près  de  toi  l'un  vaut  l'autre  ;  et  surtout  son  destin 
Semblant  te  mettre  exprès  une  lettre  à  la  main. 
Nous  entrons  dans  le  parc  :  il  nous  guette  ^  il  pt'tille  ^ 
Il  se  glisse  et  nous  suit  du  long  de  la  charmille. 
Moi  qui  du  coin  de  l'œil  observe  tous  ses  tours , 
Je  me  laisse  entrevoir ,  et  disparois  toujours. 
Dieu  sait  si  le  cerveau  de  plus  en  plus  lui  tinte  ! 
Tant  qu'enfin  je  le  plante  au  fond  du  labyrinthe, 
Où  le  pauvre  jaloux,  pour  long-temps  en  défaut, 
Peste  et  jure ,  je  crois,  maintenant  comme  il  ùaxi.         ' 
,     Je  ferois  encor  pis ,  si  je  pouvois  pis  faire. 
De  ces  oceurs  défiants  l'espèce  atrabilaire 
Ressemble,  je  le  vois,  aux  chevaux  ombrageux; 
Il  £iut  les  aguerrir,  pour  venir  à  bout  d'eux. 

HOSDOn. 

Oh  parbleu  !  ce  n'est  pasie  foible  de  mon  maître. 
An  contraire ,  il  se  livre  aux  gens  sans  les  connoitre  \ 
£t  présume  aascs  bien  de  soirméme  et  d'aiÀrui, 
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Pour  se  croire  adore ,  sans  que  l'on  songe  à  lui. 
Du  reste,  sait-il  bien  se  tirer  d  une  affaire? 

LISETTE. 

Ceux  qui  l'ont  séparé  d'avec  son  a^^osaire. 

Disent  qu'il  s'y  prepoit  en  hrave  cayaUer  ; 

Et ,  pour  un  bel  esprit ,  qu'il  est  franc  du  collier. 

M  O  BF  B  O  B. 

U  n*e8t  sorte  dç  gloire  à  laquelle  il  ne  coure. 
Le  bel-esprit  en  nous  n'exclut  pas  la  bravoure. 
D'aillei|u:8 ,  ne  dit-K>n  pas  :  telles  gens ,  tel  patron  ^ 
Et  dès  que  je  le  sers ,  peut-il  être  un  poltron? 

LISETTE. 

Voilà  donc  cet  amour  dont  j'étois  ignofante, 
Et  que  j'ai  cru  toujours  un  rêve  de  Dorante? 

MONDÔ'B. 

Mon  maître  ne  dit  mot  ;  mais  à  la  vérité  * 
Ce  combat-là  tient  bien  de  la  rivalité. 
En  ce  cas,  mon  adresse  a  tout  fait. 

LISETTE. 

Ton  adresse? 

MONDOn. 

Oui.  J'ai  de  sa  conquête  honoré  ta  maîtresse. 
Celle  qu'il  rechercboit  ne  me  convenant  pas , 
De  Lucile,  à  propos,  j'ai  vanté  les  appas. 
Lui  conseillant  d'avoir  souvent  les  yeux  sur  elle , 
Et  de  mettre  un  peu  l'une  et  l'autre  en  parallèle. 
U  paroît  qu'il  n'a  pas  négligé  mes  avis. 

LISETTE. 

Il  se  repentiroit  de  les  avoir  suivis. 
Envers  et  contre  tous,  je  protège  Doirante. 

MOSDOII. 

Ivageons  que ,  maigre  toi ,  mon  maitre  le  supplante , 
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Car  étant  ne  poëte  an  suprême  degré ,  , 

"  Lnole  Ta  d'id»rd  le  trouver  &  son  gt^. 

Monsieur  de  Francaleu  déjà  l'aime  et  l'estirae; 

Du  père  de  Dorante  il  n'est  pas  moins  l'intime  : 
!'  Et  je  porte  un  billet,  à  ce  père  adressé 

Qu'après  s'être  battu ,  sur  l'heure ,  il  a  tracé. 

Sachant  des  deux  vieillards  la  mésintelligence, 

Il  mande  à  celui-ci ,  selon  toute  apparence , 
'^  De  rappeler  un  fils ,  <{ui  fait  ici  l'amour, 

Et  dont  l'entêtement  croitroit  de  jour  en  jour. 

Il  saura ,  là-dessus ,  le  rendre  impitoyable. 
.    S'il  aime  enfin  Ludle  y  ainsi  qu'il  est  croyaÈIe, 

Prends  de  mes  almaoacbs,  et  tiens  pour  assuré, 

Que  le  bonheur  de  l'autre  est  fert  aventuré. 

LISETTE. 

Vais  cet  autre ,  avec  qui  je  suis  de  connivence  ^    - 

A  pris,  depuis  un  mois,  terriblement  l'avance. 

J'ai  vu  pâlir  Lydie ,  au  récit  du  combat  ; 

D'une  tendre  iray^  le  cœur  encor  lui  bat 

Lucile  s'est  émue  :  et  c'est  pour  lui ,  te  dis- je. 

n  a  visiblement  tout  l'honneur  du  prodige. 

Depuis  même ,  ils  se  sont  entretenus  long-temps  ;  , 

Et  s'étoient  séparés ,  l'un  de  l'autre  contents  : 

Lorsque,  dans  cet  esprit  soupçonneux  à  la  rage, 

Ma  présence  équivoque  a  ramené  l'orage  ; 

Mais  le  calme  ne  tient  qu'à  l'éclaircissement, 

Et  va  couler  ton  maître  à  fond  dans  le  moment 

MORDOB. 

Je  réponds  de  là  barque,  en  dépit  de  Neptune. 
Songe  donc  qu'elle  porte  un  pœte  et  sa  fortune  \ 
Telle  gloire  le  peut  couronner  aujourd'hui, 
Qui  mettroit  père  et  fille  à  geuQux  devaAthii. 
Tk^âtM.  Com.  ta  Y«n.    10.  o 
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De  ce  coup  décisif  Imstant  fafol  approche. 

L'amour  m'airacbe  un  temps ,  cfae  l'iionneur  me  reproche.  ' 

Adieu  :  que  devant  nou«  tout  s'abaisse  en  œ  jour, 

Et  que  tous  DOS  rivaux  tremblent  à  mon  retour  ! 

SGÈNE    II.  '     ^ 

LISETTE,  seule. 

Telle  gloire  le  peut  couronner. . .  i 'ai  beau  dire , 
Dorante  pourrott  bien  avoir  ici  du  pire. 
Faisons  la  ^erre  à  l'œil  ;  et  mettons-nous  au  fait 
De  ce  coup ,  qui  doit  faire  un  si  terrible  efiet. 

SCÈNE  lïl. 

M.  FRANCALEU,  DAMIS,  LISETTE. 
M.  PRAHCAIEV,  à  Lisette,  qu'U  «e  voit  que  par 

LvciLE,  redoublez  de  âertë  poiv  Pwa^tiB^ 
Vous  n'êtes  pa»  encore  asse^  indifiëiiBpte«  \ .     . 
Vous  soufirez  qu'il  voua  park ,  et  je  d^ods  oela-: 
Tout  net  \  entendes-vous ,  ma  fîUe  ? 

LISETTE,  «e  retournant ,  el  (aifiant  la  révérence, 

Oui,nionpèrfu 

M.  FEÀIVCÀLEV. 

ih! 
C'est  toi,  Lisette? 

LISETTE. 

Eh  bien  !  je  tiens  parole. 
Lui  ressanU^je  assez  ?  Jouerai-je  bien  son  rôle  ? 
L'osil  du  père  i'j  trompe  ;  et  je  oosicbiB  d'ici , 
Que  bien  d'autres i  tantôt,  ê'j  tromperont  ans^' 
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lif.  TfLAVCA.i^EVyà  Damis^ 
Admirez  en  effet  comme  die  lui  ressemble  ! 

LISETTE. 

Quand  commencera-t-on  ? 

M.    FBAHCALEIT. 

Tout  i  rbeure  :  on  s'assemble. 
Cependant,  va* chercher,  ta  midtresse ,  et  l'instruis 
Des  dispositions  où  tu  vois  que  \e  suis. 
Si  i'eus  une  raison ,  maintenant  j'en  ai  trente^ 
Qui  doivent  à  jamais  disgracier  Doiiante. 

(  EUe  s'en  va.  ) 

SCÈNE  IV. 

M.  FRANGALEU^  DAMIS; 
M.  FnAzrcAi.EU. 
La  coquine  le  sert  indubitablement, 
Et  m'en  a,  sur  son  compte,  imposé  doublement.. 
Sur  quoi  donc,  s'il  vous  plaît,  vous  a-t-il  fait  querelle  ? 

nAMis. 
Sur  un  mal-entendu,  pour  une  bagatelle. 

M.    FBABCAI'EU. 

Ce  procéda  l'exclut  du  rang  de  vos  amis  ? 

DAMIS. 

Quelque  ressentiment  pourroit  m'être  pennis. 
Mais  je  suis  sans  rancune  ;  et  ce  qui  se  prépare , 
Va  me  venger  assez  de  cet  esprit  bizarre. 

M.  frabcaleu.n 
Ce  que  j'apprends  encor  lui  fait  bien  moins  d'honneur. 

DAMIS. 
Quoi  donc  ? 

M.    PnAWCAlEU. 

Qu'il  est  le  fils  d'un  maudit  cbicaneiu^ , 
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Qui  n*écoutaat  prière',  avis,  ni  remontrance, 
Depuia  dix  ou  douze  ans  me  plaide  à  tonte  outrance 
Des  sottises  d'un  père  un  fils  n'est  pas  garant  ; 
Mais  le  tort  que  me  fiiit  ce  plaideur  est  si  grand. 
Que  je  puis ,  à  bon  droit ,  haïr  jusqu'à  sa  race. 
Ce  procès  me  ruine  en  sotte  papterasse  ; 
Et  sans  le  temps ,  les  pas ,  et  les  soins  qu'il  j  faut  « 
J*aurois  été  poète  onze  ou  douze  ans  plus  tât. 
Sont-ce  Ut ,  .dkes-sioi ,  des  pertes  réparables  ? 

'  D'Amis. 

Le  domma^  est  vraiment  des  plus  considérables. 
Il  &ut  que  le  public  intervienne  au  procès , 
Et  conclue ,  avec  vous ,  à  de  gros  intérêts. 
Et  Dorante  n'a-t^il  contre  lui  que  son  *pèm  ? 

M.    PBARCALEir. 

Pardonnez-Moi ,  monsieur,  il  a  son  caractère. 

Je  lui  croyois  du  goût ,  de  l'esprit,  du  bon  sens  ; 

Ce  n'est  qu'un  étourdi  ;  cela  tourne  à  tous  Vents. 

Cervelle  évaporée  ;  esprit  jeune  et  frivole , 

Que  vous  croyez  tenir  au  moment  qu*il  s'envole; 

Qui  me  choque  en  un  mot  ;  et  qui  me  choque  au  point» 

Que  chez  moi ,  sans  ma  pièce,  il  ne  resteroit  point. 

Mais  il  le  £iut  avoir ,  si  je  veux  qu'on  la  joue  ; 

Et  voilà  trop  de  fois  que  mon  spectacle  échoue. 

A  propos ,  ce  bon-homme ,  avec  qui  vous  jouez, 

Plmt-il  ?  que  vous  en  semble  ?  excellent  !  avouez. 

DAMIS. 

Admirable! 

M.    FHASCALEU. 

Ar-t-il  Fair  d'un  père  qui  querelle  ? 
Helm  !  comme  ea  surprise  a  parurnaturaUe  ! 


i 
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♦  DAMIS.  ^ 

Attradez'à  juger  de  ce  qu'il  peut  valoir, 

Que  vous  en  ayez  yu  ce  que  je  viens  ^'en  voir. 

U  est  ori^al  en  ces  sortes  de  rôle» 

M.    FBAIICALEII. 

Four  un  mois ,  avec  nous ,  il  âtut  que  je?  l'enr^. 

OAMIS. 

De  l'humeur  dont  il  est,  j'admire  seulemoent' 
Qu'il  daigne  se  prêter  à  nous  pour  un  moment. 

M.    FnAVCALEir. 

C'est  que  je  l'ai  flatta  du  succès  d'une  affaire, 
irîrons^n  donc  parti ,  tandis  qu'à  nous  conipaire 
Et  qu'à  nous  ménager  il  a  quelque  intérêt. 

DAHIS. 

La  troupe  ne  sauroit  &ire  un  meneur  acquêt. 

M,  ^hancalev. 
Si  vous  le  souluûtez  ^  c'est  une  affiiire  £ûte. 

DAMIS.  ^ 

Personne  plus  que  moi,  monsieur,  ne  le  souhaite. 

M.   FRASCALEUf 

Ct  personne,  monsieur,  n'y  peut  mieux  réussir. 

DAMX'S. 

Que  mot  ? 

M.    FIIABCALEU. 

Que  vous. 

fl 

DAMIS. 

Par  où  ?,  Daignez  m'en?  édaircir. 

M.    FRANCALEU. 

Vous  pouvez  à  la  oonr  lui  rendre  un  bon  office. 

DAMIS. 

Plût  au  ciel  !  il  n'est  rien  que  pour  lui  je  ne  fisse. 

8. 
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M.    FBAV0AI.E17. 

Vous  êtes  bien  venu  des  ministres  ? 

'    DAMIS.  .      . 

Ufiât 

Avoneroit  que  la  coijb'  fiiit  es  lui  quelque  état  \ 
Et  passant  du  mensonge  à  la  sottise  exuéme , 
En  le  faisant  accroire  il  le  croiroit  lui-même. 
Mais  je  n'aime  à  tr6Bi|>er  m  les  antres  ni  moi- 
Un  poète,  à  la  cowr  est  de  bien  mince  ak)i. 
Des  superfluitÀ  il  jest  la  plus  futile. 
On  court  au  nécessaire  ;  on  y  songe  à  l'utile  : 
Ou  si  verstUF^^^  ^^  pencbç  quelquefois  y 
Nous  sommes  éclipsés  par  le  moindre. minois; 
Et  là ,  comme  autre  part,  les  sens  entraînant  Thomme, 
Minerve  est  éconduite,  et  Vénus  a  la. pomme. 
Ainsi ,  je  n'oserois  vous  promettre  pour  lui , 
Sur  un  crédit  si  fréle,  un  bien  solicle  appui. 

M.    FBASCÂLEU. 

Ma  parole ,  en  ce  cas ,  sera  donc  mal  gardée  ; 
Car  je  comptois  sur  vous  quand  je  l'ai  hasardée. 

DAMiS. 

Et  de  quoi  s'agil-il  encor  ?  Voyons  un  peu. 

M.  fhancaleu. 
n  veut  Êâre  enfermer  un  fripon  de  neveu; 
Un  libertin  qui  s'est  attiré  sa  disgrâce , 
En  ne  disant  rien  moins  que  ce  qu'on  veut  qu'il  fasse. 

DAMIS,  vivement. 
Ob  !  je  le  servirai ,  si  ce  n'est  que  cela  ; 
Et  mon  peu  de  crédit  ira  bien  jusqne-là. 

M.   FBAtrCAX.BD. 

Non ,  non ,  laissez ,  parUea  I  j'admire  ma  sottise, 

{U  fait  quelques  pas  pour  s'en  aiier,) 
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DAM  18,  ('arrêtant. 
Quoi  donc? 

H.    PBARCAIEIT. 

J'en  vais  cbarger  quelqu'un  dont  je  in'avùe. 

DAMIS. 

Ali  I  gardez-vous-en  bien,,  s'il  tous  plaît 

M.    FBAHCALEU. 

Et  pourquoi? 

DAMIS. 

Quand  je  vous  dis  qu'on  peut  s'en  reposer  sur  moi. 

M.    FBAHCALE0. 

C'est  qu'avec  celui-ci  l'affaire  ira  plus  vite. 

DAMIS. 

Je  serois  très  £lché  qu'il  en  eût  le  mérite^ 

Af.    FBAKCALE1T. 

Songez  donc  que,  ce  soir,  il  aura  mon  billet. 
Et  que  j'aurai  demain  la  lettre  de  cachet, 

DAMIS. 

Mon  dieu  !  laissez-moi  faire  ;  ayez  cette  ÎJiîuiulgence. 

M.    FBASCALEU. 

Mais  vous  ne  ferez  pas  la  même  diligence. 

DAMIS. 

Plus  grande  encore. 

M.    FBARCALEU. 

Oh  !  non. 

DAMIS. 

Que  direz-vous  pourtant, 
Sî  votre  bomsDë ,  oe  soir,  ce  soir  même ,  est  content. 

M.   FHARCALEU. 

Ce  soir?  Ah  !  sur  oe  pied,  je  n'a  plus  rien  à  dire. 
Mais  comment  ce  temps-là  pourra-t-il  vous  suffire? 
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DAVIS. 

Je  ne  vous  promets  rien  par-delà  mon  pouyoir. 

M.   f  BABCALEU. 

Vous  promettez  pourtant  beaucoup. 

OAMIS. 

Vous  allez  voir. 
Mais,  monsieur,  on  diroit,  à  cette  ardeur  extrême , 
,  Qu'à  ce  pauvre  neveu  vous  en  voulez  vous-même. 

M.    FRA.BCALEU. 

Sans  doute  :  et  j'ai  raison.  L'onde  me  fait  pitié, 
Et  tout  mauvais  sujet  mérite  inimitié. 
Tenez ,  j'ai  toujours  eu  Tamour  de  l'ordre  en  tête. 
(Vous  menez ,  par  exemple ,  un  train  de  vie  honnête  , 
\ovt8  ;  cela  fait  plaisir,  mais  n'e'tonnera  pas  : 
Car  vous  me  fre'quentez ,  et  vous  suivez  mes  pas.  ' 
Des  travers  du  jeune  homme,  un  fou  sera  la  cause. 
Aussi  l'ordre  du  roi,  pour  le  bien  de  la  chose, 
Devroit  &ire  enfermer,. avec  le  libertin. 
Tel  chez  qui  l'on  saura  qu'il  est  soir  et  matin. 
Vous  -riez?  mais  je  parle  en  père  de  famille. 

SCÈNE  V. 

M.  FRANGALEU,  DAMIS,  LISETTE. 

Bf.   FBAVCAtEU. 

Qus  viens-tu  m'annoncer? 

LISETTE. 

Que  je  me  déshabille. 

M.   FRABCAI,EV.         » 

Quoi?  la  pièce.... 

LISETTE. 

Est  au  croc  une  seconde  fioift» 


ACTE  IV,  SCÊWE  V.  93 

M.   FIIARGAI.EU. 

*  Faute  d'acteurs? 

LISETTE. 

Taatôt  il  n'en  manqnoit  qae  trois  ; 
«  Mais  y  ma  loi ,  nq^intenant  ic'est  bien  une  autre  histoire; 

M.    FRASCALEV. 

Quoi  âf>nc} 

LISETTE. 

"  ^   .         Vous  n'avez  plus  d'acteurs  ni  d'auditoire. 

M.  fhavcaleu. 
Quit  dis-tu? 

,  N  LISETTE. 

STout  défile  et  vole  vers  Paris. 

M.   FBANCALEU. 

^     Désertion  totale? 

LISETTE. 

Oui ,  pour  avoir  appris 
Que  ce  soir  on  y  joue  une  pièce  nouvelle , 
Dont  le  titre  les  pique  et  les  met  en  cervelle. 

M.  fbabcalev. 
Ab  !  j'en  suis. 

LISETTE. 

L'heure  presse  ;  et  tous  ont  de'campé» 
Comptant  se  retrouver  ici  pour  le  soupe. 

BAMIS. 

Quelle  rage  L  à  quoi  bon  cette  brusque  sortie?- 
Comme  s'ils  n'eussent  pu  remettre  la  partie. 

tf.  fbakcaleu. 
Non.  Le  sort  d'une  pièce  est-il  en  notre  main? 
Tïous  en  voyons  mourir  du  soir  au  lendemain. 
Celle-ci  peut  n'avoir  qu'une  heure  ou:  deux  k  vivre; 
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^  &0U8  la  youlons  voir,  MmgeoDS  donc  à  les  suîyre. 

DAMIS. 

Tangare  mieux  de  la  pièce  que  vous. 
D'ailleurs,  ce  qui  se  vient  de  condnre  entre  nous. 
De  soins  très  sérieux  remplira  ma  soirée. 

M.    FRAKCA'LEU. 

Adieu  donc.  Demeurez ,  monsieur  de  l'Empyréev 
Votre  refus  Eut  place  à  monsieur  B^^eau , 
Qui,  dans  l'art  du  théâtre,  étant  encor  nouveau. 
Ne  sera  pas  f&clié  qu'on  le  mène  à  l'école. 
Qui  jAus  est ,  son  neveu  l'occupe  et  le  désole  : 
Et  la  pièce  nouvelle  est  un  amusement , 
Qui  pourra  le  lui  faire  oublier  un  moment. 

(Hs'en  va») 
BAMI3,  à  parti 
Oui-^a ,  c'est  bien  s'y  prendre. 

SCÈNE  n.- 

DAMIS,  LISETTE. 

iisETXE,  à  paht,  ayattt  examiné  Damis  attentivement 
durant  le  cours  de  la  scène  précédente. 

Un  peu  de  hardiesse. 

Cet  homme-ci ,  je  crois ,  est  l'auteur  de  la  pièce. 

Faisons  qu'il  se  trahisse;  il  rn  est  un  moyen. 
{Haut.)    ' 

Vous  risquez ,  en  tardant ,  de  ne  trouver  plus  rien. 

Monsieur  raisonnoit  juste ,  et  votrer  attente  est  vaine  ; 

Car  la  pièce  est  mauvaise ,  et  sa  chute  est  certaine. 

DAMIS. 

Certaine? 
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LISETTE. 

Oui.  Cet  arrêt  dût-il  vous  chagriner. 

DANIS. 

ttfademoiselle  a  donc  le  don  de  deriaer? 

»  '       LISETTE. 

Non;  nuis  c'est  ce  que  mande  an  connoisseur  en  titre, 
Dont  le  goût  n'a  jamais  erré  sur  ce  chapitre. 

DAMIS. 

^  Et  ce  grand  oonnoissenr,  donjt  le  goût  est  si  fin. . . 

LISETTE. 

Ne  croit  pas  que  la  pièce  aille  jusqu'à  la  fin. 

,  DAMIS. 

Je  Tondrois  bien  savoir  sur  quelle  conjecture. 

LISETTE. 

Sur  ce  quliier,  chez  lui ,  l'auteur  en  fit  lecture. 

DAMis,  riant. 
Chez  lui  !  l'auteur  !  hier  ! 

, LISETTE. 

Oui.  Qu'a  donc  ce  discours... 
DAMis,  a  part. 
Je  ne  suis  pas  sorti  d'ici  depuis  huit  jours. 

LISETTE,  h  part. 
Je  le  tiens. 

DAMIS. 

Cest  Alcippe.  Oh  !  c'est  lui ,  je  le  gage, 
Kouvelliste  efirontë,  suffisant  personnage , 
Qui  raisonne  au  hasard  de  nous  et  de  nos  vers , 
Et  pour  ou  contre  nous  prëyient  tout  l'univers. 
Cela  sait  ses  foyers ,  sa  ville ,  ses  provinces , 
Ses  intrigues  de  cour,  son  cabinet  des  princes  ; 
Pèse  ou  règle  à  son  grë  les  plus  grands  intérêts , 
Et  croit  ses  visions  d'iiomualileâ  arrêts. 
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Présent ,  paaaè ,  fatur,  tout  est  de  sa  portët. 
Le  liY»  des  destins  s'emplit  sous  sa  dictée. 
Rien  ne  doit  arriver  que  ce  qu'O  a  prédit  : 
Etrévènement  seul  toujours  le  contredit. 
{A  Lisette.) 

Et  n'a-t«il  pas  poussé  Timpertinence  extrême 
Jusqu'à  nommer  l'auteur?  ' 

I.ISETTE. 

Non ,  monsieur  ;  c''e8t  vous-mfiDe 
Qui  venez  de  tout  dire  ^t  dte  tous  déceler^ 
Alcippe ,  en  tout  ceci ,  n'a  rien  à  d^éler. 
Moi  seule  je  mentois,  et  je  m'en  remercie, 
Vu  le  plaisir  que  j'ai  de  me  voir  éclaircie. 

(Etie  veut  s'en  alier.) 
HÂMiBf  ia  retenant. 
Lisette! 

LISETTE. 

Eh  Inen? 

DA-MXS. 

De  grâce! ..  fltourdi  que  je  suis  ! 

IlSETTE. 

Que  voukzrvous  de  moi? 

DAMIS. 

Du  secret. 

LISETTE. 

Je  ne  puis. 

DAMIS. 

Quelques  jours  seulement. 

LISETTE. 

Cela  n'est  pas  possible. 

_  DAMIS. 

'  !  ne  me  fiûtes  pas  ce  déplaisir  sensible. 
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Laissez-moi  recevoir  un  enoens  qui  soit  pi|r , 
En  cas  de  réussite,  ainsi  que  j'en  suis  sûr. 

«  LISETTE. 

J'imagine  un  marché  dont  1  espèœ  est  plaisante; 
D'an  secret  tout  entier  la  charge  est  trop  pesante. 
Partageons  cdoi-ci  par  la  belle  moitié. 
Tenez ,  si  tous  tombez ,  je  parle  sans  pitié. 
Si  vous  réussissez ,  je  consens  de  me  taire. 
Voilà  y  pour  vous  servir,  tout  ce  que  je  puis  fidre. 

D  A  M I  s. 

Et  je  n'en  veux  pas  plus  ;  car  je  réussirai 

LISETTE. 

Oh  bien  !  en  ce  casr-là ,  n  onsieur ,  je  me  tairai. 
(^Durante  ici  paroU  au  fond  du  théâtre,  d*où  ii  les  voii 

et  les  écoute,) 
DAMis,  baisctitla  main  de  Lisette. 
Avec  cette  promesse ,  où  mon  espoir  se  fonde, 
Je  vous  laisse  et  m'en  yais  le  plus  content  du  monde. 

(Il  sort.) 

SCÈNE    VIL 

DORANTE,  LISETTE. 

LISETTE,  bas',  ayant  aperçu  Dorante,  et  lui  tournant 

brus4jiuement  le  dos» 
Lb  jaloux  nous  surprend  ;  le  voilà  furieux  : 
Car  je  passe ,  à  coup  sAx ,  pour  Lucile  à  ses  yeux. 

D  o  R  A  Bi  T  E ,  sans  approcher. 
«  Avec  cette  promesse ,  où  mon  espoir  se  fonde , 
«  Je  vous  knsse  et  m'en  vais  le  plus  content  du  monde,  p 
Bladame ,  00  n'aura  pas  de  peine  à  concevoii 
Quelle  ëtoit  la  ptomesse  et  quel  est  cet  espoir. 

Théâtre.  Com.  en  veri.    10.  9 
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Mais  ce  qae  l'on  anroit  de  la  peine  à  compiendre , 
C'est  qne  cette  promesse  et  si  douce  et  si  tendre, 
Reçue  à  la  même  heure  et  presque  au  même  lieu , 
Mot  &  mot ,  dans  ma  bouche ,  ait  mis  le  même  adieu. 
Il  faut  TOUS  en  faire  un  de  phis  Icmgne  durée , 
Et  dont  TOUS  TOUS  teniez  un  peu  moins  honorée. 
Adieu ,  madame  ^  adieu.  Ne  tous  flattez  jamais  . 
Que  je  vous  aie  aimée  autant  <{ue  je  tous  hais. 

(1/  fait  queitfues  pat  pour  s'en  aller») 
LISETTE,  bas. 
Donnons-nous ,  à  notre  aise ,  ici  la  comédie. 
Car  il  Ta  revenir. 

(£//e  s'assied  au  devant  et  h  l'un  des  coins  du  théâtre, 
en  face  du  parterre ,  se  cachant  le  visage  avec 
son  éventait ,  dn  côté  par  oà  Dorante  peut  l'aJ/order.) 
noB  AHTE)  croyant  voir  dans  ittte  attitude  tembarras    * 
d'une  personne  confondue, 
Blonstre  de  perfidie  ! 
Pouvoir  ainsi  passer ,  d'abord  et  sans  ^ard , 
Des  mains  de  la  nature  à  ce  comble  de  l'art  ! 
M'avoir  peint  ce  rival  comme  le  moins  à  craindre  ! 
M'avoir  persuadé ,  presqu'au  point  de  le  plaindre  ! 
Qu'avez- vous  prétendu  par  cette  trahison?  « 

Pourquoi  d'un  vain  espoir  y  mêlant  le  poison. 
Me  venir  étaler  d'obligeantes  alarmes? 
Me  dire ,  en  paroissant  prête  à  verser  des  lames  £• 
«  Dorante ,  ou  je  fléchis  mon  père ,  ou  de  mes  jours ,  ' 

<(  A  l'asile  où  j'étois ,  je  consacre  le  cours.  »  > 

Quels  étoient  vos  desseins?  répondez-moi,  cruelle! 
I9e  les  doi»-je  imputer  qu'à  l'orgueil  d'une  belie  « 
Qui  jalouse  des  droits  d'un  éclat  peu  commun, 
Veut  ga3ner  tous  les  cœurs,  et  n'en  veut  perdrci  aucun? 
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Ce  repTOcKe  fàt-û  le  seul  qoe  j'eusse  à  faire  ! 

Mais,  bêlas  !  malgré  moi ,  la  vérité  m'éclaire. 

Ce  rival ,  dès  long-temps,  est  le  rival  aimé. 

C*est  pour  lui  que  j'ai  vu  votre  front  alarmé; 

Et  quand  vous  me  disiez  que  j'en  étois  la  cause , 

Quand  vous  promettiez  plus  que  l'amour  même  n'ose , 

C'est  que  de  votre  amant  vous  protégiez  les  jours^ 

Et  vouliez  ralentir  la  vengeance  où  je  cours. 

Oui ,  j'y  vole  :  on  ne  l'a  tantôt  qoe  difiërée'^ 

Et  ma  rage,  à  vos  yeux,  l'auipit  déjà  tirée  ; 

ï'attaquois  de  nouveau  le  traître  en  arrivant , 

Si  je  n'eusse  voulu  jouir  auparavant 

De  la  confusion  qui  vous  ferme  la  bouche. 

Que  ma  plainte  à  présent  vous  révolte  ou  vous  touche, 

Repentez>vous  ou  non  de  m'avoir  outragé , 

Vous  ne  me  verrez  plus  que  mort  ou  que  vengé. 

LiSETTx,  effrayée, 
IX>rante! 

DORAirTE. 

Je  m'arrête  au  cri  de  l'infidèle  ! 
Elle  tremble,  il  est  vrai  :  mais  pour  qui  tremble-t-elle? 
N'importe  :  je  l'adore  ;  écoutons-la.  Parlez. 
C(f  /  retient  et  resté  encore  à  quelque  distance  d'elle,) 
Je  veux.encor,  je  veux  tout  ce  que  vous  voulez. 
Rejetons  le  passé  sur  l'inexpérience , 
Et  redemandez-moi  toute  ma  confiance. 
Un  regard,  un  seul  mot  n'a  qu'à  vous  échapper  : 
Mon  cœur  vous  aidera  lui-même  à  me  tromper. 
Ah  !  Lucile,  ai-je  pu  sitôt  perdre  le  vôtre? 
Vous  me  haïssez  ! 

LISETTE,  avec  une  voix  enfantine  et  dolente, 
Non. 
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DORAITTE. 

Vous  en  aûùsez  un  autre?  '  ' 

LISETTE. 
DOaAlfTE. 

Vous  m'aimcK  lionc  ? 

LISETTE. 

Oui. 

DOBAHTE. 


LISETTE. 


M'y  fierai- je? 

Hâas! 


DOftAMTE/ 

Eh  bien  !  je  n'en  veux  plus  douter.  Ke  saisrje  pas 
Que  rinfidâitë ,  surtout  dans  la  jeunesse , 
Souvent  est  moins  un  crime  au  fond  qu'une  Ibihiesse, 
Qui  peut  servir  eosnite  à  vous  en  détourner, 
I^orsque  la  nôtre  va  jusqu'à  tous  pardonner. 

(1/  s'approche  enfin  d'elle  tout  transporté») 
Je  vous  pardonne  donc,  et  même  vous  excuse. 
Lisette  est  contre  moi  ;  Lisette  vous  abuse  ; 
Ce  sont  ici  des  coups  qu'elle  seule  a  ecNoduits  ; 
C'est  elle  qui  me  met  dans  l'état  où  je  suis. 

LISETTE. 

U  est  vrai 

BOBAVTEi  se  jetant  h  ses  genoux,  et  lui  prenant  une 

main. 
C'est  assez.  Mon  âme  satisfiûte... 
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SCÈNE  VIIL 

LUCILE,  DORANTE,  LISETTE. 

tuGiLE,  au  fond  du  théâtre. 
Veillê-je  ou  nou?  Dorante,  aux  genoux  de  Lisette! 

LISETTE,  baissant  l'éventail  et  se  levant. 
Ltui-iiième,  et.qui  me  fait  fort  joliment  sa  cour. 
On  vova  prend  sur  le  fait ,  monsieur ,  à  votre  tour. 
Songez  à  bien  jouer  le  rôle  que  je  quitte  ; 
Car  TOUS  nous  voyez,  deux  que  votre  faute  irrite. 
Enfin  concevez- vous  combien  vous  vous  trompiez? 

DORANTE. 

Je  croyois  en  efièt,  madame ,  être  à  vos  pieds. 
Son  habit  m'a  £iit  faire  une  lourde  be'vue. 

LISETTE. 

Madame  p  vous  plaît-il  que  je  vous  restitue 
Les  fleurettes  qu'avant  d'embrasser  mes  genoux, 
Monsieur  me  débitoit ,  croyant  parler  à  vous? 
N'en  déplaise  à  l'amour  si  doux  dans  ses  peintures , 
Je  vous  restituerois  un  beau  torrent  d'injures. 

DORANTE. 

Eh  !  quel  autre,  à  ma  place,  eût  pu  se  contenu? 

LISETTE. 

Je  vous  devois  cela,  monsieur,  pour  vous  punir. 

LUCILE.  .      , 

Eh  quoi?  Dorante,  après  mille  et  mille  assurances, 
Qui,  tout  à  l'heure  encor,  passoient  vos  espérances, 
Le  reproche  et  l'injure  aigrissoient  vos  discours? 
Et  sur  le  ton  plaintif  on  vous  trouve  toujours? 

DORANTE. 

Avant  que  sur  ce  ton  vous  le  preniez  vous-même. 
Vous  qui  savez ,  madame ,  à  quel  point  je  vous  aime , 
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Souffrez  qu'on  tous  iiutniise  ;  après  quoi  décidez 
Si  mes  soupçons  jaloux  n'ëtoient  pas  bien  fondés. 
Je  surprends  mon  rival... 

LUCILE. 

Oui ,  j'ai  tort  de  me  plaindre. 
Eu  effet,  ma  foiblesse  autorise  à  tout,  craindre  : 
Et  l'aveu  que  j'ai  fait,  trop  naïf  et  trop  prompt, 
De  votre  défiance  a  mérité  l'afiront. 

Biais  vous  trouverez  bon  qu'en  me  faisant  justice ,  * 

Cette  justice  même  aussi  nous  désunisse  ; 
Et  rompe ,  entre  nous  deux ,  un  nœud  mal  assorti , 
Dont  jamais  ou  ne  s'est  assez  tôt  repenti. 

DOBAKTS. 

Ecoutons-nous,  de  grAoe  !  Encore  un  coup,  madame. 
Bien  loin  qu  en  tout  ceci  je  mérite  aucun  blâme , 
Croyez ,  si  j  eusse  pu  ne  me  pas  alamuer. 
Que  je  ne  serois  pas  digne  de  vous  aimer. 
Devois-je  voir  en  paix  ?... 

LUCILE.    ' 

Depuis  quand ,  je  vous  prie, 
19 'est-on  digne  d'aimer  qu'autant  qu'on  se  défie? 
Ainsi  l'amour  jamais  doit  n'être  satisfiiit? 
Et  le  plus  soupçonneux  est  donc  le  plus  parfait?  « 

Vos  vers  m'en  avoient  fait  tout  une  atnre  peinture. 
Juste  sujet ,  pour  moi^  de  crainte  et  de  rupture  !    ' 
J'aime  trop  mon  repois  pour  le  perdre  à  ce  prix , 
Et  ne  jugerai  plus  des  gens  par  leurs  écrits. 

DOnASTE. 

Mais  ajezi  la  bonté. . . 

LCCXLE. 

Ma  bonté  m'a  traHe. 
Vous  feriez ,  je  le  vois ,  le  malheur  de  ma  vie. 
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9e  ne  recneiUerois  de  mes  soins  les  plus  doux , 
Que  rédat  scandaleux  des  fîneurs  d'un  jaloux^ 
Que  n'ai-je  conserve,  prévoyante  et  soumise, 
L'insensibilité  quej^  m'étois  promise  I 
Lisette,  je  t'ai  crue,  et  toi  seule  tu  m'as... 

LISETTK9  a  Dorante,  voyant  pleurer  Lucile, 
If 'aTezr-vous  point  de  honte? 

DORANTE. 

Eh  !  ne  m'accable  pas  ! 
Tu  sais  mon  innocence.  Apaisez  vos  alarmes, 
Lucile^  retenez  ces  précieuses  larmes  I 
C'est  mon  injuste  amour  qui  les  a  fait  couler  ; 
C'est  lui  qui  toutefois,  pour  moi ,  doit  vous  parler. 
L'amour  est  défiant,  quand  l'amour  est  extrême. 

.   LUCILE.  , ,  j  » 

S'il  se  &ut  quelquefois  défier  quand  on  aûnie , 
C'est  de  tout  oe  qui  peut ,  dans  le  cœur  alarmé , 
Soulever  des  soupçons  contre  l'objet  aimé. 
Je  tiens ,  vous  le  savez ,  cette  sage  mai(ime , 
S>e  ces  vers  qui  vous  ont  mérité  mon  estime  ; 
De  votre  propre  idylle,  ouvrage  séducteur, 
Où  Totre  esprit  se  montre,  et  non  pas  votre  cœur. 

DOBARTE. 

Ni  Tun  ni  l'autre.  Il  faut  qu'enfin  je  le  confesse , 
Madame ,  et  que  je  cède  au  remords  qui  me  presse. 
Du  moins  vous  concevrez ,  après  un  tel  aveu , 
Pourquoi  tout  mon  bonheur  me  rassure  si  peu. 
C'est  que  je  n'en  jouis  qu'à  titre  illégitime  : 
C'est  que  tous  ces  écrits ,  source  de  votre  estime , 
Vous  venoient  par  mes  soins ,  mais  ne  sont  pas  de  moL 

LUCItE. 

Ils  ne  sont  pas  de  vous? 
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DO&AHTE. 

Non. 

LISETTE. 

Le  sot  homme  ! 

LUCILE. 

<Juoi?.. 

DORAVTE. 

Laissant  lire,  il  est  vrai ,  dans  le  fond  de  mon  âme, 
J'inspirois  le  poète ,  en  lui  peignant  ma  flamme. 
Que  son  art ,  à  mon  gré ,  s  y  prenoit  foîblement  ! 
Et  que  le  bel  esprit  est  loin  du  sentiment  ! 
Mais  cet  art  vous  unuse  ;  il  a  fallu  vous  plaire, 
Laisser  dire  des  riens ,  sentir  mieux ,  et  se  taire, 
"d'est-ce  donc  qu'à  l'esprit  que  votre  cœur  est  dû? 
£ltma  sincérité  m'atu-oit-elle  perdu? 

LtrCILE. 

Votre  sincérité  mérite  qu'on  vous  aime, 

Ddrante  ;  aussi  pour  vous  suis-je  toujours  la  même. 

Tel  est  enfin  l'effet  de  ces  vers  que  j'ai  lus  : 

J^étois  indifférente ,  et  je  ne  le  suis  plus  ; 

Et  je  sens  que^  sans  vous ,  je  le  serois  encore. 

DORANTE. 

Vous  ne  vous  plaindrez  plus  d'un  coeur  qui  vous  adore  y 
Ou  vous  établissez  la  paix  et  le  bonheur,  ' 

Et  qui  commence  enfin  d'en  goûter  la  douceur^ 

LISETTE. 

Trêve  de  beaux  discours  :  il  est  temps  que  )'y  pense. 
De  par  monsieur,  expresse  et  nouvelle  défense 
De  souffrir  que  jamais  vous  osiez  vous  parler. 

DORAHTE. 

U  aura  su  mon  nom  ! 
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LUCII.E. 

Ail  l  tu  me  fais  trembler. 

LISETTE. 

Et  même  ici  qoelqa'im  peut-être  nous  épie. 
Séparez-vous  :  rentrez ,  madame ,  je  vous  prie. 
Nous  allons  concerter  un  projet  important 

DORANTE. 

Rassurez-moi  d*un  mot  encore ,  en  me  quittant  ; 
Ou  déjà  mon  espoir  est  tout  prêt  à  s  éteindre. 

LUC  ILE. 

De  voi  rivaux,  du  moins ,  vous  n'avez  rien ^  craindre. 
Mon  père  pourra  bien ,  en'  ce  commun  danger, 
Désapprouver  mon  choix,  mais  jamais  le  changer. 

SCÈNE    IX. 

DORANTE,  LISETTE. 

SOaASlE. 

QuELQti'us  m'a  desservi  près  de  lui ,  je  parie. 

LISETTE. 

Eh  !  ne  vous  en  prenez  qu'à  votre  ëtonitlerie , 
Et  surtout  au  mépris  dont  vous  avez  heurté 
La  rage  qu'il  avoit  tantôt  d'être  écouté. 

DORANTE. 

Oui ,  j'ai  tort ,  je  l'avoue  ;  &  présent  3  peut  Ihe, 
Je  l'écoute,  ou  plutôt,  sans  cela,  fe  l'admire  ; 
Et  m'ofire,  en  trouvant  beau  tout  ce  qui  lui  plaira, 
De  me  couper  la  gorge  avec  qui  le  niera. 

y  LISETTE. 

Ce  n'est  pas  maintenant  .votre  plufs  grande  affaire. 
Songez  à  profites  d'un  avis  salutaire.. 
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Pourricz-vous  nous  trouver  de  ces  pertuil)ateurs 
Du* repos  du  parterre  et  des  pauvres  auteurs, 
Contre  les  nouveautés  signdiant  leurs  prouesses , 
Et  se  faisant  un  jeu  de  la  chute  des  pièces? 

DOBAïïTE. 

Que  diable  en  veux- tu  faire?  Oui,  pour  un  j'en  sais  trov. 

LISETTE. 

Courez  les  ameater,  pour  aller  aux  François 

Sur  ce  qui  s'y  jouera  faire  éclater  Forage. 

La  pièce  est  de  l'auteur  qui  vous  fait  tant  d'ombrage. 

Lçi  père  de  Lucile  j  vient  d'aller..'. 

'  DOSANTE. 

Tttveux... 

LISETTE. 

Ah  !  j'en  serois  d'avis,  faites  le  scrupuleux  l 
Damis  ne  l'est  pas  tant,,  lui  ;  car  à  votre  père , 
îl  a  de  votre  amour  écrit  tout  le  mystère. 
Ce  n'aura  pas  été  pour  vous  servir,  je  croi. 
Et  vous  le  voudiiez  ménager?  Et  sur  quoi? 
Les  plaisants  intérêts  pour  balancer  les  vôtres  ! 
Une  pièce  tombée  y  il  en  renaît  mille  autres. 
Mais  Lucile  perdue ,  où  sera  votre  espoir? 
Monsieur  de  Francaleu ,  vous  dis- je ,  va  la  voir. 
Xi  n'a  déjà  que  trop  ce  bel  auteur  en  tête* 
S'il  le  voit  triompher ,  c'est  fait ,  rien  ne  l'arrête  : 
Il  lui  donne  sa  fille  ;  et  croiroît  aujourd'hui 
S'allier  à  la  gloire ,  en  s'alliant  à  lui. 

DOUANTE. 

Ah  !  tu  me  fais  frémir ,  et  des  transes  pareilles 
Me  livrent  en  aveugle  à  ce  que  tu  conseilles. 
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■   SCÈNE  X.      • 

■ 

LISETTE,  seule.    . 

Ah  !  ah  !  monsieur  l'auteur,  aveo  voirez  air  humain , 
i"  Vous  endormez  les  gens  ;  vous  écrivez  sous  main  ; 
Vous  avez  du  manège  ;  et  votre  esprit  superbe 
Croit  dëja ,  sous  le  pied ,  nous  avoir  coupé  l'herbe  ! 
.   Un  bon  coup  de  sifflet  va  vous  être  lâché  ; 
'    Et  vous  savez  alors  quel  est  notre  marché. 


Pia  DU   QUATniÈME   AtTZ. 


ACTE  cinquième/ 


SCÈNE  L 

DAMIS,5<'u/. 

J  C  neme  ooiukms  plus  aux  transports  iipi»  m'agi,tent. 
Ea  tous  lieux ,  sans  dessein ,  mes  pas  se  précipitenL: 
Le  noir  pressentiment,  le  repentir,  reffroi, 
Les  présages  £kbeux  volent  autour  de  moi. 
Je  ne  suis  plus  le  même ,  enfin ,  depuis  deux  beuresw 
Ma  pièce ,  auparavant ,  me  semBloit  des  meilleures  : 
Je  n'y  vois  maintenant  que  d'horribles  défauts , 
Du  foible,  du  clinquant,  de  l'obscur  et  du  faux. 
De  là,  i^us  d'une  image  annonçant  l'infamie  ; 
La  critique  eVeillëe  ;  tme  loge  endormie  ; 
L»  reste ,  de  fatigue  et  d'ennui  barassë  ; 
Le  souffleur  étourdi  ;  l'acteur  embarrassé  ; 
Le  théâtare  distrait  ;  le  parterre  eni)alBnce , 
Tantôt  bruyant ,  tantôt  dans  un  profond  silence  ; 
Mille  autres  visions ,  qui  toutes  dans  mon  cœur 
Font  naitre  également  le  trouble  et  la  terreur. 
Voici  l'heure  fiitale  où  l'arrêt  sci  prononce  ! 
Je  sèche.  Je  me  meurs.  Quel  métier  !  J'y  renonce. 
Quelque  flatteur  que  soit  l'honneur  que  je  poursuis , 
Est-ce  un  équivalent  aux  horreurs  ioù  je  suis? 
Il  n'est  force,  courage,  avdeur  qui  n'y  succombe. 
Car  enfin ,  c'en  est  fiiit  ;  je  péris ,  si  je  tombe. 
Où  me  cacher?  Où  fuir?  Et  par  où  désarmer 
L'honnête  onde  qui  vient  pour  me  foire  enfermer? 
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uellc  égide  opposer  aux  traits  de  la  satire? 

>miiieDt  paroitre  aux  yeux  de  celle  à  qui  j'aspire? 

s  q[uel  front ,  k  quel  titre ,  osefois-je  m'ofirir, 

oi ,  misérable  auteur,  qu'on  viendroit  de  flétiir? 

(i  se  tait  quelque  temps  j  et  se  promène  à  yrands  paê. 

comme  un  homme  extrêmement  agité») 
aïs  mon  incertitude  est  mon 'plus  grand  supplice, 
t  supporterai  tout ,  pourvu  qu'elle  finisse. 
baque  iusunt  qui  s'écoule,  empoisonnant  son  court, 
brège  au  moins  dfun  an  le  nombre  de  mes  jours. 

SCÈNE    IL 

M.  FRANCALEU,  M.  BALIVEAU,  DAMIS. 

M.   FBAHCALSU,  à  Pami5. 
;h  bien  !  une  autre  fois,  malgré  mes  conjectures, 
'dus  fierez-vons  encore  à  vos  heureux  aagures , 
lonsieur?  J'avois  donc  tort,  tantôt,  de  tous  précber» 
>ue  lorsqu'on  veut  tout  voir,  il  faut, se  dépêcher? 
^oilà,  pourtant,  Toilà  la  nouveauté...  flambée. 
DAMI9,  à  part  y  comme  un  homme  bien  sou^gé^ 

(Haut.)      - 
Il  mon  sort  décidé  !  Je  respire.  Tombée?  ; 

M.    FBANCALZU. 

fout  à  pkt.  ir 

DAMIS. 

Tout  à  plat! 

M.    BALIVEAU. 

Oh  !  tout  à  plat 

DABIIS. 

Tant  pis  ! 

C'est  qa*ils  auront  joué  comme  des  étourdis. 

Théâtre»  Corn,  ea  vers.    10.  10 
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M.    BALIVEAU.  J 

Sifflée,  et  resifflée. 

D  A  M I  s. 

Et  le  méritoH-elle? 

•  M.    BALIVïaÙ. 

n  ne  faut  pas  doutei*  que  l'auteur  n'en  appelle. 
Le  plus  BB^otinent  n'a  jamais  dit  :  j'ai  tort. 

M.    FBAlfCALEU. 

Cthil-cr  poBH^t  bien  n'en  pas  tomber  d'accord , 
Sans  êfre ,  pour  cela ,  ttaaé  de  suffisance. 
Car  jamaû  le  pubUç  n'eut  moins  de  complaisance. 
Comment  Veut-il  juger  d'une  pièce ,  en  effet , 
Au  tintamarre  affreux  qu'au  parterre  on  a  fait? 
Ah  I  nous  avons  bien  vu  des  fureurs  de  cabale  ; 
Mais  jamais  il  n'en  fiit  ni  n'en  sera  d'égale. 
La  pièce  éttit  vendiie'  aux  sifflets  aguerris 
De  tous  les  éiourocauK  des  cafës  de.  Paris. 
Il  en  est  venu  fendre  un  essaim,  des» nuées. 
.Cependant  k  travers  lea broeards,  tes  buées, 
Le  carillon  des  toux^  des  ncs,  des  paix  là ,  paix. 
J'ai  trouvé...  \ 

Bi.    BALIVEAU. 

Ma  foi ,  moi ,  j'ai  trouvé  tout  maiMrais. 

M.    FRANCALBU. 

On  en  peut  mieux  juger  ,^kd'sque  Ton  s'en  eaCvfanc  i 
Morbleu  1  je  le  maintiens.  J'ai  trouvé..»  telle  rime... 
(ADamis,  ffui  l'ccoutoit  avidement ,  t(  qui  ne  fi- 

coule  pttts.  ) 
Oui ,  telle  rime ,  digne  elle  seule ,  à  mon  gré , 
De  relever  l'auteur  que  l'on  a  dénigré. 

M.    BALIVEAU. 

ïout  ce  que  peut  de  mieux  l'ay  teur  avec  sa  rime  j 


r 
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Se  sera ,  s'il  m'en  croit ,  de  garder  l'anonyme  ; 
se  «le  n'exercer  plus  un  talent  suborneur, 
iiloiit  les  productions  lui  font  si  peu  d'honneur.    ' 

DAMIS.  I 

3'est,  s'il  eût  réussi,  qu'il  pourroit  vous  en  croire, 
b  demeurer  oisif  au  sein  de  la  victoire , 
be  peur  qu'une  démarclie  à  de  nouveaux  lauriers 
Jfc  portât  quelque  atteinte  à  l'éclat  des  premi^  ; 
IXais  contre  ses  rivaux,  et  leur  noire  malice, 
Le  paru  qui  lui  reste  est  de  rentrer  ten  lice  ; 
Sens  que  jamais  il  songe  à  la  désemparer^ 
^fvLÛ  ne  les  force  eux-méme  à  venir  l'admirer. 
Le  nocher,  dans  son  art,  s'instruit  pendant  l'orage. 
Il  n'y  devient  expert  qu'après  plus  d'un  naufrage. 
Elotie  sort  est  pareil  dans  le  métier  des  vecs  ; 
Bt  |K>ïir  y  triompher,  il  y  faut  des  revers. 

M.    FBAirCALEU. 

CTest  parler  en  héros,  en  grand  homme ,  en  poê^ 

{A  M,  Baliveau,) 
Yous  êtes  stupéfait;  moi,  non,  je  le  répète  : 
Vivent  les  ^ands  esprits  pour^  former  les  grands  cœurs  ! 
Hais  cela  n'appartient  qu'à  nous  autres  auteurs. 

{A  Damis.) 
N'est-ce  pas ,  mon  confrère  ? 

,     SCÈNE  III. 

M.  BALIVEAU  ,  M.  FRANCALEU  ,  DAMiS  , 

MONDOR. 

DAMlil,  h  Mondory  qui  le  lire  par  la  basque  du  justaa^ 

corps. 

Eh  bien? 
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MONDOB,  bas,  et  d'un  air  consterné. 

Je  vous  annoDcel 
DAMIS.  * 

Je  sais ,  je  sais.  Ma  lettre? 

MOltDOB. 

En  voilà  la  réponse. 

DAMIS.  I 

Laisse-Bons.  Je  te  suis.  Messieurs ,  perraéttez-moi 
D'aller  décacheter  à  l'écart  ;  après  quoi , 
Je  compte  vous  rejoindre  :  et  lahssant  vers  et  prose , 
jHous  nous  entretiendrons,  s'il  vous  plaît ,  d'autre  chosi 

SCÈNE    IV. 

M.  BALIVEAU,  M.  FRANCALEU. 

M.    BALIVEAIT. 

Oui  :  changeons  de  propos ,  et  laissons  tout  cela. 

M.    FBAHCALEU. 

Si  vous  saviez  combien -j'aime  ce  garçon-là. 

^  H.    BALIVEAU. 

C'est  (pi'à  ce  que  je  vois  sa  marotte  est  la  vôtre. 

M.    FRARCALEU. 

C'est  que  cela  jamais  n'a  rien  dit  comme  un  autrt. 

M.    BALIVEAU. 

Belle  prérogative  ! 

M.    FBAIVCALEU. 

Une  lice  !  on  nocher  ! 
Comme  nous  n'allons  droit  qu'à  fi>rce  de  broncher  ! 
P]aît-il?  vous  l'entendiez? 

M.    BALIVEAU. 

Moi ,  non  ;  j'avois  en  téta 
La  lettre  de  cachet,  qui ,  dites- vous ,  est  prête. 
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M.    FBAirCALEIT. 

XjC  jeune  homme  n'est  pas  du  commun  des  huinains* 
Les  grands  seigneurs  dëja  se  l'arrachent  des  mains. 

M.    BALIYEAIT. 

J'enrage  I  Itevenons ,  de  gr&ce ,  à  la  promesse , 
Dont  TOUS  m'avez  flatté  tantôt  pendant  la  pièce'. 

M.  fhahcaleu. 
Vous  parlez  d  une  pièce?  Âh  !  s'il  en  fait  jamais, 
Ce  sera  de  l'exquis  ;  c'est  nioi  qui  le  promets, 
Et  je  déûerois  bien  la  cabale  d'y  mordre. 

M.    BALIVEAU. 

Pariez.  Aurai- je  enfin,  n'anrai-je  pas  mon  ordre? 

M.    FRAKCALEU. 

Eh  !  tranquillisez-vous.  Soyez  sûr  de  l'avoir. 
Oui ,  vous  serez  content,  ce  soir  même,  ce  soir  : 
C'est  le  terme  qu'il  prend.  Votre  affaire  est  certaine, 
Et  tenez ,  son  retour  va  fous  tiror  de  peine  ; 
Car  je  gagerois  bien  que,  tout  en  badinant, 
L'ordre  est  dans  le  paquet  qu'il  ouvre  maintenant. 

M.    BALIVEAU*. 

Qu'il  ouvre  maintenant!  qui? 

M.    FRAHCALEU. 

Celui  qui  nous  quitte. 

M.   BALIVEAU. 

PUît-il? 

M.    FBASCALEU. 

Éte»*voD8  sourd?  Cet  homme  de  mérite. 

M.    BALIVEAU.' 

Uooiienr  de  l'fimpyrëe? 

H.    rOANCALEU. 

£t  qui  donc? 

lO. 


•% 


ti4  i;A  MËT&OMANIE. 

M.    BA&IYEAV. 

Çnoil  c'est  lui 
Dont  le  zi^,  pour  moi,  soiUcite  aujourd'hui? 

M»  PftAKCALEU. 

Loi-méme.  Il  a  trouvé  que  tous  jouiez  ea  maître  ; 
Et  votre  admirateur,  autant  qaa  l'on  doit  l'être , 
n  veut  vous  enrôler,  pour  un  mois ,  panni  nous. 
Moi ,  le  voyant  d'humeur  â  tout  £ûre  pour  vous  y 
J'ai  àù.  le  mettre  au  iait  de  ce  qui  vous  intrigue, 
Et  des  égarements  de  votre  enfant  prodigue. 
11  a ,  sur  cette  affaire ,  obligeamment  pris  feu  y 
Comme  si  c'eût  été  la  sienne  propre. 

M.   BALIVEAU. 

Adieu. 
M.  PRAHCALEO;  CairéUinU 
Gomment  donc? 

M.    BALIVEAU. 

Vous  avez  opéré  des  prodiges, 
u.  frascaleu. 
Monsieur  le  capitoul ,  vous  ave^  Jes  vertiges. 

M.  baliveau. 
Eh  I  c'est tvous  qui ,  plutôt  que  w^n  neveu  cent  fois, 
Mériteriez...  Je  suis  le  moins  sensé  des  trois. 
Serviteur. 

M.    FAANCALEU. 

Mais  encore ,  entre  amis  l'on  s'explique. 
Ne  pourroit-on  savoir  quelle  mouche  vous  pique? 
Quoi?  lorsque  nous  tenons... 

M.    BALIVEAU 

If  on ,  nous  ne  tenons  rien, 
Puisqu'il  faut  vous  le  dire  ;  et  cet  homme  de  bien , 


ACTE  V,' SCÈNE  IV.  ii5 

mérite  de  qni  vous  êtes  si  sensiUe, 
Est  le  pendard  à  qui  j'en  veux. 

M.    FRAHCALEU. 

Est^il  possible? 

M.   BÀLIVEAV. 

IjC  Yoilà.  Maintenant,  soyez  émerveille 

1l>ii  jeu  de  la  sittprise ,  où  j'ai  tantôt  l>rillé. 

Si  j'eusse  vu  le  diable ,  elle  eût  étë  moinsf  graode. 

M.    FBASCALED. 

Je  vous  en  offre  autant.  A  présent  y  je  demande 
Où  vous  prenez  h  mal  que  vous  m'en  avez  dit 
IJn  garçon  studieux ,  de  probité ,  d'esprit  ; 
Seau  icu ,  judiciaire  ;  en  qui  tout  se  rassemble  ; 
Un  phénix,  un  trésor...  >    ' 

M.    BALIVEAU. 

Un  fou  qui  vous  ressemble. 
Allez ,  vous  méritez  cette  apostrophe-là. 
De  bonne  foi ,  aied-Q ,  à  l'âge  où  vous  vinlà , 
Fait  pour  morigéner  la  jeunesse  e'tourdie , 
Que  par  vous-même  au  mal  elle  soit  enhardie, 
.  Et  que  l'écervelé ,  qui  me  brave  aujourd'hui  y 
Au  lieu  d'un  adversaire  en  vous  trouve  un  appui? 
U  vernfiera  donc.  Le  beau  genre  de  vie  ! 
Ne  se  rendre  fameux  qu'à  force  de  folie  ! 
Être,  pour  ainsi  dire,  un  homme  hors  des  rangs, 
jEt  le  jouet  ûtté  des  petits  et  dès  grands. 
Examinez  les  gens  du  métier  qall  emlnrasse. 
La  paresse  ou  l'orgueil  en  ont  produit  la  race. 
Pevant  quelques  0fsi&  elle  peut  triompher  ; 
Mais ,  en  bonne  pohce ,  on  devroit  l'étoufièr. 
Oui. 'Comment  soufire-t-on  leurs  licences  extrêmes? 
Que  font-ils  pour  l'Etat,  pour  les  leurs,  pour  eux-mêmes? 
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De  la  société  véritables  frelons, 

Cbacon  les  y  méprise ,  et  craint  leurs  aignillons. 

Damis  eût  figuré  dans  un  poste  honorable  ; 

Mais  ce  jne  sera  plus  qu'un  gueux ,  qu'un  misérable  , 

A  U  perte  duquel ,  en  homme  in&tué , 

Vous  aurez  eu  l'honneur  d'avoir  contribué- 

Félicitez- vous  bien  ;  l'oeuvre  est  très  méritoire. 

M.  Vrancaleu. 
Onde  indigne  à  jamais  d'avoir  part  à  la  gloire 
D'un  neveu  qui  déjà  vous  a  trop  honoré  ! 
Savez-vous  ce  que  c'est  que  tout  ce  long  narré? 
préjugé  populaire ,  esprit  dé  boni^eoiéie  > 
De  tout  temps  gendarmé  contre  la  poésie. 
Mais  apprenez  de  moi ,  qu'un  ouvrage  d'éclat 
Anoblit  bien  autant  que  le  capitoulat. 
Aljpprenez... 

BX.    BAtlVEAr. 

Apprenez  de  mpi ,  qu'on  ne  voit  gaèr« 
Les  honneurs ,  en  ce  siècle ,  accueillir  la  misère  : 
Et  que  la  pauvreté ,  par  qui  tout  s'avilit , 
Faite  poiK  dégrader,  rarement  anoblit. 
Forgez- vous  àts  plaisirs  de  toutes  les  espèces. 
On  fait  comme  on  l'entend ,  quand  on  a  vos  ridiesses  : 
Mais  lui ,  que  voulez- vous  qu'il  devienne  à  la  fin? 
Son  partage  assuré^  c'est  la  soif  et  la  faim. 
Et  d'un  œil  sntisÊiit  on  veut  que  je  le  voie? 
Soit.  A  vos  visions  je  l'abandonne  en  proie. 
Il  peut  se  reposer  de  ses  nobles  destins , 
Sur  ceux  qui ,  dites- vous ,  se  l'arrachent  des  mains. 
Qu'il  périsse  ;  il  est  libre.  Adieu. 

M.    FOASCAIEU. 

Je  vous  arrête , 
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En  Toritable  ami ,  dont  la  réplique  est  prête  . 
Et  vais  vous  faire  voir,  avec  précisioB , 
Que  nous  ne  sommes  pas  des  gens  à  vision> 
Si  j'admire  en  Damis  un  don  qui  irous  irrite ^ 
Yptre  chagrin  me  touche,  autant  que  son  me'rite ; 
Afin  donc  que  son  sprt  ne  vous  alarme  plus , 
Je  lui  donne  ma  fille  avec  cent  mille  écus. 

M.    BALIVEAU. 

Qu'entends-je? 

M.    FRANCALEU. 

Assurément ,  c'est  n'être  pas  à  plaindre  ; 
Car  elle  a  de  l'esprit ,  est  belle,  faite  à  peindre. 
Holà  !  quelqu'un?  Vous-même  en  jugerez  ainsi. 

(Au  taijuais.)         ^ 
Que  l'on  cherche  Lucile ,  et  qu'elle  vienne  ici. 

(  A  part.  ) 
Aussi-bien  elle  hésite ,  et  rien  ne  se  décide. 

{A  M.  Baliveau.)  ■      '■ 

Qu'est-ce?  Vous  mollissez?  Votre  front  se  déride? 
Vous  paroissez  ému? 

M.    BALIVEAU. 

Je  le  suis  en  effet. 
Vous  êtes  un  ami  bien  rare  et  bien  parfait  ! 
Un  procédé  si  noble  est-il  imaginable? 
Ke  me  trouvez  donc  pas ,  au  fond ,  si  condamnable. 
Nous  perçons  l'avenir,  ainsi  que  nous  pouvons^ 
Et  sur  le  train  des  mœurs  du  siècle  où  nous  vivons. 
Quand  à  Êiiie  des  vers  un  jeune  esprit  s'adonne , 
Même  en  l'applaudissant ,  je  vois  qu'on  l'abandonne. 
Damis  de  ce  côté  se  porte  avec  chaleur, 
Et  je  ne  lui  pouvois  pardonner  son  malheur  ; 
Mais  dès  que  d'un  tel  choix  votre  bonté  l'honore... 
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SCÈNE  V.' 

M.  BALIVEAU,  M.  FRAWCALEU,  DAMIS. 

M.  ttiAffCALEV,à  Damig, 
Venez  ,  venez,  monsieur.  Une  autre  ibis  encore 
Vous  serez  à  la  rour  notre  solliciteur. 
Vous  vous  flattiez,  ce  soir,  de  coQtenter  monsieui. 

DAMI8,  à  3i.  Baliveau. 
M'avez- vous  trahi  ? 

M.   BALITEAU. 

Non.  Qu'entre  nous  tout  s'oublie , 
Damis.  Voici  quelqu'un  qui  nous  réconcilie  ; 
Qui  signale  à  tel  point  son.amitië  pour  nous, 
Qu'il  s'acquiert  à  jamais  les  droits  <nie  j'eus  sur  vous. 
Monsieur  vous  Êdt  Thonneiir  de  vous  choisir  pourfendre, 

(Voyant  Damis  interdit.) 
Ainsi  que  moi ,  la  chose  a  lieu  de  vous  silrprendre  ; 
Car  de  quelques  talents  que  vous  fussiez  pourvu , 
Nous  n'osions  espérer  ce  bonheur  imprévu. 
Mais  la  joie  auroit  dû,  suspendant  sa  puissance , 
Avoir  déjà  fait  plaœ  à  la  reconnoissance. 
Tombez  donc  aux  genoux  de  votre  bienfaiteur. 

DAMIS,  d'un  air  embarrasé. 
Mon  oncle... 

M.    BALlVEAi;! 

'Eh  bien? 

DAMIS. 

Je  suis... 

M,    FR  ANCALEU. 

Quoi' 
BAUIS. 

L'humble  adoratw 


r 
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De»  grâceS)  de  l'esprit,  des  vertus  de  Luoile; 
Af  ais  de  tant  de  bontés  Texcè»  m'est  inutile. 
Hien  ne  doit  l'emporter  sur  ïa  ibi  des  senoMits  ; . 
Ht  j'ai  pris^y  en  lin  mot,  d'autres  engagement!^ 

M.    PRAircALEU. 

Aki 

M,    BALIYEAV, 

Le  voilà  cet  homme  au  dessus  du  vulgaiie , 
Dont  vous  vantiez  l'esprit  et  la  judiciaû^  ; 
Qui ,  tout  à  l'heure ,  étoit  un  pheuix ,  un  trésor. 
Eh  bien  I  de  ces  beaux  noir.s  le  nommez-vous  encor? 
Va ,  maudit  soit  l'instant  ou  mon  malheureux  frère 
M'embarrassa  d'un  monstre ,  en  devenant  ton  père  ! 

SCÈNE  YI. 

•    a 

M.  FRANGALEU,  DAMIS. 

M.    FRA5CALEU. 

MoHSisuR ,  la  poésie  a  ses  licences  :  mais 

Celle-ci  passe  un  peu  les  bornes  que  j'y  mets  ; 

Et  votre  oncle ,  entre  nous ,  n'a  pas  tort  de  se  plaindre. 

D  A  M  j  s. 
Les  inclinations  ne  sauraient  se  contraindre. 
Je  suis  fâché  de  voir  mon  ojîcTc  mécontent  ; 
Mais  vous-même ,  h  ma  place ,  en  auriez  fait  autant  ; 
Car  je  vous  ai  surpris^  louaot  celle  que  j'aime, 
A  la  louer  en  honime  épris  plus  que  moi-même , 
Et  dont  le  sentiment  sur  le  mien  renchérit. 

M.    FDANCALEU. 

Gomment  !  La  connoîtrois-je  ? 

iXAaiis. 

Oui  ;  du  moins  son  esprit 
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!Grftce  à  llieareux  tale&t  dont  l'orna  la  nature, 

H  est  connu  partout  où  se  lit  le  Mercure. 

C'est  là  que  sous  l«s  yeux  de  nos  lecteurs  jaloux , 

L'amour,  entre  elle  «t  moi,  forma  des  nœuds  si  doux. 

M.    FBÀBCALEU. 

Quoi  !  ce  seroit?..  Quoi  ! ...  C'est...  la  muse  orî^nale. 
Qui  de  ses  impromptus  tous  les  mois  nous  régale  ? 

%  DAMI8.  ^ 

Je  ne  m'en  caclie  plus. 

Bf.    FAÀKCALCTJ. 

Ce  bel  esprit  sans  pai^? 

DAMIS. 

Eh!  oui. 

M.    FRANCALEU. 

Mériadec  de  Kersic  ? . . .  I>e  Quimper  ? . .  • 
DAMXS.  .  X  , 

En  Bretagne  :  elle-même.  Il  faut  être  équitable.. 
Avouez  maintenant,  liea  est-il  plus  sortable? 

M.    FllANCALÊU. 

Embrassez-moi. 

'  DAMI?. 

De  qiioi  riez-vous  donc  si  haut? 

M.    FRANC  A  LE  U. 

Du  pauvre  oncle ,  <jui  s'est  effarouclié  trop  tôt  ; 
Mais  nous  l'apaiserons  j  rien  n'est  gâté. 

DAMIS 

Sans  doute» 
Il  sortira  d'erreur,  pour  peu  qu'il  nous  écoute. 

M.    FHANCALED. 

oh  !  c'est  vous  qui ,  poiu*  peu  que  vous  nous  écoutiez. 
Laisserez,  s'il  vous  plaît,  l'erreur  où  vous  étiez. 


r 
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DAMI8. 

Çnelle erreur?  Qu'insinue unpareU verbiage? 

M.    F  D'elle  A  LE  U. 

Que  wous  comptez  en  vain  faire  ce  mariage. 

DAMI8. 

Ah  !  TOUS  aurez  beau  dii-e. 

Et  TOUS,  beau  protester.  ' 
Je  l'ai  mis  dans  ma  tête. 

M.    FBAsrCALEV. 

Il  faudra  l'en  ôter. 

DAMIS. 

parbleu  non  ! 

Jl.   FBANCALEU. 

Parbleu  si!  parionà. 

DAMXS. 

Bagatelle  I 
M.  fhancaleu. 
La  personnje  pourroit, par  exemple,  être  telle... 

DAMIS. 

Telle  qu'il  vous  plaira  :  guffît  qu'elle  ait  un  nom. 

n,    FBiWHCAXEU. 

Mais  laissez  dire  un  mot ,  et  vous  verrez  que  non. 

DAMIS. 

Rien  !  rien  ! 

U.    FBAKCALEV; 

Sans  la  chercher  si  loin. . . 

DAAIIS. 

J'irois  à  Eome. 

M.    FHASCALEU. 
Quoi  faire  ? 

Thvâ tire.  Coin...  en  v«ra.  lO.»  II 


t^n  LA  }$ÈtïiOTHJiffVB. 

Qud  htASUÈtK 

Ct  tout  en  vous  quittant,  j'y  rais  tout  dispoéfer: 

Bl.  FRAncXi'Btr. 
Oli  !  dispostfiNvtm»  donc,  monsieur ,  à  m'ëpooser. 
A  m  épouser ,  vous  dis- je.  Otû,  moi ,  moi  :  c'est  moi-même. 
Qui  suis  le  bel  objet  de  votre  amoar  ettiême. 

DAHIS. 
Vous  ne  plaisatflte  point? 

M.    FBAVCALSO; 

Non  ;  mais  en  vérité^, 
J'ai  bien ,  à  vos  dépens ,  jusqp'ici  plaisanté  ; 
Quand,sous  le  masque  lïettreaxqàircmsdonnoit  le  change, 
Je  vous  faisois  chanter  des  vers  à  ma  louange. 
\  Voilà  de  vos  arrêts,  messieurs  les  gens  de  goût  ! 
L'ouvrage  est  peu  de  chose ,  et  le*  seul  nom  fait  tout. 
Oli  çà  I  laissons  donc  Ik  ce  burlesque  hyin^^ 
Je  vous  remets  la  foi  que  vous  m'aviez  donnée. 
Ne  songeons  désormais  qu'à  vous  dédommager 
De  la  faute  ou  ce  jeu  vient  de  vous  engager. 
Je  vous'fixs  perdre  un  oncle ,  et  je  dois  vtons  te  rendra;»* 
Pour  cela ,  je  persiste  à  vous  nommer  mon  gendre. 
Ma  fille ,  en  cas  pareil,  me  vaudra  bien,  je  croi  ; 
Et  n'est  pas  un  parti  moins  sortable  que  moi. 
Tenez ,  lui  ponrriez-vous  refuser  quelque  estima? 

DAMÏSj'éaS. 

Ah  !  Liàiette'h  suit  :  malheur  à  Tanonyme  ! 


A«ff«i  y,  ,ac*3ï«  VIL  jii»3 

SCÈNE    VIL 

m  FRAlïCiUiEU  9  DAMIS,  hV€UJ&,  LISETTE. 

M.    Fll'ABr>CAZ.£Vp 

Ki&«oir,irC;  ▼«nez  çà  !  vous  voyez  derant  vous 
Cdui  dont  j'ai  fait  choix  pour  être  votre  époux, 
Ses  talents... 

LISETTE. 

Ses  talents  !  c'est  06  je  vous  arrête... 
V.   FltAllCAl.E.11. 
Qu'on  se  taise.  ' 

IIUSTTJB. 

Apprenez... 

H.   JPIIASCAIEV. 

Ne  me  romps  pas  la  tète , 
Coquine  !  ^.ccois  cbiK:  ^pie  je  «ois  à  «fOntir 
Que ,  tout  le  jour  va ,  tu  «'as  £m  que  mentir  ? 

DXUIS9  ba$ ,  h  M.  Franeaieu. 
Faites  qu'/dlfi  nous  Ifikut  un  ofioment  ;  et  pour  cause. 

M.   r«A«£ÀI.EU. 

Va-t'eri. 

Z.ISETTI. 

Qu'auparavant  je  vous  dise  une  chose  ! 

M.    FKAIICALEU. 

Je  ne  veux  lâcn  ooteadli». 

LISETTE. 

Stnxoi,  je  veux  parler. 
Tenez ,  voilÀ  Taufiy»  que  l'on  vient  de  si^er. 

BAMIt. 

Maintenant  elleptutnater. 

M.    FBAffCAtKV. 

L'iiBfertiBeote  ! 


:is4  l'A  MÊTROMANIE. 

DAMIS. 

'A  dit  vrai. 

LISETTE,  À  l'oreitie  de  Luciie, 
Tenez  bon  ;  je  vais  chercher  Doranttb 

{EitesorL} 

SCÈNE   VIII. 

m  FRANCALEU,  DAMIS,  LUGILE. 

M.   PBA'VCALEir. 

Elle  a  dit  vrai  ? 

BAMIS. 

Très  vrai. 

M.   FRAVCALEU. 

«  La  nouvelle ,  en  ce  cas  ^ 

M'étonne  bien  un  peu ,  mais  ne  me  eiiange  pas. 
Non ,  je  ne  rabats  rien  de  ma  première  estime  :  . 
*  Loin  de  là,  votre  chute  est  si  peu  légitime, 
Fait  Toir  tant  de  rivaux  déchaînes  contre  vous ,  ■ 
Qu'elle  prouve  combien  vou^  les  surpassez  tous. 
Et  ma  fille  n'est  pas  non  plus  si  mal  habile... 

LU  CI  LE. 

Mon  père... 

DAMIS. 

Pennettez,  belle  et  jeune  Luciie... 

LUCILE. 

Permettez*moi ,  monsieur,  vous-même,  de  parler. 
Mon  père ,  il  n'est  plus  temps  de  rien  dissimuler. 
D'un  père ,  je  le  sais  »  l'autoritë  suprême, 
Indique  ce  qu'il  faut  qu'on  haïsse  ou  qu'on  aime  ; 
Mais  de  ce  droit  jamais  vous  ne  fûtes  jaloux. 
Aujourd'hui  même  enoor  vous  vouliez,  disiez-vous , 
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Que  par  mon  propre  choix  je  me  rendisse  heureuse  ; 
Voua  vous  en  étiez  fait  une  loi  généreuse; 
Et  c'eét  ainsi  qu'un  père  est  toujoivs  adoré, 
Et  que  moins  il  est  craint,  plus  il  est  réveW. 
Vous  m'avez  ordonné  surtout  d'être  sincère, 
Et  d'oser  là-dessué  m'expliquer  sans  mystè^. 
Mon  devoir  le  veut  donc ,  ainsi  que  mon  repos. 

M.    FBANCALEU. 

(Bas) 
Au  &it  !  J'augure  mal  de  eet  avant-propos. 

LUCILC. 

Parmi  les  jeunes  gens  qu^  ce  lieu-d  rassemble... 

M.    PRAHCALEU. 

Ah  !  fi>rt  bien. 

LUCILE. 

Rassurez  votre  fille  qui  tremble, 
Et  qui  n'osé  qu'à  peine  embrasser  vos  genoux. 

w.  phancaleu. 
Vous  penchiez  pour  quelqu'un  ?  J'en  suis  fâchépour  vous. 
Pourquoi  tardiez-vous  tant  à  me  le  venir  dire  ? 

lUClLE. 

C'est  que  celui  vers  qui  ce  doux  penchant  m'attire, 
Est  le  seul  justement  que  vous  aviez  exdns. 

M.    FnANCALEU. 

Quoi?  Quand  j'ai  mes  raisons... 

tUCltE. 

^  '  Vous  ne  les  avez  plus. 

î»on  cœur,  à  mon  égard,  étoit  selon  le  vôtre. 
Vous  craigniez  qu'il  ne  fût  dans  les  liens  d'une  autre  : 
Et  jamais  un  soupçon  ne  fut  si  mal  fondé. 
H  m'adore  :  et  de  moi ,  près  de  vous  secondé... 

1 1, 
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Ah  !  je  lis  mon  arrêt  sur  votre  front  sévère  ! 

£h  bien  !  j'ai  mérité  toute  votre  <?olère. 

Je  n'ai  pas ,  oontjEç  moi ,  fait  d'assez  $V9»4/k  efibits  : 

Mais  est-ce  donc  ^voir  ipérité  mille  bun^s  ?       < 

Car  enfin,  c'est  à  qvoi  je  i|eroi«  cond^n»^. 

S'il  falloit  à  tout  autre  oair  m^i  desti^. 

Non  !  vous  n'userez  pas  de  tout  votre  pouvoir , 

Mon  père  !  accordons  mieux  mon  oceur  et  mon  devoir* 

Arrachez-moi  du  monde,  à  qui  j'étois  rendue. 

Hélas  I  il  n'a  brillé  qu'un  instant  k  m^  v^e  I 

Je  fermerai  les  jeux  sur  ce  qu'il  a  d'attraits. 

Puisse  le  ciel  m'y  ren^  insensible  ^  ionifûsi 

La  sotte  chose  en  nous ,  que  l'amour  paterniplleli 
me  suis- je  pas  déjà  prêt  4  pleurer  comme  elle  ?. 

DAMIS. 

Eh  !  laissez- vous  aller  à  ce  doux  mouvement , 
Monsieur  ;  ayez  pitié  d'elle  et  de  son  amant. 
Je  ne  vous  rejoignois ,  apr^  ma  lettre  lue , 
Que  pour  servis»Dorante ,  à  qui  Lncile  est  due. 
Laissez  là  ma  fortune  ;  et  ne  songez  qu'à  lui 

M.  PRAVCALEU. 

Votre  ennemi  mortel,  qui  vouloitaujourd'huL.. 

BAMIS. 

Soufirez  que  ma  ven§eance  à  cela  se  termine. 

M.    FSAHCAtXU. 

Mais  c'est  le  fils  d'un  homme  aident  à  ma  ruine. 

dAmis.,  lui  remellant  une  éeUre  ouverte^ 
Non  :  voilà  qui  met  fin  à  vos  inimittéi. 
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SCÈNE  rx. 

DORANTE,  M.  FRANC A^.EU,  DAMIS,  LUCILE. 

sobAbttx,  se  jeiant  aux  fenonjè  de  M.  Franeadett. 
ËcouTEz-MOi,  moasieur,  ou  jeinewi  à  vos  pieck, 
ikprès  avoir  percé  le  oœàr  de  ce  pai^dtf. 
XI  est  temps  que  je  rompe  on  «îleBo«  timide. 
J*adore  votre  6l]e.  Arbitve  de  non  loit, 
^oiis  tenez  en  vos  mains  et  ma  vie  eH  ma  mort. 
Prononcez ,  et  souffirez  cependant  que  j'espère. 
Xln  malbeureox  procès  vous  broniUe  avee  mon  père. 
Hais  vous  fûtes  amis  :  il  m'aime  tendrement  ; 
Xe  {MTOcèe  finiroit  par  son  désistement 
Je  cours  donc  me  jeter  à  ses  pieds  comme  aux  vôtres, 
Faira  à  vos  intérêts  immoler  tous  les  nôtres , 
Vous  réunir  to«s  deiu,  tons  deux  vous  émouvoir. 
On  me  laisser  aller  à  toutïnon  désespoir. 

(A  Damis.) 
D'une  ou  d'autre  façon  ta  n'auras  pas  la  gloire , 
Traître ,  de  couronner  la  méclbaficeté  Doire 
Qui  croit  avoir  ici  (fisposë  tont  pour  toi , 
"Et  qui  t'a  fait  écrire,  à  Paris,  contre  moi. 

OAMIS. 

Enfin  Ton  s'entendra  malgré  votre  colère. 
J'ai  véritablement  écrit  ik  votfe  père, 
Dorante  ;  mais  je  crois  avoir  fait  ce  qu'il  faut. 

(Montrant  M.  Francateu.)  ' 
Mtfositfir  tient  la  réponse ,  et  peut  lire  tout  baut. 

M.    FRABCALEU  Ut. 

«  Aux  traits  dont  vous  peignez  la  charmante  Lucile , 
«  Je  ne  suie  pas  swpris  de  l'amour  de  mon  fils. 
«  Par  son  waMuear  il  est  des  mieux  setfvis  : 
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tt  Et  vous  plaidez  sa  cause  en  orateur  habile; 
«  La  rigueur,  il  est  vrai ,  seroit  très  inutile; 

«  Et  je  défère  à  vos  avis. 
•  Reste  k  lui  £iire  avoir  cette  beauté  qu'il  aime. 

tt  n  n'aura  que  trop  mon  aveu. 

(c  Celui  de  monsieur  Francaleu , 

«  Puisse-t-ii  s'obtenir  de  même  ! 

c(  Parlez,  pressez,  priez  !  Je  désire,  à  l'excès, 

c(  Que  sa  fille,  aujourd'hui ,  termina  nos  procès  ; 

a  Et  que  le  don  d  un  fils  qu'un  tel  ami  protège, 

«  Entre  nous  deux  renouvelle  à  jamais 

«  La  vieille  amitié  de  collège. 

«BI£TaOPHII.X.  » 
(A  Dorante.) 
Maîtresse ,  amis ,  parenu,  puisque  tout  est  pour  vous  y 
jàimez  donc  bien  Lucile,  et  soyez  son  éftoux. 

DORAVTZ. 

(Baisant  la  ieitre.)        {A  Luette,) 
Ab  !  monsieur  !  O  mon  père  !  EInfin  je  vous  possède. 

«  DAMIS. 

Sans  en  moins  estimer  l'ami  qui  vous  la  cède? 

nOBAHTZ.  / 

Ober.Damis!  vous  devez. en  effet  m'en  vouloir; 
Et  vous  voyez  un  homme... 

DAMIS. 

Heureux. 

DORAHTX. 

Au  désespoir. 

Je  suis  un  monstre. 

DAMIS. 

ïfon;  mais  an  termes  honnêtes, 
Amoureux  et  François,  voilà  ce  que  vous  êtes.  / 
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DORAITTE. 

Un  inrieux,  qui  plein  d'un  ridicule  e.0roi. 
Tandis  qu'il  agissoit  si  noblement  pour  moi,) 
Impitoyablement  ai  fidt  siffler  sa  piècef. 

DAMI8. 

Quoi  ?...  Mais  je  m'en  prends  moins  à  vous  qu'à  la  traîtresse 
Qui  vous  a  confié  que  j'en  étois  l'auteur. 
3e  suis  bien  consolé  :  j'ai  fait  votre  bonheur. 

DOBANTE. 

J*ai  demain,  pour  ma  part,  cent  places  retenues, 
Et  veux ,  après-demain ,  vous  faire  aller  aux  nues. 

n  A  M 1 9. 

Non.  J'appelle  en  auteur  soumis ,  mais  peu  craintif  ^ 
Du  parterre  en  tumulte ,  au  parterre  attentif.    ^ 
Qu'un  si  frivole  soin  ne  trouble  pas  la  fête. 
Ne  songez  qu'aux  plaisirs  que  l'hymen  vousi  apprêté. 
Vous  k  qui  cependant  je  consacre  mes  jours, 
MUSQS,  tenez-moi  lieu  de  ibrtune  et  d'amours 
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LE  HfÉCHANT, 

COMÉDIE, 

PAR  GRESSET, 

RfpréM  ntét ,  |k>iiT  la  pretoière  fin» ,  lea^  9cmï 
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NOTICE 

SUR  GRESSET. 


^ 


J  ean-Baftiste-^otjis  G&£SS£t  y  fils  d'up  conseil' 
1er  du  roi ,  comanissaire  enquêtenr-  et  exaiahiateui 
au  bailliage  d'Amiens,  y  naquit  en  1709.  Les  Jé- 
suites de  cette  yille,  chez  lesquels  il  fit  ses  hu-  , 
manités ,  frappés  de  ses  heureuses  disposition^^, 
désirèrent  rattacher  à  leur  société  et  n'eurent  pas 
de  peine  aie  décider  à  faire  son  noviciat,  lln'avoit 
encore  que  seize  ans  lorsqu'il  le  commença.  Il 
vint  achever  ses  études  à  Paris  au  collège  de  Louis 
le  Grand. 

Tous  ses  moments  de  loisir  étoient  consacrés  à 
la  poésie  ;  mais  il  étoit  peu  jaloux  de  montrer  set 
essais  :  enfin ,  à  peine  âgé  de  vingt-quatre  ans ,  il 
fit  paroi tre  le  charmant  poème  de  ^ert-Yert.  Les 
désagréments  que  cet  ouvrage  lui  attira  de  la  part 
de  sa  société ,  furent  cause  qu'il  s'en  sépara. 

Nous  passerons  sous  silence  les  autres  ouvrages 
de  Gresset ,  notre  plan  se  bornant  à  parler  de  son 
théâtre.  La  première  pièce  qu'il  ht  paroitre  fut 
Edouard  III,  tragédie.  Cette  pièce ,  jouée  pour  la 
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première  fois  le  aa  janvier  iy4<^  »  ^^t  ueuf  repré- 
sentations. 

Sidney  ,  comédie  en  trois  actes ,  en  vers ,  mise  au 
théâtre  le  3  mai  i745>  obtint  onze  représenta-* 
tiens  ;  mais  elle  n  est  point  restée  au  répertoiire.  { 

Le  Méchant,  comédie  en  cinq  actes,  en  vers, 
parut  pour  la  première  fois  le  27  avril  iy47>  ®t  ^t 
donnée  vin^-quatre  fois  avec  le  plus  grand  succès. 

Gresset  avoit  composé  deus  autres  comédies. 
Ses' amis,  à  qui  il  les  avoit  lues ,  en  ont  fait  le  plus 
grand  éloge  ;  mais  il  les  brûla  par  un  scrupule  re- 
ligieux. ^ 

Cet  estimable  auteur,  fut  reçu  à  l'académie  fran- 
çoise  en  174^.  11  avoit  toujours  témoigné  un  grand 
désir  de  retourner  dans  sa  ville  natale.  Le  succès 
jdu  Méchant  fut  presque  le  signal  de  sa  retraite.  11 
passa  à  Amiens  les  vingt  dernières  années  de  sa 
vie.  Au  commencement  de  1777  ,  le  roi  le  fit  che- 
valier de  l'ordre  de  Saint-Michel ,  et  Monsieur  le 
nomma  historiographe  de  Tordre  de  St.-Lazare.  Il 
ne  jouit  pas  long-temps  de  ces  honneurs,  étant 
mort  le  16  juin  de  la  même  année ,  âgé  de  soixante* 
huit  ans. 


Théâtre.  Com.  ca  ver*.    10.       -  lÀ 
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PERSONNAGES. 

Ci.£otl,xnëcliaiit 

G£  K  ONTE ,  irère  de  FlorUe. 

F I  o B  isE ,  mère  de  Chloé.  * 

€faio£ 

AitnTc,  auri  de  Oéronte. 

▼AttiTE,  ambnf  de  Chloé. 

J^iidETT  s  y  suivante. 

F  B  o B T  iH ,  valet  de  Cléon. 

Un  laquais. 


Ëaseène  est  à laf canlpagBé;d£(tfô  lâft «kflfé&ù.delQéroiità 


LE  MÉCHANT, 

COMÉDIE. 


■i^^^'i^^i»^  ■^•i^>0*^'  ^•x^^^^S^'^  ^»^^S^ 


ACTE    PREMIER. 


SCÈNE    I. 

LISETTE, FRONTIN. 
J.  E  Toilà  de  bonne  heure ,  et  toujours  plus  jolie. 

LISETTE. 

Je  n'en  suis  pas  plus  gaie. 

?]l.01fTIV. 

Oh  !  pour  bien  4es  rs^n^ 

FKOHTXV* 

« 

Es-tu  ioUe  ?  Coqunent  ! 
On  prépajne  une  noce ,  uj^e  fête.... 

LISETTE. 

Oui  vraiment, 
Crois  cela  ;  mais  pour  moi  j'en  suis  bien  convaincue  i 
If  OS  afiaires  vont  mal,  et  la  noce  est  rompue. 
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FBORTIB. 

Piourquoi  donc? 

LISETTS; 

oh  !  pourquoi  ?  dans  toute  la  maison 
n  règne  un'  air  d'aigreur  et  de  division 
Qui  ne  le  dit  que  txY>p.  Au  fieu  de  cette  aisance 
Qu  etablissoit  ici  l'entière  confiance , 
On  se  boude  »  on  s'ërite ,  on  bâille ,  on  parle  bas  ; 
Et  je  crains  que  demain  on  ne  se  parle  pas. 
Va ,  la  noce  est  bien  loin ,  et  j'en  sais  trop  la  cause  : 
Ton  maître  sourdement . . 

rROBTTiir; 

Lui  !  bien  loin  qu'A  s'oppose 
Au  chois  qui  doit  unir  Y alère  avec  Ghloé ,  ' 
Jepuis  te  protester  qu'il  l'a  fort  appuyé, 
Et  qu'au  bon  homme  d'oncle  il  r^>ète  sans  cesse 
Que  c'est  le  seul  plirti  qui  convienne  à  sa  nièce. 

LISETTE.' 

S'il  s'en  mêle ,  tant  pis  ;  car ,  s'il  fiât  quelque  bieoi 
C'est  que ,  pour  faire  mal ,  il  lui  sert  de  moyen. 
Je  sais  ce  que  je  sais  ;  et  je  ne  puis  comprendre 
Que,  connoissant  Clëon,  tu  veuilles  le  défendre. 
Droit ,  franc  comtne  tu  l'es ,  comment  estimes-tu 
Un  fourbe ,  un  homme  faux ,  déshonoré ,  perdu , 
Q^i  nuit  à  tout  le  monde ,  et  croit  tout  lé^tune  ? 

FROSTIN. 

Oh  !  quand  on  est  firipon ,  je  rabats  de  l'estime^ 
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i.'  -lais  antant  qa'on  peat  voir ,  et  que  je  m'y  connois , 
Ihffoii  maître  est  honnête  homme,  k  quelque  chose  près. 
X.a  première  yertu.qu'en  lui  je  considère , 
C^'est  qu'il  est  libéral  ;  excellent  caractère  !  ^ 
TTn  maître ,  avec  cela ,  n'a  jamais  de  défaut  ; 
'Ex  de  sa  probité  c'est  tout  ee  qu'il  me  faut. 
H  me  donne  beaucoup,  outre  de  fort  bons  gages. 

LISETTE. 

n  faut  I  puisqu'il  te  fait  de  si  grands  avantages , 
Que  de  ton  savoir-faire  il  ait  souvent  besoin. 
Mais  tiens,  parle-moi  vnâ,  nous  sommes  sans  témoin  : 
Cette  chanson  qui  fit  une  si  belle  histoire..... 

FBOlfTIN. 

Je  né  me  pique  pas  d'avoir  de  la  mémoire. 

Les  rapports  font  toujours  plus  de  mal  que  de  bien  ; 

Et  de  tout  le  passé  je  ne  sais  jamais  rien. 

LISETTE. 

Cette  méthode  est  bonne ,  et  j'en  veux  fau«  usage. 
Adieu ,  monsieur  Froatin. 

FEOITTIir. 

Quel  est  donc  ce  langage  ? 
Mais ,  Lisette ,  un  mometft. 

LISETTE. 

Je  n'ai  que  faire  id. 
mosTiv. 
As-tu  donc  oublié ,  pour  me  traiter  ainsi , 
Que  je  t'aime  toujours,  et  que  tu  dois  m'eif  croire? 

12, 
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LISETTE. 

Je  ne  me  picpie  pas  d'avoir  de  la  mémoire. 

FRONT  lET. 

Mais  que  veux-tu  ? 

IISETTE. 

Jç  veux  qijte ,  sans  autre  façon  ; 
Si  tu  veux  m'ëpouser,  tu  laisses  là  Cléon. 

]  F  R  O  5  T  I BT. 

Oli  !  le  quitter  ainsi ,  c'est  de  l'ingratitude  ; 
Et  puis,  d'ailleurs )  je  suis  animal  d'habitude. 
Où  U;ouv^x>is-ie  mieux  ? 

LISETTE» 

Ce  n'est  pas  rembarras; 
Si ,  malgré  ce  qu'on  voit  et  ce<[u'on  ne  voit  pas , 
La  noce  en  question  paryenoit  à  se  fsûrf , 
Je  pourrois ,  par  Chloë ,  te  placer  cbez  Valère. 
Mais  h  propos  de  lui,  j'apprends  avec  douleur 
Qu'il  connoit  fert  ton  maître,  et  c*est  un  grand  maSiear,' 
Valère ,  à  ce  qu'on  dit ,  est  aimable ,  sincère , 
Plein  d'honneur  ,  annonçant  le  meilleur  caractère  : 
Mais ,  séduit  par  l'esprit  ou  la  fatuité , 
Croyant  qu'on  réussit  par  la  médianoeté ^ 
Il  a  choisi ,  dit-on ,  Cléoo  pour  «op  modèle  ; 
Il  est  son  complaisant,  son  copiste  fidèle.. 

FROVTXK. 

Mais  tu  fais  des  maUieurB  et  des  moiistres  de  toot* 
Mon  maitre  a  de  l'esprit,  des  kmiièiet ,  du  gpût , 


r 
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L'aîr  et  le  ton  4u  monde  ;  et  le  Jpien  qu'il  peut  faire 
Est  au-dessus  4h  Josà  çpie  tu  crains  poux  Yalère. 

LISETTE. 

Si  pourtant  il  ressomfcle  à  ce  qu'on  dit  de  lui, 

U  changera  de  guide.  Il  arrive  aujourd'hui  : 

Tu  verras  ;  les  inéc^a^ts  oops  appre9P«lU  ^  l'<^ti^  i 

Par  d'autres ,  ou  pajr  flioi ,  je  lui  pei^J^ai  i^n.  Wtî^f  • 

Au  restç,  arrange-toi,  fais  tes  réfle|;^(Mi«  : 

Je  t'ai  dit  ma  pensée  et  mea  conditions  : 

J'attends  une  répoo^  et  positive  et  prQS?ptç> 

Quelqu'un  viag|t,  i|aJiss^-]9(|Q^..  ^  çcqU  qiM  c'esl  Gécçi^t^ 

Comment  !  il  parle  seul  ! 

SCÈNE    IL 

GÉlRONTE,  LISETTE. 

G  ç  »  Q  ïj  T. 8,  54/?«  voir  Lisettfi, 

Vf-A  ^i  )  je  tiendrai  bon. 
Quand  on  est  bien  instruit,  bien  sûr  d'avoir  r^ijioni 
Il  ne  faut  pas  céder.  Elle  suit  son  caprice  : 
Mais  moi ,  ]e  veux  la  paix ,  le  bien  et  la  justice  : 
Valère  aura  Cblod. 

LISETTE. 

Quoi  !  sërîeuseipent? 

G  en  ON  TE. 

I 

Comment  I  tu  m'écoutois  ? 

Ï.ISETTE. 

Tout  naturçUement. 
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Mais  n'est-ce  point  un  rêve,  une  plaisanterie  ? 
Comment,  monsieur  !  j'aurois,  une  fois  en  ma  vUt, 
Le  plaisir  de  vous  voir ,  en  dépit  des  jaloux  i 
De  Yotri-aentiment ,  et  d'un  avis  à  vous  ? 

GÉROITTE. 

Qui  m'en  empécheroit?  je  tiendrai  ma  promesse  ; 
Sans  l'avis  de  ma  soeur,  je  marîrai  ma  nièce. 
C'est  sa  fille,  il  est  vrai  ;  mais  les  biens  sont  à  moi  : 
Je  suis  le  maître  enfin.  Je  te  jure  ma  foi 
Que  la  donation  que  je  suis  prêt  à  taire 
n'aura  lieu  pour  Chloé  qu'en  épousant  Yàlère  a 
Voilà  xnon  dernier  mot. 

L^IfiETtE. 

Yoilà  parler»  cela  ( 

OlÊnOHTE. 

Il  n'est  point  dé  parti  meilleur  que  celui-là, 

tISETTE. 

Assurément 

G^nONTE. 

C'ëtoit  pour  traiter  cette  affaire  p 
Qu'Ariste  vint  ici  la  semaine  dernière: 
La  mère  de  Valère  ,  entre  tous  ses  amis , 
THe  pouvoit  mieux  choisir  pour  proposer  son  fils. 
Ariste  est  honnête  homme ,  intelligent  et  sa^  : 
L'amitië  qui  nous  lie  est ,  ma  foi ,  de  notre  âge. 
M  est  parti  muni  de  mon  consentement , 
Et  l'affaire  sera  finie  incessamment  *, 
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le  s 'écouterai  plus  aucun  avis  contraire. 
Pour  la  conclusion  l'on  n  attend  que  ITalèn  : 
n  a  dû  revenir  de  Pari&  ees  jours-ci  ; 
I  Et  ce  soir  au  plus  tard  je  les  attends  ici: 

LISETTE. 

m 
\  Fort  bien.  • 

oiROBTE. 

Toujours  plajder  m'ennuie  et  ffie  ruine  : 
:  Des  terres  du  futur  cette  terre  est  voisine  ; 
I  Et ,  confondant  nos  droits  ,  je  finis  des  procès 
Qui,  sans  cette  union ,  ne  finiroient  januiis* 

LISETTE. 

Kîen  n'est  plus  convenable. 

oiRONTE. 

Et  puis  d'ailleurs ,  ma  nièce 
9e  me  dédira  point ,  je  crois ,  de  ma  promesse , 
TÎï  y alère  non  plus.  Avant  nos  difiërents , 
Us  se  voyoient  beaucoup ,  n'étant  encor  qu'en&nts  ;    . 
Ils  s'aimoient  ;  et  souvent  cet  instinct  de  l'enfance 
Devient  un  sentiment  quand  la  raison  coromence. 

r    Depuis  près  de  six  ans  qu'il  demeure  à  Paris , 
Us  ne  se  sont  pas  vus  :  mais  je  serois  surpris 
Si ,  par  ses  agréments  et  son  bon  caractère  y 

I     Chloë  ne  retrouvoit  tout  le  goût  de  Valère.  " 

'  LISETTE. 

Cela  n'est  pas  douteux. 

I  Encore  une  raison 

Pour  finir  :  j'aime  fort  ma  terre ,  ma  maison  ; 
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Leur  embellissement  fit  toujours  moo  e'tudf . 
On  n'est  pas  immorlll  :  j'ai  quelque  inqui^tiide 
Sur  ce  qu'après  ma  mort  tout  iÔ«ci  deviendra; 
Je  voudrois  mettre  «u  iak  celui  qui  joe  s^ivf-si, 
Lui  laisser  mes  projets,  l'ai  roi  naître  Yalère  : 
J'aurai ,  pour  le  former,  l'autorité fl'un  père. 

LISftTTB. 

Rien  de  mieux  :  mais...  ^     < 

Quoi ,  mais  ?  J'aime  qu'on  parle  net 

4  ■ 

LISETTE.  • 

Tout  cela  seroît  beau  :  mais  cela  n'e$^t  pas  fait. 

Eh  !  pourquoi  «|çne  ?  * 

IISETTI. 

Pourquoi  ?  pour  une  bagatdle       / 
Qui  fera  tout  manquer.  Madame  y  consent-elle  ? 
Si  j'ai  bien  e9tendu  ,  ce  n'est  pas  son  aWs. 

aÉnovTt, 
Qu'importe  ?  ses  conseils  ne  seront  pas  suivis; 

LISETTE. 

Ah  !  vous  êtes  bien  fyr^ ,  uu^  c'est  loin  çie  Floi'ise; 

Au  fond ,  elle  vous  mène ,  en  yous  semblant  soumise  : 

Et ,  par  malheur  pour  vous  et  toute  la  maison , 

Elle  n'a  pour  conseil  que  ce  ipoig^ur  Cléon , 

Un  mauvais  coeur ,  un  traître ,  enfin  un  hoxmne  horrible , 

Et  pour  qui  votre  goAt  m'est  incomprchensiWe. 
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Ah  !  te  voilà  toujours  I  On  ne  sait  pàï  pourquoi 
n  te  déplaît  si  £otV 

LISETTE. 

oh  !  je  le  bais  bien  f  Hkoi. 
Ma  iDMtrasse  autrefois  me  traitoit  à  merveille ,  . 

Et  ne  peut  me  souffrir  depuis  qu  il  la  conseillé, 
n  croit  que  d6  ses  tours  je  ne  soupçonne  rien  ; 
Je  ne  suis  point  ingrate ,  et  je  loi  rendrai  bien.... 
Je  TOUS  l'ai  déjà  dit,  vous  n'en  voulez  rien  croire | 
C'est  l'esprit  le  plus  faux ,  et  Tame  k  plus  noire  ; 
Et  je  ne  vois  que  trop  que  ce  qu'on  m'en  a  dit.... 

GÉnon^TE. 

Toujolirs  la  calomnie,  en  veut  aux  géiis  d'esprit. 
Quoi  donc  !  paicequ'il  sait  saisir  le  ridicule , 
Et  qu'il  dit' tout  le  mal  qu'un  flatteur  dissimulé, 
On'  le  prétend  méchant  !  C'est  qu'il  est  naturel  r 
Au  fond,  c'est  un  bon  oceur ,  un  homme  essentiel. 

I.t«ETTE. 

Mais  je  ne  parle  pas  seul«nent  de  son  style. 
S'il  n'avoit  de  mauvais  que  le  fiel  qu'il  distille, 
Ce  seroit  peu  de  chose  «  et  tous  les  médisants 
Ne  nuisent  pas  beaucoup'  chez  les  honnêtes  gens. 
Je  parle  de*  ce  gOÂt  de  troubler ,  de  détruire , 
Dû  talent  de  brouiller ,  et  du  plaisir  de  nuire  : 
Semer  l'aigreur , 'la  haine  et  la  division , 
Faire  du  mal  enfin,  voilà  votre  Gléon  ; 
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Voilà  le  beau  portrait  qu'on  m'a  fait  de  son  ame 
Dans  le  dernier  voyage  où  j'ai  sq^ivi  madame. 
Dans  votre  terre  ici  fixé  depuis  long-temps , 
Vous  ignorez  Paris  et  ce  qu'on  dit  des  gens. 
Moi ,  le  voyant  là-bas  s'établir  chez  Florise , 
Et  lui  trouvant  un  ton  suspect  à  ma  franchise , 
Je  m'informai  de  l'homme  ;  et  ce  qu'on  m'en  a  dit 
Est  le  tableau  parfait  du  plus  méchant  esprit  ;- 
C'est  un  enchaînement  de  tours ,  d'horreurs  secrètev,. 
/  De  gens  qu'il  a  brouillés ,  de  noirceurs  qu'il  a  faites , 
En6n ,  un  caractère  efiroyabie ,  odieax. 

GÉAONTE. 

Fables  que  tout  cela ,  propos  des  envieux. 
Je  le  connois  y  ye  l'aime ,  et  je  lui  rends  justice. 
Chez  m,oi ,  j'aime  qu'on  rie ,  et  qu'on  me  divertisse  ; 
Il  y  réussit  mieux  que  tout  ce  que  je  vol  : 
D'ailleurs ,  il  est  toujours  de  même  avis  que  moi  ;' 
Preuve  que  nos  esprits  étoient  faits  l'un  pour  l'autre , 
Et  qu*uue  sympathie,  un  go(it  comme  le  nâtre, 
Sont  pour  durer  toujours.  Et  puis,  j'aime  ma  sœur  ; 
Et  quiconque  lui  ^ait  convient  à  mon  humeur  : 
Elle  n'amène  ici  que  bonne  compagnie  ; 
Et ,  grâce  h  ses  amis ,  jamais  je  ne  m'ennuie. 
Quoi  !  si  Cléon  ëtoit  un  homme  décrié , 
L'atirois-je  ici  reçu?  l'auroit-eUe  prié? 
Mais  quand  il  seroit  tel  qu'on  te  l'a  voulu  peindre  , 

Faux,  dangereux, méchant;  moi, qu'en  aurois-jeà.craindc«? 

Isol^  dans  mes  hoi;) ,  loin  des  sociétés , 

Que  zœ  font  les  discours  et  les  méchancetés  ? 


I 
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IiISETlfE. 

ie  ne  futerois  pas  qu'en  attendant  pratiqué  . 
!  n  ne  dÎTiaât  tout  dans  votre  domestique^ 

if adame  me  paroît  déjà  d^ttn  autre  aTÛ 

Sur  rétablissement  que  vous  avez  promis , 

!  Et  d'une Mais  enfin  je  me  serai  méprise  ; 

i  Vous  en  êtes  cCMitent  ;  madame  en  est  éprise. 

Je  croitoÎB  même  assez.... 

OÉBOVTK. 

Quoi  ?  qu'elle  aime  Oéoo  ? 

« 

LtSETf  E. 

I  C'est  Toùfl  qtii  l'ayez  dit,  et  c'est  avec  rdisoii 
I  Que  )e  le  |^se ,  moi  ;  j'en  ai  la*  pteuve  tbré. 

Si  voils  nie  permettez  de  parler  sans  ûgdré , 
I  J'ai  déjà  tu  madame  aioir  quelques  amantft; 
I  Elle  en  a  toujours  pns  l'humeur,  les  sentiments, 

Le  difiërent  esprit  Tour-à-tbur  je  l'ai  vue 

Ou  folle ,  ou  de  bon  sens ,  sauvage,  ou  répandue  ; 

Six  mois  dans  h.  morale ,  et  six  <ians  les  romans  j 

Selon  l'amant  dji  jour  et  là  couleur  du  temps  ; 
'  Ne  pensant,  ne  voulant,  n'étant  rien  aèlie-mémc, 

Et  n'ayant  d'ame  enfiiî  que  par  celui  qu'elle  aime. 

Or,  comme  je  la  vois ,  de  l>ohne  qu'elle  étoit , 
j  N'avoir  ^'un  ton  mécKant ,  ton  qu'elle  détestoit  j 

Je  conclus  que  Cléon  est  assez  bien  chez  elle; 

Autre  concliision  tout  aussi  naturelle  i 
'■  EQe  en  prendra  conseil  ;  vous  en  croirez  le  sien 

Pcmr  notre  mariage,  et  nous  se  ienon's  rieB. 

Théâtre*  Cam4%o  vert;  iO^  1^ 
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O^BOVTS. 

Ah  l  je  voudrois  le  roir  !  GorUea  !  tu  vas  connoSo» 
Si  je  ne  sois  qu'an  sot,  ou  n  je  suis  le  maitie. 
J'en  vais  dire  deux  mots  à  ma  tris  chère  sœur, 
Et  la  £iire  ezpli<iaer.  J.'ai  dëj^  smi  le  coeur 
Qu'elle  s'est  peu  prêtée  à  bien  traiter  Ariste; 
Tu  m'y  £us  réfléchir  :  outre  un  accueil  fart  triste , 
Bile  m  aToit  tout  l'air  de  ^  moquer  de  lui , 
Et  ne  lui  r^ndoit  qu'avec  un  ton  d'ennui. 
Oh  !  par  exemple,  ici  tu  ne  |>eux  pas  me  dire 
Que  Qéon  ait  montré  le  moindre  goût  de  nuire , 
Ni  de  choquer  Ariste  »  ou  de  contrarier 
Un  projet  dont  ma  sœur  paroissoit  s'ennujer. 
Car  il  ne  disoit  mot, 

LISETTE. 

ïïob ,  niais  à  la  sourdine, 
Quand  Ariste  parloit ,  Clëon  faisoit  la  mine  ; 
n  animoit  madame  en  Tapprouvant  tout  bas  : 
Son  air ,  des  demi-mots  que  tous  n'entendiez  pas , 
Certain  ricanement ,  un  silence  perfide  ; 
iVoilà  comme  il  parioit ,  et  tout  cela  décide. 
Vraiment  il  n'ira  pas  se  montrer  tel  qu'il  est        ^ 
iVous  présent  :  il  entend  trop  bien  son  intérêt  ; 
Il  se  sert  de  Florise,  et  sait  se  satisfaire 
Du  mal  qu'il  ne  fait  point ,  par  le  mal  qu'il  fiiit  fiûre. 
Enfin ,  à  me  prêcher  vous  perdez  votre  temps  : 
Je  ne  raimerai  pas ,  j'abhorre  les  méchants  : 
Leur  espnt  me  déplaît  comme  leur  caractère , 
Et  les  bons  cœurs  ont  seuls  le  talent  de  me  plaira* 
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Vous ,  monsieur ,  par  exemple ,  à  parler  sans  façon , 
Je  vous  aizne  ;  pourquoi  ?  c'est  que  vous  êtes  bon. 

giEroitte. 
Moi  !  je  ne  suis  pas  bon.  Et  c'est  une  sottise 
Que  pour  un  oompliment... 

X.I8ETTE. 

Oui ,  bonœ  c*est  bêtise , 
Selon  ce  beau  docteur  :  mais  vous  en  reviendres. 
En  attendant ,  en  vain  vous  vous  en  défendrez , 
Vous  n'êtes  pas  méchant,  et  yous  ne  pouvez  l'être. 
Quelquefois ,  je  le  sais ,  vous  voulez  le  paroitre  ; 
Yous  êtes ,  comme  un  autre ,  emporte,  violent. 
Et  vous  vous  fâchez  même  assez  honnêtement  s 
Mais  au  fond  la  bonté  fait  votre  caractère , 
yous  aimez  qu'on  vous  aime ,  et  je  vous  en  rév&re. 

Gr'i'SiOVTE. 

Ma  sœur  vient  :  tu  vas  voir  si  j'ai  tant  de  douoeuij} 
Et  si  je  suis  si  bou. 

IISETTE. 

Voyions. 

SCÈNE    IIL 

FLORISE,  GÉRONTE,  LISETTE. 

GÉRORTE,  d'un  ton  brusque,- 
Boa  j^un,  ma  soeur. 

FLORISE. 

Ah  dieux  I  parlez  plus  bas ,  mon  frère ,  je  vous  prie. 
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Eli  !  ponitpioi)  s*il  vous  plaît? 

FLORISE. 

Je  suis  anëantic  ; 

Je  n'ai  pas  fermé  l'oeil  ;  et  vous  criez  si  fort 

G  É  n  o  NT  E ,  bas  h  Lisette, 
Lisette ,  ^lle  est  malade. 

LISETTE,  bas  h  Gérontel 

■  •       .1  ' 

Et  vous ,  vous  êtes  mort  ' 
Voilà  donc  ce  cottn^  ? 

fiorise; 
Allez  savoir,  Lisette, 
Si  l'on  peut  yoir  Cléop... . .  Faut-il  que  je  répète  ?. 

SCÈNE    IV. 

FLORISE,  QÉRpNT^ 

FIO&ISE. 

Jjs  ne  sais  ce  quei*ai,  tout  m'excède  aujourd'hui: 
Aus^i  c'est  vous...  hier... 

CriflpNTE.. 

Quoi  donc? 
fioaisE. 

Oui ,  tout  l'epnui 
Qm  vous  ^'aves  causé  sur  ce  bpau  mariage 
Dont  je  ne  vois  pas  bleiî  l'iinportant  avantage , 
Tous  vos  propos  sans  fin  m'ont  occupé  l'esprit. 
Au  point  que  j'ai  passé  la  plus  mauvaise  nuit. 
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IflLpôi  9  ma  saem ,  ce  parti......  , 

FI.OBI8S. 

FinissoiM  là,  de  grâce  t 
AHez-vova  m'en  parler  ?  Je  vous  cède  la  place. 

G^RONTI. 

j 

XJn  moment  :  je  ne  Tem 

FLORISS. 

/ 

Tenez  ^  j'ai  de  rhuraeur , 

£t  je  TOUS  rëpondroîs  peut-être  aTCc  aigreur. 

Vous  savez  que  je  n'ai  de  désirs  que  les  TÔtres  : 

Mais,  s'il  Êiut  quelquefois  prendre  l'avis  des  autres. 

Je  crois  que  c'est  surtout  dans  cette  occasion. 

Eh  bien ,  sur  cette  afiaire  entretenez  Clëon  : 

C'est  un  ami  sensé,  qui  voit  bien ,  qui  vous  aime. 

S'il  approuve  ce  choix,  j'y  souscrirai  moi-même. 

Mais  je  ne  pense  pas ,  à  parler  sans  de'tours , 

Qu'il  soit  de  votre  avis ,  comme  il  en  est  toujours. 

D'ailleurs ,  qui  vous  a  ^t  li&ter  cette  promesse  ?. 

Tout  bien  considéré ,  je  ne  vois  rien  qui  presse. 

Ob  !  mais ,  me  dites-vous ,  on  nous  chicanera  ; 

Ce  seront  des  procès  !  Ëh  bien ,  on  plaidera. 

Faut-il  qu'un  intérêt  d'argent,  une  misère, 

Nous  fasse  ainsi  brusquer  une  importante  afiaire  ? 

Cessez  de  m'en  parler,  cela  m'excède. 

t3. 
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Moi! 
Je  ne  du  riciii  c*lest  vous.....  *     ^ 

FI.O&ISE. 

Belle  alliance  ! 

OÉROITTE. 

£h!qaoi..«.. 

PtOKISE. 

La  mère  àe  Yal&re  est  maussade ,  ennuyeuse , 
Sans  usage  du  monde ,  une  femme  odieuse  : 
Que  voule^Yoos  qu'on  dise  à  de  paieîls  oisons? 

C'est  âne  femme  simjUe  et  tans  prétm^ns , 
Qui,  veillant  sur  ses  biens...., 

FLORISB. 

La  belle  emplette  encore 
Que  ce  Valère  !  un  fiit  qui  s'aime ,  qui  s'adoie. 

GÉROVTE. 

L'agrément  de  cet  Age  en  couvre  les  di^uts  : 

Eb  !  qui  donc  n*est  pas  fa^?  tout  l'est ,  jusques  aux  soti. 

Mais  le  temps  remédie  aux  torts  de  la  jeunesse. 

FL^aiSE. 

Non  :  il  peut  rester  ûit  ;  n'en  voit-on  pas  sans  cesse 
Qui  jusqu'à  cinquante  ans  gardent  l'air  év«Dté, 
Et  sont  les  vétérans  de  la  £ituité  7. 

oiIrovte. 
Laissons  cela.  Cléon  sera  donc  notre  arbitra. 
Je  veux  vous  demander  suc  un  antre  cbapitra 
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Un  peu  de  complaisance;  et  j'espère,  ma  sœur 

FLORISE. 

Ah  !  vous  sayez  trop  bien  tous  vos  droits  sur  mon  cceur. 
Ariste  doit  ici 

FLOHISK. 

Votre  Ariste  m'assomme  : 
C'est,  je  TOUS  Tavoûrai ,  le  plus  plat  Lonnéte  homme...., 

G^ROHTE. 

Ke  vous  YoiUb-t-il  pas  ?  J'aime  tous  vos  amis  ; 
Tons  ceux  que  vous  voulez ,  vous  les  voyez  admis  : 
Et  moi  je  n'en  ai  q[u'un ,  que  j'aime  pour  mon  compte  ; 
Et  vous  le  détestez  :  oh  !  cela  me  démonte. 
Vous  l'avez  accablé ,  contredit ,  abruti  ; 
Croyez-vous  qu'il  soit  sourd,  et  qu'il  n'ait  rien  senti, 
Quoiqu'il  n'ait  rien  marqué  ?  Vous  autres ,  fortes  têtes , 
Vous  voilà  !  vous  prenez  tous  les  gens  pour  des  bétes  ; 
Et  ne  ménageant  rien... 

rio&xsE. 

Eh  mais  !  tant  pis  pour  lui , 
S'il  s'en  est  offensé  ;  c'est  aussi  trop  d'ennui , 
S'il  faut,  à  chaque  mot ^  voir  comme  on  peut  le  prendre^ 
Je  dis  ce  qui  me  vient ,  et  l'on  peut  me  le  rendre  ; 
Le  ridicule  est  fàtt  pour  notre  amusement, 
Et  la  plaisanterie  est  libre. 

Biais  vraiment. 
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Je  sais  bien ,  comme  vous ,  qu'il  fa^t  un  peu  méâin  a 

Maïs  en  face  des  gens  il  est  trop  fort  d'en  rire. 

Pour  conserver  vos  droits,  Je  veux  Inen  vous  laisser 

Tous  ces  lourds  camppgnards  que  je  voudrois  chasser 

Quand  ils  viennent  :  raillez  leurs  fiiçons ,  leur  langage  ^ 

Et  tout  l'arrière-ban  de  notre  voisinage  ; 

Mais  grâce ,  \e  vous  prie ,  et  plus  d'attentiozi 

Pour  Ariste.  Il  revient.  Faftes  réflexion 

Qu'il  me  croira ,  s'il  est  traité  de  même  sorte , 

Un  maître  à  qui  bientôt  on  fermera  sa  porte  : 

Je  ne  crois  pas  avoir  cet  air-là ,  Dieu  merd. 

Enfin ,  si  vous  m'atmez ,  traitez  bien  mon  âmî: 

FLOBIS^. 

Par  malbeur  je  n'ai  point  l'art  de  me  contre£dre. 
Il  vient  pour  un  sujet  qui  ne  sauroit  me  plaire , 
Et  je  le  marquerois  indubitablement:     - 
Je  ne  sortirai  pas  de  mon  appartement. 

Ce  seroit  une  scène* 

ï)h  non  !  je  Cerai  dire 
Que  je  suis  mala^C;; 

f  ÉROHTE. 

oh  !  toujours  me  oo|itre4i^  \ 
Fi.oaisE. 
Mais ,  marier  Chloë !  mon  frère  ,  y  pensez-vous? 
Elle  est  si  peu  formée,  et  si  sotte,  entre  nous 
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Je  ne  vois  pas  cela.  Je  lui  trouve ,  au  contraire , 

De  l'esprit  naturel,  un  fort  bo.p  çar^ctètre;  ' 

Ce  qu'elle  est  devant  vous  ne  vient  que  d'embarras. 

On  imaginieroit  que  vous  ne  l'aimez  pas 

A  vous  la  voir  traiter  avec  tant  de  rudesse. 

Loin  de  l'encourager,  vous  l'effrayez  sans  cesse  ; 

Et  vous  l'abrutissez ,  dès  que  vous  lui  parlez. 

f  •  • 

S*  figure  est  fort  bi^n  d'ailleurs. 

FIp'ORISK. 

Si  vous  voulez. 

Mus  c*est  un  air  si  gauche  ,Ébie  maussaderie 

c^iROSTS  élève  la  voix  ,  apercevant  Lisette. 
Tout  comme  il  vous  plaira.  Finissons ,  je  vous  prie. 
Puisque  je  l'ai  promis ,  je  veux  bien  voir  CM^  » 
Farceque  je  suis  sûr  de  sa  décision. 
Mais  quoi  qu'on  puisse  dire ,  il  faut  ce  mariage  ; 
il  n'est  point  pour  Chloe  d'arrangement  pîui»  sage  : 
Feu  son  père,  on  le  sait ,  a  mangé  tout  son  bien  j 
Le  vôtre  est  médiocre,  elle  n'a  que  le  mien  : 
Et  quand  je  donne  tout,  c'est  bien  la  moindre  chose 
Qu'on  daigne  se  prêter  à  ce  que  je  propose. 

(  Il  sort,  ) 

FtORISE. 

f    Qu'un  sot  est  4ifficile  k  yîyiv  !  # 

I 
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SCÈNE  V. 

I:LQRISE,  LlSETTEi 

PLORISB. 

Eb  bien ,  CIcon 
Paroitra-t-il  bicQtdt? 

tISETTE. 

Mais  ouï,  si  ce  n^est  non. 

FLORISE. 

Gomment  donc? 

si^Itte. 

Mais  )  madame,  au  ton  dont  il  s'explique, 
A  son  air ,  où  Von  voit  dans  un  rire  ironique 
L'estime  d»  kd-mème  et  le  mépris  d'autrui , 
Comment  peut-on  savoir  ce  qu'on  tient  avec  lui? 
Jamais  ce  qu'il  vous  dit  n'est  ce  qu'Q  veut  vous  dire. 
Pour  moi ,  j'aime  les  gens  dont  l'ame  peut  se  lire , 
Qui  disent  bonnement  oui  pour  oui ,  non  pour  non. 

FLORIS%. 

Autant  que  je  puis  voir ,  vous  n'aimez  pas  Cléon. 

LISETTE. 

Madame ,  je  serai  peut-être  trop  sincère  : 
Mais  il  a  pleinement  le  don  de  me  déplaire. 
On  lui  croit  de  l'esprit ,  wMia  dites,  qu'il  en  a  : 
.  Moi ,  je  ne  voudrois  point  de  tout  cet  eiprit-là. 


r 
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Quand  il  seroit  pour  rien.  Je  n'y  vois ,  je  vous  jure  ^ 
Qu'an  style  qui  n*est  pas  odni  de  la  droiture  ; 
Et  8<ms  cet  air  capable,  oh  Von  ne  comprend  rien. 
S'il  cadic  un  honnête  homme,  il  le  cache  très  bieiBi 

V&OAtflB. 

ToosToa  raisonnements  ne  valent  pas  la  peine 
Que  ]j  réponde  :  mais ,  pour  calmer  cette  haine» 
Disposez  pour  Paris  tout  votre  arrangement  : 
Vous  j  suivrez  Ghloë  ;  je  l'envoie  au  couvent 
I  Dites-lui  de  ma  part..^ 

kissttb; 
Yoki  mademoiselle  : 
yoos-mème  apprenez-lui  cette  belle  nouvelle. 

FLOaiss,^  Chloé ,  if  mi  iui  baise  la  maiiu 
Vous  êtes  aujourd'hui  coilfée  à  fiûre  horreur. 

HEkesorL} 

I  SCÈNE  VL 

CHLOÉ,  LISETTE. 
Quoi  !  suis-je  donc  si  mal  ? 

,  LISETTE. 

Bon  !  c'est  une  donoeac 
Qu'on  vous  dit  en  passant,  par  humeur,  par  envie  ; 
Le  tout  pour  vous  punir  d'oser  être  jolie  : 
N'importe;  Ih-dessus  aUà  votre  chemin. 


t 


y 
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Du  chagrin  qui  me  èuit  quand  TeFrai-)e  la  fin  ? 

Je  cberdie  à  mëriter  raonitië  âé  ma  mète  ; 

Je  yeux  la  contenter  »  je  £119  tout  pour  lui  plaire  jr 

Je  me  sacrifïrois  :  et  tout  ce  que  je  fiûs 

De  son  aversion  augmentas  les  effets! 

Je  suis  bien  malheureuse  \  r 

IISETTli» 

Ah  !  quittez^  langage» 
Les  lamentations  ne  sont  d'aucun  usage  \ 
Il  faut  de  la  vigueur  :  nqus  en  viQpdrons  à  bout 
Si  vous  me  secondez.  Vous  ne  saves  pas  touL 

Est-il  quelque  malheur  aurdela  de  ma  peine?, 

LtàEÏTE. 

D'aflibrd ,  parlez-moi  vrai ,  sans  que  rien  vous  retienne. 
Voyons;  qu'aimez->yovs  mieux  du  doître  ou  d'un  époux? 

CHIiO^. 

k.  quoi  bon  ce  propos  ? 

LISEttE. 

C'est  que  j'ai  près  de  vous 
Des  pouvoirs  pour  les  deux.  Yôlre  oncle  m'a  cLàrgt^' 
De  vous  dire  que  c'est  une  aâaîf«^  arrangée 
Que>otre  mariage  :  et ,  d'un  autre  côté, 
Vôtre  mère  m'a  dit ,  avec  mèmfc  cleitë  ,• 
Dé  vous  notifier  qu'il  faQoit  sans  remise 
Partir  pour  le  couvent  :  jugez  di^  ma  snrpriièJ 


f 
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Ib  CKLOtl 

■la  mère  est  la  maîtresse,  SI  lui  faut  obëir; 
i^Piiîsse-t-eUe ,  &  ce  prix,  ce3ser  de  me  haïr  ! 

1  LISETTE. 

1  Doucement,  s'il  YOiâ  plaît vl'affaire  ti*est  pat  fidttf» 
^  Et  ma  décision  n*est  pas  pour  la  retraité  i 
»  Je  ne  suis  point  d'humeur  d'allei-  përif  d'entitiii 
Frontin  veut  m'ëpouser ,  et  j'ai  du  goih  pour  lui  f 
Jf  ne  soufirirai  pa^  l'èxil  ^'on  nous  oi'dtmne. 
Mais  vous ,'  n'aimez'-rotls  plus  Yàlèi^e ,  qu'on  irotis  ddnnë  ? 

CHLOÉ.  ', 

Tu  le  vois  bien ,  Lisette ,  il  n'y  faut  plus  songer." 
D'ailleurs,  lon^-temps  al)sent,  Valèrè  a  pu  cîianger: 
La  dissipation ,  l'ivresse  de  son  âge ,  ^ 

Une  ville  où  tout  plaît /un  moiide  où  tout  engage, 
Tant  d'objets  séduisants,  tant  de  dirers  plaisirs , 
Ont  loin  de  moi  sans  doute  emporté  ses  dési». 
Sî  Yalère  m'aimoît,  s'il  song'eoit  ^e  je  l'aime , 
5'auroi^  dû  qtielqiiefois  Tapprei^dte  de  luS-méms. 
Qa'n  soit  beiireiix  du  moins  !  pour  moi  j  obéirai  : 
Aux  ennuis  de  l'exil  mon  cœur  est  préparé  « 
Et  j'y  dois  expier  le  crime  involontaire 
D'avoir  pu  méritet-'la  haine  de  itia  ïnèré. 
A.  qviol  rêves-tu  donc?  tu  ne  m'écoutes  pas; 

LISETTE. 

Fort  bien.....  Yoilà  de  icpioi  nous  tirer  d'embarras.. *;u 

! 

Et  sûrement  Florise 

Tbéatre.  Com*  en  yen.  XO.  '4 
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CHLOé. 

f)h  bien  ? 

Mademoiselle  , 
Soyez  tnuMpiille  ;  allez»  fiez-vom  à  mou  zèle  : 
If ous  verrons ,  sans  pleurer ,  la  fin  de  tout  oed. 
C'est  Cléon  qui  nous  perd  et  brouille  tout  ici  : 
Mais ,  mal^  son  crédi^»  jie  tous  donne  Yalère.  : 
JHmagine  un  moyen  d'ëdairçr  Votre  mère 
Sur  le  fourbe  insolent  qui  la  mène  aujourd'lmi  ; 
Et  nous  la  guérirons  du  §oût  qu'elle  a  pour  lui  : 
Vous  verrez. 

CRLOÏ. 

Ne  fais  rien  que  ce  qu'elle  souliaîte  i 
Que  îtt  vceux  soient  remplis ,  et  je  suis  satis£ûte. 

SCÈNE   VIL 

LISETTE,  *«i/e. 
Poun  âiiesôn  bonheur  je  n'épargnerai  rien. 
Hélas  !  on  ne  fait  plus  de  cœurs  comme  le  sien; 


rXH   SV    PAKMISl    ÀGTI. 
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ACTE    SECOND. 


SCÈNE    I. 

CLÉQN,  FRONTIN. 

Chiov. 

Ou'  K  g  T  -  c  I  donc  que  cet  air  d'ennui ,  d'impatlenot  ? 
Tu  fiûs  tout  de  trayers  y  tu- gardes  le  silence  ! 
Je  ne  t'ai  iainais  tu  de  si  mauvaise  humeur» 

FBOHTIir. 

Chacuii  a  set  cha|;rins. 

CLÏOH. 

Ah! tu  me  fiûs  Humneof 

De  me  parier  enfin!  Je  {Mirviendrai  peut-être 
À  ▼OIE  de  quel  sujet  tes  chagrins  peuvent  naitre. 
Mais  I  à  propos ,  Y  alère  ? 

'  FKONTIH. 

Un  de  vos  gens  viendra 
M'avertir  en  secret ,  dès  qu  il  arrivera. 
Mais  pourroiis-je  savoir  d'où  vient  tout  ee  mystère  ? 
Je  ne  comprends  pas  trop  le  projet  de  Yalère  : 
Pourquoi ,  lui  qu'on  attend ,  qui  doit  bientôt ,  dit-on , 
Se  voir  avec  Chleë  l'enfiint  de  la  maison , 


iGo  LE    MÉCHANT. 

Pr^nd-U  TOUS  parler  sans  se  faire  coîuioître?' 

CLÏ09. 

Quand  il  en  sera  temps  «  je  le  ferai  paroître.  . 

PROHTIir. 

je  n*y  vois  pas  trop  clair  :  mais  le  peu  que  j*y  voi 
Me  parott  mal  à  vous ,  et  dangereux  pour  moi. 
Je  vous  ai ,  comme  un  sot ,  obéi  sans  mot  dire  ; 
J'ai  réfléchi  depuis.  Vous  m'avez  fait  écrire 
Deuk  lettres ,  dont  chacune ,  en  honnête  maison, 
A  <Selui  qui  l'écrit  vaut  cent  coups  de  bâton. 

ciiov. 

Je  te  croyois  du  cœur.  Ne  crains  point  d'aventure  : 
Personne  ne  connoît  ici  ton  écriture  ; 
Elles  arriveront  de  Paris,  l^t  pourquoi 
Veux-tu  que  le  soupçon  aille  tomber  sur  tM?. 
La  mère  de  Vàlère  a  sa  lettre ,  sans  doute  : 
Et  celle  de  Géronte?. 

FROITTIII. 

^  Elle  doit  être  en  ronter  ; 

La  poste  d'aujourd'hui  va  l'apporter  ici, . 
Mais  sérieusement  tout  ce  manège-ci 
M'alanne ,  me  déplaît ,  et ,  ma  foi,  j'en  ai  honte. 
Y  pensez^vous,  monsieur?  Quoi!  Florise  et  Géronte 
Vous  comblent  d'amitiés ,  de  plaisirs  et  d'honneurs , 
Et  vous  mandez  sur  eux  quatre  pages  d'horreurs  ! 
Valère ,  d'autre  part,  vous  aime  à  la  folie  : 
Il  n'a  d'autre  défaut  qu'un  peu  d'étouiderie; 
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Et ,  grâce  à  vous ,  Gérqnte  en  ya  voir  le  portrait 
Comme  d'un  libertin  et  d'un  ootifichet. 
Cela  finira  mal. 

ctiov. 
Oh  !  tu  prends  au  tragique 
Un  débat  qui  pour  moi  ne  sera  que  comique  ; 
Je  me  prépare  ici  de  quoi  me  réjouir , 

Et  la  meilleure  scène,  et  le  plus  grand  plaisir 

l'ai  bien  voulu  pour  eux  quitter  un  temps  la  yiile  ; 
ITe  pCHnt  m'en  amuser ,  seroit  être  imbécille  ; 
Un  peu  de  bruit  rendra  ceci  moins  ennuyeux , 
Et  me  paira  du  temps  que  je  perds  ayec  eux. 
Valère  à  mon  projet  lui-même  contribue  : 
C'est  un  de  ces  enfants  dont  la  folle  recrue 
Dans  les  sociétés  vient  tomber  tous  les  ans , 
Et  lasse  tout  le  monde ,  excepté  leurs  parents. 
Groirois-tn  que  sur  moi  tout  son  espoir  se  fonde  t 
Le  hasard  me  l'a  fait  rencontrer  dans  le  monde  : 
Ce  petit  étourdi  s'est  pris  de  goût  pour  moi , 
Et  me  croit  son  ami ,  je  ne  sais  pas  pourquoi. 
Avant  que  dans  ces  lieux  je  vinsse  avec  Florise , 
J*avois  tout  arrangé  pour  qu'il  eût  Cidalise  : 
Elle  a ,  pour  la  plupart ,  formé  nos  jeunes  gens  : 
J'ai  demandé  pour  lui  quelques  mois  de  son  temps , 
Soit  que  cette  aventure,  ou  quelque  antre  l'engage....^ 
Voulant  absolument  rompre  son  mariage , 
Il  m'a  vingt  fois  écrit  d'employer  tous  mes  soins 
Pour  le  faire  manquer ,  ou  l'éloigner  du  moins  : 

14. 


,6a  LE    MÉCHANT. 

Parbleu  !  je  votu  le  sers  de  la  bonne  manière.'    • 

F&ovTisr. 
Oui ,  vous  ToUà  chargé  d'une  très  belle  affaire  ! 

Mon  projet  étoit  bien  qu'il  se  tint  à  Paris  ;  -^ 

C'est  malgré  mes  conseils  qu'il  vient  en  ce  pays. 
Depuis  long-temps ,  dit-il ,  il  n'a  point  vu  sa  mère  ; 
Il  compte,  en  lui  parlant,  gagner  ce  qu'il  espère. 

rnONTiir.' 

Mais  vous ,  quel  intérêt....  pourquoi  vouloir  aigrir 
Des  gens  que  pour  toujours  ce  noeud  doit  réunir  ?• 
Et  pourquoi  seconder  la  bizarre  entreprise 
D'un  jevne  écervelé  qui  fait  une  sottise  ? 

Quand  je  n'y  trouverois  que  de  quoi  m'amuser,  • 
Oh  !  c'est  lejdroit  des  gens,  et  je  veux  en  user. 
Tout  languit ,  tout  est  mort  sans  la  tracasserie  ; 
C'est  le  ressort  du  monde ,  et  l'ame  de  la  vie  ; 
Bien  fou  qui  là-^dessus  contraindioit  ses  désirs: 
"Les  sots  sont  ici-bas  pour  nos  menusplaisifs. 
Mais  un  autre  intérêt  que  la  plaisanterie 
Me  détennine  encore  à  cette  brouillerie. 

,  ♦  FROWTIN. 

Gominent  donc  !  à  Chloé  songeriez-vous  aussi? 
Florise  croit  pourtant  que  vous  n'êtes  ici 
Que  pour  sota  compte  y  au  moins.  Je  pense  que  sa  fiHé 
Lui  pèse  Iiorriblement ,  et  la  voir  si  gentille 


r 
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S/affli^  :  )e  loi  ▼oit  l'air  aomhre  et  soudeux 
Lorsque  tous  legarâez  lon|;-temp8  Chloé. 

cléobT. 

Tant  mieiUL,^ 
CUe  ne  me  dit  rien  de  œtte  jalousie  s 
ItfaiB  j'ai  bien  remanpiié  qu'elle  en  étoit  remplie. 
Et  je  la  Itâase.  aller. 

PROXTIir. 

C'est-à-dire  y  à-pea-près , 
Que  Yalère  ëcarté  sert  i  tqs  intérêts. 
Mais  je  ne  comprends  pas  quel  dessein  est  le  vôtre  ; 
Quoi  !  Florise  et  Chloé  ? 

CLÏOirr 

Moi  !  ni  l'une,  ni  Fantie. 
Je  n'agis  ni  par  goût ,  ni  par  rivalité  : 
M'as-tn  donc  jamais  tu  dnpe  d'une  beauté  ? 
Je  sais  trop  les  d^auts ,  les  retours  qu'on  nous  cache  ; 
Toute  femme  m'amuse ,  aucune  ne  m'attache  ; 
Si  par  hasard  aussi  je  me  rois  marié, 
Je  ne  m'ennuîrai  point  pour  ma  chère  moitié  ; 
AîXDera  qui  pourra.  Florise,  cette  folle 
Pont  je  tourne  à  mon  gré  l'esprit  faux  et  firiTole , 
Qui ,  malgré  l'ftge ,  encore  a  des  prétentions , 
Et  mie  croit  transporté  de  ses  perfections , 
Florise  pense  à  moi.  C'est  pour  notre  avantage 
Qu'elle  veut  de  Chloé  rompre  le  mariage , 
Ta  que  l'oncle  à  la  nièce  assurant  tout  son  bien  9 
S'il  yenoit  à  mourir,  Floiise  n'aoroit  rien^ 
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Le  point  est  d'empêcher  qu'il  ne  se  dessaisisse  ; 

Et  je  souhaite  fort  qae  cela  réussisse  : 

Si  nous  pouvons  parer  cette  donation. 

Je  né  répondrais  pas  d'une  tentation 

Sur  cet  hymen  secret  dont  Florise  me  presse  ; 

D'un  bien  considérable  telle  sera  maîtresse. 

Et  je  n'épouserois  que  sous  condition 

D'une  très  bonne  part  dans  la  succession. 

D'ailleurs  Gérante  m'aime  :  il  se  peut  très  bien  faire 

Que  son  choix  me  regarde  en  renvoyant  Yalère  ; 

Et  sur  la  Bile  alora  arrêtant  mon  espoir, 

Je  laisserai  la  mère  k  qui  voudra  l'avoir. 

Peut-être  tout  ceci  n'est  que  vaines  chimères. 

FEOBTIB. 

Je  le  croirais  assez. 

CLÉOH. 

Aussi  n'y  tiens- je  guères. 
Et  je  ne  m'en  fais  point  un  fort  grand  embarras  : 
^  rien  ne  réussit ,  je  ne  m'en  pendrai  pas. 
Je  puis  avoir  Chloé ,  je  puis  avoic  Florise  ; 
Mais,  quand  je  manquerais  l'une  et  l'autre  entreprife. 
J'aurai ,  chemin  disant ,  les  ayant  conseillés. 
Le  plaisir  d'être  craint  et  de  les  voir  brouillés. 

FBOBTIV. 

Fort  bien  !  Mais  si  j'osois  vous  dire  en  confidenee 
0ù  cela  va  tout  droit.... 

Eh  bien  ? 
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FaOVTIV. 

•m- 

Enoonsdeuce, 
Cola  vise  à  amis  roir  doonçr  notre  congé. 
Déjà  ,  vous  le  savez ,  et  j'en  suis  afflige , 
Pour  vos  maudits  plaisirs  on  nous  a  pour  I9  vîft 
Cbasse's  de  viojgtiuaisons^. 

ciiov. 
Chasses  l  quelle  folie  i 

FROBTIir. 

€>h.  !  c'est  un  mot  pour  l'autre ,  et  puisqu'il  faut  choisir. 
Point  chassés  ,  mais  priés  de  ne  plus  revenir. 
Comment  n^iihez-vous  pas  un  commerce  plus  stable? 
Avec  tout  votre  eqprit  y  et  pouvant  être  aimable*, 
Ne  prëteâdez*vous  donc  qu'au  triste  amusement 
]>e  vous  i^irè  haïr  .universelleb^ent  ?. 

CLIÉONj 

Cela  m*est  fort  égal  :  on  me  craint,  on  m'estime ^ 

C'est  tout  ce  que  je  veux,  et  je  tiens  pour  maxin^ 

Que  la  plate  amitié,  dont  on  fait  tant  de  cas , 

IVe  vaut  pa^  les  plaisirs  des  gens  qu'on  n'aime  pas  : 

Être  cité ,  mêlé  dans  toutes  les  querelles , 

Les  plaintes,  les  rapports,  les  histoires  nouvelles , 

Être  craint  à  la  fois  et  désiré  par-tout , 

Voilà  ma  destinée  et  mon  unique  goût. 

Quant  aux  amis ,  ax>is-moi,  ce  vain  noni  qu'on  se  donne 

Se  prend  chez  tout  le  monde ,  et  n'est  vrai  chez  personne  ; 

J'en  ai  mille ,  et  pas  un.  Yçux-tu  que  limita. 

Au  petit  cercle  obscur  d'une  société , 
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cuioiii  y  après  un  moment  de  silenee^ 

Eh  bieii ,  ëooute-moL* 
Ta  me  conviens ,  je  t'aime ,  et  si  Ton  veut  de  toi , 
J'emploirai  tous  mes  soins  ponr  t'unir  k  Lisette  ; 
Soit  ici ,  soit  ailleurs ,  c'est  une  afiàire  fidte. 

rBOHTIBT. 

Monsieur,  tous  m*enchanttti. 

Ne  va  point  notis  ttekki 
Vois  si  y alère  mive ,  et  revins  m'averdr. 

SCÈNE    IL 

CLÉO^t  seul, 

FBOMTnr  est  amoureqx  ;  je  crains  bien  qu'il  ne  auM^  <•  -  > 

Comment  parer  le  risqfue  oii  son  amour  m'expose  1, 

Mais  si  je  lui  ^nnob  j(]udiqu<p  i^fMlunissîon 

Pour  Paris?...  Oui,  waimeat,  i'expédient  estJbon^ 

J'aurai  seul  mon  secvet  >  et  si  f  par  aventure  » . 

On  sait  <}ue  les  billets  sont  de  son  écriture  i 

Je  dirai  que  de  lui  je  m'étoia  défié,  ' 

Que  c'étoit  un  coquin ,  et  qu'il  est  renvoyé* 

SCÈNE   IIL 

FLORISE,  CLÉON. 

PLORISEi 

]e  vous  cherdie  par-tout  Ce.  que  prétend  mojpi  frère 
lilst-il  vrai  ?  vous  parlez,  m'a-t-il  dit,  p*ur  Yalère  : 


ACTE    11,    SCÈNE   IIL  t6g 

3iangeriez-TOtti  d  avie  ?  ) 

GtÉOlT. 

Comment  î  tous  l'avez  cru  ? 

,  FLOAISE. 

ïais  il  en  est  si  plein  et  si  bien  conv&inca«..«. 

GLÉOir. 

:ant  mieux.  Maigre  cela,  soyez  persuadée 

>ue  tout  ce  beau  projet  ne  sera  qu'en  idée , 

^ous  y  pouvez  compter,  je  tous  répcmds.de  tout: 

^n  ne  peroissant  pas  contrarier  mm  'goat , 

'en  suis  beaucoup  plus  maître  ;  et  là  béte  est  si  l)oi|ie , 

>oît  dit  sans  vous  ficher...»  ' 

PLORtSEi 

Ah  !  je  vous  l'abandonne  ; 
Paites-en  les  honneurs  :  je  me  sens ,  entre  nous , 
»a  sœur  on  ne  peut  moins. 

CIÉOK. 

Je  pense  comme  vûiis  : 
La  parenté  m'excède  ;  et  ces  liens,  ces  chaînes 
De  gens  dont  on  partage  ou  les  torts  ou  les  peines. 
Tout  cela  préjugés ,  misères  du  vieux  temps  ; 
C'est  pour  le  peuple  enfin  que  sont  faits  les  parents. 
Vous  avez  de  Tesprit ,  et  votre  fiUe  est  sotte; 
Vous  avez  pour  surcroit  un  frère  qtii  radote  j 
Eh  bien!  c'est  leur  afiaire' après  èout  :  selon  moi 
Tous  ces  noms  ne  sont  rien ,  chacun  n'est  que  pour  Soi. 
Thcâtrfl.  Com*  en  Tert.  lO.  x5 


ifjo  LE   MÉCHANT.  ^ 

^'  FIOAISE. 

Vous  ayez  hien  raison  ;  je  vous  dois  le  courage 
Qui  me  soutient  contre  eux ,  contre  ce  mariage. 
L'affaire  presse  au  moins ,  il  faut  se  décider  : 
Ariste  nous  arrive ,  il  vient  de  le  mander  ; 
'  Et,  par  une  façon  des  galants  du  vieux  style, 
Géronte  sur  la  route  attend  l'autre  imbécille  ; 
Il  compte  voir  ce  soir  les  articles  signés. 

CX.l£OBI. 

Et  ce  soir  finira  tout  pe  que  vous  craignez. 

PreSdèrsijaent ,  sans  r'oxm  on  ne  peut  rien  comclure  ;      ^ 

U.ÛAilira ,  ce  me  semble ,  un  peu  de  ^gnatorc 

De  votre  part  ;  ainsi  tout  dépendra  de  vous  : 

Refusez  de  signer,  grondez,  et  2>pudez-nou8 ;: 

Car,  pour  me  conserver  toute  sa  confiance  ■ 

Je  serai  contre /vous  moi-même  en  sa  présence. 

Et  je  me  f&cherois ,  s'il  en  étoit  besoin  : 

Mais  nous  l'emporterons  sans  prendre  tout  ce  soin. 

Il  m'est  venu  d'ailleurs  une  assez  bonne  idée , 

Et  dont ,  fiiute  de  mieux,  vous  pouvez  être  aidée..... 

Riais  non  ',  car  ce  seroit  un  moyen  un  peu  fort  : 

J'aime  trop  à  vous  voir  vivre  de  bon  accord. 

PLORISE. 

Oh  !  vous  me  le  direz.  Quel  scrupule  est  le  vôtre  ! 
Quoi  !  ne  pensons-nous  pas  tout  haut  l'un  devant  l'autre  ?• 
Yous  savez  que  mon  goût  tient  pfais  à  vous  qu'à  lui, 
Et  que  vos  seuls  conseils  sont  ma  règle  aujourdlini  < 
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us  êtes  honnête  homme ,  et  je  n'ai  point  à,craindrc 
LQue  TOUS  proposiez  rien  dont  je  puisse  me  plwdre } 
Ainsi ,  confiez-moi  tout  ce  qui  peut  servir 
^  combattre  Géronte ,  ainsi  qu'à  nons  unir. 

ciiofi. 

Au  Ibnd  je  n'y  vois  pas  de  quoi  faire  un  mystère 

Et  c'est  ce  que  de  vous  mérite  votre  frère. 

Vous  m'avez  dit ,  je  crois ,  que  jamais  sur  les  biens 

On  n'avoit  ëdairci  ni  vos  droits  ni  les  siens , 

Et  que ,  vous  assurant  d'avoir  son  héritage , 

Vous  aviez  au  hasard  régté  votre  partage  : 

Vous  savez  à  quel  point  il  déteste  un  procès , 

Et  qu'U  donne  Chloé  pour  acheter  k  paix  : 

Cela  £iit  contre  lui  la  plus  belle  matière. 

Des  biens  à  répéter,  des  partages k  £aâre ; 

Vous  voyez  que  voilà  de  quoi  le  mettre  aux  chan^ 

En  lui  Élisant  prévoir  un  procès  de  dix  ans. 

S'il  va  donc  s'obstiner ,  malgré  vos  répugnances , 

A  l'établissement  qui  rompt  nos  espérances , 

Partons  d'ici ,  plaidez;  une  assignation 

Détruira  le  projet  de  la  donation. 

n  ne  peut  pas  soufinr  d'être  seul;  vous  partie , 

On  ne  me  verra  point  lui  tenir  compagnie  ; 

Et  quant  à  vos  procès ,  ou  vous  les  gagnerez , 

Ou  vous  plaiderez  tant  que  vous  l'achèverez. 

FLORISE. 

Contre  les  préjugés  dont  votre  ame  est  exempte 
La  mienne ,  par  malheur ,  n'est  pas  aussi  puissante  i 


i^a  l'K    MÉCHANT. 

Et  ]e  Totis  avoûrai  mon  imbécillité  : 

Je  n'irois  pas  sans  pein^  ai  cette  extrémité. 

H  m'a  toujours  ^in^ ,  et  j'aimois  à  lui  plaire  ; 

Et  soit  cette  habi^ud^»  ou  quelque  autre  cbimèrey 

Je  ne  puis  me  résoudre  à  le  désespérer  : 

Mais  votre  idée  au  moins  sur  lui  peut  opâ«r  ; 

Dites-lui  qu'avec  vous,  poroissant  fort  ^igri^» 

J'ai  parlé  de  procès  >  de  biens ,  de  brouillerie , 

De  départ  ;  ft  qu'enfin ,  s'il  me  poussoir  à  bout , 

Vous  avez  entrevu  que  )e  suis  pré^  à  toaj;. 

S'il  ^^obstine  pourtant ,  quoi  qu'on  lui  puisse  dîre....^ 
On  pourroit  consulter  pour  le  faire  interdire , 
I?e  le  laisser  jouir  que  d'une  pension  : 
Mon  procureur  fera  cette  eipédition  ; 
Cett  un  homme  admirable ,  et  qui ,  par  son  adresse , 
Adroit  fait  renfermer  les  sept  sages  de  Grâce . 
S'il  eût  plaidé  contre  eux.  S'il  est  quelque  moyen 
De  vous  Élire  passer  ses  droits  et  tout  son  bien , 
L'affaire  est  immanquable,  il  ne  faut  qu'une  lettre 
De  moi. 

rLOEXSE.' 

lïon ,  différez.....  Je  crains  de  me  commettre  ; 
Dites-lui  seulement,  s'il  ne  veut  point  céder ^ 
Que  je  suis,  malgré  vous ,  résolue  à  plaider: 
De  l'humeur  dont  il  est,  je  crois  être  bien  sûre 
Que  sans  mon  agrément  il  craindra  de  conclure  ; 
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Et  pour  me  raoïiener  ne  négligeant  plus  rien ,  » 

Vous  le  verrez'  finir  par  m'assurer.  son  bien: 
Au  reste  vous  sairez  pourquoi  je  le  (jiésire. 

CLEOJS. 

Vous  connoîssffi  aussi  le  motif  qui  m'inspire  « 
Madame  :  ce  n'est  point  du  Bien  que  je  prétends , 
Et  mon  goût  seul  pour  vous  fait  mes  engagements  i 
Des  amants  du  commun  j'ignore  le  langage, 
Et  jamais  la  fadeiu*  ne  fut  à  mon  usage  ; 
Mais  je  vous  le  redis  tout  natureUement, 
Votre  genrevd'esprît  me  plaît  infiniment  ;- 
Et  je  ne  sais  que  vous  avec  qui  j'aie  envie 
De  penser ,  de  causer ,  et  de  passer  ma  vîej 
C'est  un  gpùt  décidé. 

F1.OAI8E. 
Puis-je  m'en  assurer  ?. 
Et  loin  de  tout  ici  pourrez- vous  demeurer  ? 
Je  ne  sais  :  répandu',  fêté  comme  vous  Têtes , 
Je  vois  plus  d'un  obstacle  au  projet  que  vous  faites  9 
Peut-^tre  votre  goût  vous  a  séduit  d'abord  ; 
Mais  tout  Parb..... 

cx.iov. 
Paris  J  il  m'ennuie  &  la  morti 
Et  je  îïe  vous  fiûs  paf  un  fort, grand  sacrifice 
En  m'éloignant  d'un  monde  .à  qui  je.  rends  justice. 
Tout  ce  qu'on  est  forcé  d'y  voir  et  d'endurer 
Passe  bien  l'agrément  qu'on  peut  y  rencontrer  : 

i5. 
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Trouver  à  chaque  pas  des  gens  insupportables , 
Des  flatteurs ,  des  valets ,  des  plaisants  détestables , 
Des  jeunes  (gens  d'un  ton  >  d  une  stupidité  !.,••• 

Des  femmes  d'un  caprice  et  d*utie  fausseté  ! 

Des  prétendus  esprits  souiEriria  suffisance, 
Et  la  grosse  gaité  de  l'épaisse  opulence , 
Tant  de  petits  talents  où  je  n'-ai  pas  de  foi  ; 
Des  réputations  on  ne  sait  pas  pourquoi  ; 

Des  protégés  si  bas  ,  des  protecteors  si  bétes 

Des  ouvrages  vantés  qui  n'ont  ni  fAeds  ni  tètes  ; 
Faire  des  soupers  Ifim  oà  Vôn  périt  d'emrai  j 
Veiller  p^r  air ,  enfin  se  tœr  pour  entrai  ; 
Franchement ,  des  plaisirs ,  des  biens  de  cette  sorte , 
I7e  font  pas ,  quand  on  pense ,  une  draine  biexi  forte  : 
Et,  pour  vous  parler  vrai ,  je  trouve  plus  sensé 
Un  homme  sans  projets  dans  sa  terre  &(é , 
Qui  n'est  ni  complaisant,  ni  valet  de  personne , 
Que  tous  ces  gens  brillants  qu'on  mange ,  qu  on  friponne» 
Qui ,  pour  vivre  à  Paris  avec  l'air  d'âtre  heureux , 
Au  fond  p'y  sont  pas  moins  ennuyés  qu*ennu  jeux. 

FLORISE. 

7'en  reoonnois  grand  non^re  à  ce  portrait  fidèle, 

Paris  me  fs^it  phié ,  lorsque 'je  me  rap^Ue 
Tant  4'iUu&tres  faquins ,  d'insectes  fVeluquets....* 

FLOBIS^. 

Votre  estime ,  je  çft>is ,  n'a  pas  fait  plus  de  frais 
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JPowc  les  femmes  ? 

CLIÉOIS. 

Pour  TOUS  je  n'ai  point  de  mystb^s. 
Et  TOUS  Verrez  ma  liste  avec  les  caractères  ; 
J'aime  l'ordre ,  et  je  garde  une  collection 
De  lettres  dont  je  puis  fai^  une  édition. 
*  Vous  ne  tous  doutiez  pas  qu'on  put  aToir  Lésbie  ; 
Vous  Terrez  de  sa  prose.  Il  me  vient  une  envie 
Qui  peut  nous  réjouir  dans  ces  lieux  écartés, 
Et  désoler  là-I»âsl)ien  des  sociétés; 
7e  suis  tenté ,  parbleu ,  d'éci^ire  mes  mémoires  ; 
J'ai  des  traits  merTeîUëux ,  mîQe  botmes  histoires 
Qu'on  Teut  cacher..... 

FLORISE. 

Cela  sera  délicieux. 

J'y  ferai  des  pontraits  <pû  sauteront  aux  yeux. 

Il  m'en  Tient  déjà  vingt  qui  retiennent  des  places  : 

vV ous  y  verrA  Mélite  avec  toutes  ses  grâces  \ 

Et  ce  que  j'en  dirai  tempérera  l'amour 

De  nos  petits  messieurs  qui  rodent  alentour. 

Sur  l'aigre  Céliante  et  la  fade  Uranie 

Je  compte  bien  aussi  passer  ma  fantaisie. 

Pour  le  petit  Damis ,  et  monsieur  Dorilas , 

Et  certain  plat  seigneur ,  l'automate  Alûdas , 

Qui,  glorieux  et  bas,  se  croit  un  personnage; 

Tant  d'autres  importants ,  espci|s  du  même  étage  ( 
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Oli  !  fiez-vous  k  moi ,  je  veux  les  célébrer 

Si  bien  que  de  six  mois  ils  n'osent  se  mo|itrer. 

Ce  n'est  pas  sur  leurs  mœurs  q^s  jq  veux  qu  pn  en  cause; 

Un  vice,  un  déshonneur,  font  assez  peu  de  chose. 

Tout  cela  dans  le  monde  est  oublié  biei^tdt  : 

Un  ridicule  reste ,  et  c'est  ce  qu'il  leur  £uit. 

Qu'en  dites-vous  ?  cela  peut  Eure  un  bruit  du  diable  » 

Une  brochure  unique ,  un  ouvrage  admirable , 

Bien  scandaleux ,  bien  bon  :  le  style  n'^  &it  rien  ; 

Pourvu  qu'il  sojt  méchant,  il  sera  toujours  bien. 

FLORISE. 

L'idée  est  excellente ,  et  la  vengeance  est  sûre.  ^ 

Je  vous  prîrai  d'y  joindre  avec  quelque  aventure 

Une  madame  Orphise,  à  qui  j'en  dois  d'ailleurs, 

Et  qui  mérite  bien  quelques  bonnes  noirceurs  ^ 

Quoiqu'elle  soit  affreuse,  elle  se  croit  jolie, 

Et  de  l'humilier  j'ai  la  plus  grande  envie  : 

le  voudrois  que  déjà  votre  ouvrage  fÙt  fait 

CLÏOIT. 

On  peut  toujours  à  compte  envoyer  son  portrait, 
Et  dans  trois  jours  d'ici  désespérer  la  belle. 

PLOaiSE. 
Etconmient? 

CLÉOV. 

On  peut  faire  une  chanson  sur  elle; 
Gela  vaut  mieux  qu'un  litre ,  et  court  tout  l'univers. 

FLORIgE. 

Oui ,  c'est,  très  bien  pen«é  ;  mais  fidtes-votts  des  ven  Z 
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Qui  n'en  (ait  pas  ?  est-il  si  mince  cotelie. 
Qni  n'ait  son  bel-»esprit,  son  plaisant,  soE  génie, 
,  Petits  auteurs  honteux ,  qui  font ,  malgré  les  gens , 
Des  bouquets ,  des  chansons ,  et  des  vers  înnocent&?. 
Oh  !  pour  quelques  couplets ,  fiez- vous  &  ma  muse  : 
Si  votre  Orphise  en  meurt ,  vous  plaire  est  mon  excuse  ; 
Tout  ce  qui  vit  n'est  fait  que  poijr  nous  téjouir, 
Et  se  moquer  du  monde  est  tout  l'art  d'en  jouir.       , 
Ma  foi 9  quand  je  parcours  tout  ce  qui  le  compose. 
Je  ne  troj^ve  qae  nous  qui  vaUons  quelque  chose. 

SCÈNE    IV. 

FRONTIN,  FLORISE,  CLÉON. 

FEONTXHyi/n  peu  éloigné. 
MOHSIEUB,  je  voudroishien... 

C  vt  0  ».,  (rt  Ftorise.) 

Attends...  Permettez-vous  ?... 

i 

rX.ORISE. 

^  1 

Veut"]!  vou^  parler  seul? 

FROHTIV. 

Mais ,  madame..* 

rxoRxsz. 

Entre  nous 


t,8  t.E    MECHANT. 

Entièi«  liberté.  Frontm  est  impayable; 
U  TOUS  sert  bien  ;  je  Tainie. 

Clé  ton,  à  Ftorisè  qui  sort: 

Il  est  assez  bon  dialile, 
13  n  peu  béte... 

SCÈNE  V. 

CLÉON    FROWTI5. 

Aa  !  monsieur ,  ma  reputatloD 

Se  passeroit  fort  bien  de  votre  caution  ; 

t)e  mon  panégyrique  épargoei-vous  la  peine.  ^ 

V  al^e  eatrera-t-il  ? 

ciioir. 

Je  ne  veux  pas  qu'il  vienne  f 
Ke  t'avoi9-]e  pas  dit  de  venir  m'avertir , 
Que  i'irWs  le  trouver  ? 

FROHTIV. 

Il  a  voulu  venir. 
Je  ne  suis  point  garant  de  cette  extravagance; 
n  m'a  suivi  de  loin ,  malgré  ina  remontrance , 
Se^croyant  invisible,  à  ce  que  je  conçois, 
Parcequ'il  a  laissé  sa  chàite  dans  le  bois. 
Caché  près  de  ces  Beux ,  il  attend  qu'on  l'appelle. 

ciiov.  ' 

FioTÎeîe  heureusement  vient  de  rentrer  diez  elle; 
Qu'il  vienne.  Observe  tout  pendant  notre  entretien. 
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SCÈNE  VI. 

ChtOJi,seuL 

I^*AFFAiBE  est  en  bon  train ,  et  tout  ira  fort  bieti 

Après  que  j'aurai  Êiit  la  leçon  à  Valère 

Sur  toute  la  maison ,  et  sur  Tart  d'y  déplaire  : 

Avec  son  ton ,  ses  airs  et  sa  frivolité , 

il  n'est  pas  nud^en  fonds  pour  être  détesté. 

17ne  vieille  franchise  à  ses  talents  s'oppose  î 

Sans  cela  l'on  pourroit  en  faire  <piel<{ue  chosç* 

SCÈNE    Vît. 

VALÈKE,  en  habit  de  campagne ;C'LÈOV(, 

▼  ▲LE RE*  embrassant  Ciéon. 

£b  !  bon  Jour ,  cher  Gléon  !  )e  suis  comblé  »  ravi 
De  retrouver  enfin  mon  plus  fidèle  ami 
Je  suis  au  désespoir  des  soins  dont  vous  accable 
Ce  inariage  affreux  :  vous  êtes  adorable  I 
Gomment  reconnoitrai-je?... 

CLiOJSf. 

Ah  !  point  de  compliments; 
Quand  on  peut  être  utile ,  et  qu'on  aime  les  gens , 
On  est  payé  d  avance...  Eh  bien ,  quelles  nouvelles 
A  Paris? 

VALÈR£. 

Oh  î  tent  mille ,  iet  toutes  dei  plus  belles  : 


x8o  ^^   MÉCHANT. 

Paris  est  ravissant,  et  je  cfois  que  jamais 
Les  plaisirs  n'ont  été  si  nombreux,  si  parÊiits, 
Les  talents  plus  féconds ,  les  espiits  plus  aimables  ; 
Le  goût  &it  chaque  jour  des  progrès  incroyables  ; 
Chaque  jour  le  génie  et  la  diversité 
Viennent  nous  enrichir  de  quelque  nouveauté. 

CLif05. 

Tout  vous  paroit  charmant ,  c'est  le  sort  de  votre  âge: 

Quelqu'un  pourtant  m'écrit  (et  j'en  crois  son  suilrage} 

Que  de  tout  ce  qufûoi  voit  on  est  fort  ennuyé  ;  « 

Que  les  arts ,  les  p]^isir& ,  les  esprit»,  font  picÎQ  j 

Qu'il  ne  nous  reste  plus  que  des  superficies , 

Des  pointes ,  du  jargon ,  de  tristes  'facéties  ;  *    ' 

Et  qu'à  force  d'esprit  et  de  petits  talents 

Dans  peu  nous  pourrions  bien  n'avoir  plus  de  bon  sens. 

Comment  !  vous  qui  voyez  si  bien  les  ridicules , 

Ne  m'en  dite»- vous  rien?  tenez-Tous  au^c  scrupules , 

Toujours  bon  j  toujours  dupe  ? 

VALERC. 

Oh  !  non ,  en  vérité  f 
Mais  c'est  qa»  je  rois  tout  assez  du  bon  côté  ; 
Tout  est  colifichet ,  pompon  et  parodie  : 
Le  monde,  comme  il  est,  me  plaît  à  la  folie. 
Les  belles  tous  les  jours  vous  trompent, on  leur  rend; 
On  se  prend ,  on  se  quitte  assez  publiquement  ^    i 
Les  maris  sayent  yivire ,  et  sue  rien  ne  contestent  ; 
Les  hommes  s'aiment  tous  ;  les  femmes  se  détestent 
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Uieuz  que  jamais  :  enfin  c'est  un  monde  diannant; 
Et  Paris  s'embellit  dâideusement. 

Chiov, 
Et  Cidalise  ?....< 

Maiso.M 

ciiov. 

C'est  une  afiàire  faite  ?. 
Sans  doute  tous  l'ayez?.,. Quoi  !  la  chose  est  secrète  ?i 

yALÈRE. 

•    Haïs  cela  fÙ^il  vrai ,  le  dirois-^îe  ?i 

Partout; . 
Et  ne  point  l'annoncer,  c'est  mal  servir  son  goût. 

TALÈRE. 

le  Sn'en  de'tacherois  si  je  la  croyois  telle. 
J'ai ,  je  TOUS  l'avoiûrai ,  beaucoup  de  goût  pour  elle  f' 
Et  pour  l'aimer  toujours ,  si  je  m'en  fais  aimer, 
l'observe  ce  qui  peut  me  U  £iire  estimer. 

CLÉ  on, avec  un  grand  éclat  de  rire», 
Feu  Céladon,  je  crois,  vous  a  lëguë  son  ame  : 
U  &udroit  des  six  mois  pour  aimer  une  femme 
Selon  vous  ;  on  perdroit  son  temps  >  la  nouveauté  f 
Et  le  plaisir  de  faire  une  infidélité. 
Laissez  la  bergerie ,  et ,  sans  trop  de  franchise , 
Soyez  de  votre  siècle ,  ainsi  que  Cidalise  : 
Ayez-la ,  c'est  d'abord  ce  que  vous  lui  devez  ; 
Et  vous  l'estimerez  après  si  vous  pouvez. 

TMatre.  Corn,  «a  veri.  10.  (6 
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Au  reste  afficbez  tout.  Quelle  erreur  est  la  vôtre  1 
Ce  n'est  qu'en  $e  vantant  de  l'une  quV>n  a  l'autre  ; 
Et  l'honneur  d'enlever  l'amaBl  qu'une  autre  a  pris 
A  nos  gens  du  bel  air  met  souvent  tout  leur  prix. 

Je  vous  en  crob  assez £h  bien ,  mon  mariage  ?. 

Concevez-vous  ma  mère  >  et  tout  ce  k^adotage  ?. 

CLÉoir. 
N'en  appr^endez  rien.  Mais  soit  dit  entre  nous , 
Je  me  reproche  un  peu  ce  que  je  ùâs  pour  vous  ; 
Car  enfin  si ,  voulant  prouver  que  je  vous  aime , 
J'aide  à  vous  nuire ,  et  si  vous  vous  trompez  vous-même 
En  fuyant  un  parti  peut-être  avantageux  ? 

vÀlère. 

£h  !  non  :  vous  me  sauvez  un  ridicule  affreux. 
Que  diroit-on  de  moi ,  si  j'allois ,  à  mon  âge , 
D'un  ennuyeux  mari  jouer  le  personnage  ? 
Ou  j'aurois  une  prude  au  ton  triste ,  excédant , 
Une  bégueule  enfin  qui  seroit  mon  pédant  ; 
Ou  si ,  pour  mon  malheur  ma  fenune  étoit  jolie , 
Je  serois  le  martyr  de  sa  coquetterie. 
Fuir  Paris,  ce  seroit  m'égorger  de  ma  main. 
Quand  je  puis  m'avancer  et  faire  mon  chemin', 
Irois-je ,  accompagné  d'une  fenmie  importune  y 
Me  rouiller  dans  ma  terre  et  borner  ma  fortune? 
Ma  foi ,  se  marier,  à  moins  qu'on  ne  soit  vieux. 
Fi  !  cela  me  paroit  ignoble ,  crapuleux , 
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Tout  peniez  juste. 

YALt&E. 

A  vous  en  est  toute  la  gloire  : 
Diaprés  vos  sentixiïeiits  je  prévois  mon  histoire , 
Si  j'allojs  m'enchainer  ;  et  je  ne  vous  vois  pas 
Le  plus  petit  scrupule  à  m'ôter  d'embarras. 

ClléOBT. 

Mais  malheureuflement  on  dit  qtm  votre  inère 
Par  de  mauvais  cons^  s'obstine  à  cette  affaire  : 
Elle  a  ckez  elle  un  homme ,  amî  de  ces  gens^, 
Qui  t  dit-on ,  avec  elle  est  assez  bien  aussi  ; 
Un  Ariste ,  un  esprit  d'assez  grossière  étoile  ; 
C'est  une  espèce  d'ours  qui  se  croit  philosopha  : 
Le  connoissez-vous  ? 

VALÈBt. 

Non ,  je  ne  l'ai  jamais  vu  ; 
Chez  moi -depuis  six  ans  je  ne  suis  pas  venu: 
Ma  mère  m'a  mandé  que  c'est  un  homme  sage. 
Fixé  depuis  long-temps  dans  notre,  voisinage  ; 
Que  c'étoit  son  ami ,  son  conseil  aujourd'hui , 
Et  qu'elle  prétendoit  me  lier  avec  lui. 

CLEON. 

Je  ne  vous  dirai  pas  tout  ce  qu'on  en  raconte  ; 
n  vous  suffît  qu'elle  est  aveugle  sur  son  compte  : 
Biais  moi ,  qui  vois  pour  vo>ùs  les  dioses  de  sang-froid, 
Au  fond  je  ne  puis  croire  Ariste  un  homme  droit  : 
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G^onte  est  son  ami ,  cela  depuis  l'enfanoe:.... 

y  A  L  è  R  E. 

A  mes  dépens  peat-étre  ils  sont  d'întelligenct  ? 
jCela  m'en  a  tout  l'ûr, 

yAlÈRE. 

J'aime  mieux  tin  procèf  : 
J'ai  des  amis  là-has  >  je  suis  sûr  du  succès. 

Quoique  je  sois  ici  l'ami  de  la  famiHe , 
le  dois  vous  parler  (ranc  ;.  à  moins  d'aimer  leur  filte , 
9e  ne  vois  pas  pourquoi  vous  vous  empresseriez 
Pour  pareille  alliance  :  on  dit  que  vous  l'aimies 
Quand  vous  étiez  ici  ?. 

YALiRS. 

Mais  assez ,  ce  me  semble  : 
Voïù  étions  élevés ,  accoutumés  ensemble  ; 
Je  la  trouvois  gentille ,  elle  me  plaisoit  fort  : 
Mais  Paris  guérit  tout ,  et  les  absents  ont  tort' 
On  m'a  miandé  souvent  qu'elle  étoit  embellie  ; 
Commîentla  trouvez- vous  ? 

qiiov.' 

I9i  l|ûde  f  ni  jolie  ; 
C'est  un  dé  ces  minois  que  l'on  a  vus  partout , 
Et  dont  on  ne  dit  rien. 

TA&iRE. 

J'en  crois  fort  votre  goût 
Quant  à  l'esprit ,  néant  ;  il  n'a  pas  pris  la  peine 


ACTE  11,  SCÈNE  VIL  t8j 

jusqu'ici  de  paroitre ,  et  Je  doute  ()u'il  vienne  : 
Ce  qu'on  voit  à  travers  son  petit  air  boudeur , 
C'est  qu'elle  sera  fausse ,  et  qu'elle  a  de  l'humeur  : 
On  la  croit  une  Agnès  ;  mais  comme  elle  a  l'usage 
De  sourire  à  des  traits  un  peu  forts  pour  son  âge , 
Je  la  crois  avancée  ;  et ,  sans  trop  me  vanter , 

Si  je  m'étois  donné  la  peine  de  tenter 

Enfin ,  si  je  n^ai  pas  suivi  cette  conquête , 

La  faute  en  est  aux  dieux,  qui  la  fireni  si  béte. 

YALÈRK. 

Asaurément  Cbloé  seroit  une  beauté, 
Que  sur  ce  portrait-là  j'en  serois  peu  tenté. 
Allons ,  ]e  vais  partir,  et  comptez  que  j'espère 
Danft^  deux  heures  d'ici  désabuser  ma  mère  ; 
J«  laiase  en  bonnes  mains 

CLiOTi. 

Non  ;  il  vous  faut  rester. 
talèhe. 
Mais  comment  !  voulez-vous  ici  me  présenter.? 

CLi05. 

Non  pas  dans  le  moment  ;  dans  une  heure. 

▼  ALÈRE. 

A  votre  aise. 
CL^oir. 
n  fimt  que  vous  alliez  retrouver  votre  chaise  : 
Dans  l'instant  que  Géronte  ici  sera  rentré 
(Car  c'est  lui  qu'il  nous  faut),  je  vous  le  manderai  ; 
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Et  vous  arriverez  par  la  route  ordinaire , 

Comme  ayant  prétendu  nous  surprendre  et  noua  plaire. 

V  A  L  t  n  £. 
Comment  concilier  cet  air  impatient , 
Cette  galanterie ,  avec  mon  compliment  ? 
C'est  se  moquer  de  Tonde ,  et  c'est-  me  contredire  : 
Toute  mon  ambaasadçi.est  réduite  à  Im  dire 
Que  je  serai  (  soit  dit  dans  le  plus,  simple  aveu  ) 
Toujours  son  serviteur ,  et  jamais  son  neveu. 

Et  voilà  justement  ce  qu'il  ne  ùaxt  pas  fidre  : 

Ce  ton  d'autorité  choqueroit  votre  mère  : 

n  Êiut  dans  vos  propos  paroître  consentir , 

Et  tâcher ,  d'autre  part ,  de  ne  point  réussir. 

Écoutez  :  conservons  toutes  les  vraisemUauces  ; 

On  ne  doit  se  lâcher  sur  les  impertinences 

Que  selon  le  besoin ,  selon  l'esprit  des  gens^ 

Il  faut ,  pour  les  mener ,  les  preadre  dans  leur  sens»  : 

L'important  est  d'abord  que  l'onde  vous  déteste  ; 

Si  vous  y  parvenez,  je  vous  réponds  du  reste. 

Or ,  notre  oncle  est  un  sot ,  qui  croit  avoir  reçu 

Toute  sa  part  d'esprit  en  bon  sens  prétendu  ; 

De  tout  usage  antique  amateur  idol&tre , 

De  toutes  nouveautés  frondeur  opiniâtre  ; 

Homme  d'un  autre  siècle ,  et  ne  suivant  en  tout 

Pour  ton  qu'un  vieux  honneur ,  pour  loi  que  le  vieux  goût  ; 

Cerveau  des  plus  bornés ,  qui ,  tenant  pour  maxime 

Qu'un  seigneur  de  paroisse  est  un  être  sublime  , 
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Vous  entretient  sans  cesse  avec  stapîdité 
De  son  banc ,  de  ses  soins ,  et  de  sa  dignité  : 
On  n'imagine  pas  combien  il  se  respecte  ; 
Ivre  de  son  cbâteau,  dont  il  est  iVrchîtecte , 
De  tout  ce  qu'il  a  fait  sottement  entêté ,       ^ 
Possédé  du  démon  de  là  propriété, 
n  réglera  pour  vous  son  penchant  ou  sa  haine 
Sur  l'air  dont  vous  prendrez  tout  son  petit  domaine. 
D'abord ,  en  arrivant ,  il  faut  vous  préparer 
A  le  suivre  partout,  tout  voir,  tout  admirer, 
Son  parc ,  son  potager ,  ses  bois,  son  avenue  ; 
Il  ne  vous  fera  pas  graœ  d'une  laitue. 
Vous ,  au  lieu  d'approuver ,  trouvant  tout  fort  commun  j 
.Vous  ne  lui  parohrez  qu'un  fat  très  importun , 
Un  petit  raisonneur ,  ignorant ,  indocile  ; 
Peut-être  ira-t-il  même  à  vous  croire  imbëcille. 

VALÈRE. 

Oh  l  vous  êtes  charmant Mais  n'aurois-je  point  tort? 

J'ai  de  la  répugnance  à  le  choquer  si  fort. 

Éh  bien....  mariez- vous....  Ce  que  je  viens  de  dire 
I^'étoit  que  pour  forcer  Géronte  à  se  dédire , 
Comme  vous  désiriez  :  moi, -je  n'exige  rien  ; 
Tout  ce  que  vous  ferez  sera  toujours  très  bien  ; 
I9e  consultez  que  vous. 

vAlèbe: 

Éooutez*moi ,  de  grâce  ; 
ïe  cherche  à  m'éclairer^ 


ï88      "  .    liE    WEÇHAK'Ç. 

Mais  tout  TOUS  embarrasse  « 
Et  Tons  ne  sayez  point  prendre  rotre  parti. 
Je  n*approuverots  pas  ce  début  étourdi 
Si  vous  aviez  a£^re  à  quelqu'un  d'estônable, 
Dont  la  vue  exigeât  un  maintien  raisonnable; 
Mais  arec  1^1  vieux  fou.  dont  on  peut  se  moquer  ;, 
ï'avois  imaginé  qu'on  pouroit  tout  risquer, 
Et  que  f  pour  vos  projets ,  il  falloit  sans  scrupule 
Traiter  légèreçaent  un  vieillard  ridicule. 

Soit.....  11  a  la  fureur  de  me  croire  à  son  gré  : 
Mais ,  fiez-yous  à  moi ,  je  l'en  détacheraL 

SCÈNE    VIIL 

FRpNTIN,    CLÉQN,    YA^^ÈR^. 

FROHXIir. 

MonsisuR,  j'entends  du  bruit ,  et  je  crains  qu'on  ne  vienne. 

CLÉoir. 
)Ne  perdez  pQint  de  temps  ;  que  Frontin  vous  remène. 

SCÈNE    IX, 

CLÉON.jeif/.' 

MAiBTEif  ABT  éloigDons  Frontin ,  et  qu'à  Paris 
H  porte  le  mémoire  où  jç  demande  avis 
Sur  l'interdiction  de  cet  ennuyeux  frère. 
Florise  s'en  défend;  son  feible  caractère 


I 
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^t  sait  point  embrasser  un  parti  courageux  : 
^       Embarquons-la  si  bien ,  qu'anien^  où  je  veux 
Mo»  projet  soit  pour  elle  un  parti  nécessaire. 
.  Je  ne  sais  si  je  dois  trop  compter  sur  Yalère..... 
n  pouiToit  bien  manquer  de  r^lution , 
Et  je  yeux  appuyer  son  expédition  : 
C'est  un  fat  subalterne  ;  il  est  né  trop  timide  : 
On  ne  va  point  au  ^nd  si  l'on  n'iest  intrépide,  ^ 
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SCÈNE    I. 

t 

GHLOÉ,  LISETTE. 

CHLOlf. 

Ou  I  y  je  te  le  répète ,  ooi ,  c'est  lui  que  j*ai  vu  ; 
Mieux  encor  que  mes  yeux  mon  cœur  l'a  reconnu  : 
»  C'est  Valère  lui-même.  Et  pourquoi  ce  mystère  ? 
y  enir  sans  demander  mon  oncle  ni  ma  mère , 
Sans  marquer  pour  me  voir  le  moindre  empressement  ! 
Ce  procédé  m'annonce  un  afireux  changement. 

LISETTE. 

Eh  !  non ,  ce  a'est  pas  lui  ;  tous  tous  serez  trompée. 

CHLOi.  « 

Non ,  crois-moi  ;  de  ses  ^aits  je  suis  trop  occupée 

Pour  pouvoir  m'y  tromper ,  et  nul  autre  sur  moi 

N'auroit  jamais  produit  le  trouble  où  je  me  voi  ; 

Si  tu  le  connoissois ,  si  tu  pouvois  m'eutendre , 

Ah  !  tu  saurois  trop  bien  qu'on  ne  peut  s'y  méprendre  ; 

Que  rien  ne  lui  ressemble ,  et  que  ce  sont  des  traits 

Qu'avec  d'autres ,  Lisette ,  on  ne  confond  jamais. 

Le  doux  saisissement  d'une  joie  imprévue  « 

Tous  les  plaisirs  du  cœur,  m'ont  remplie  à  sa  vue  : 


r' 
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J'ai  voulu  l'appeler ,  je  laurois  dû ,  je  crois  ; 
Ift^  transports  m'ont  ôtë  l'usage  de  la  voix , 

H  étoît  déjà  loin Mais  di»<tu  vrai ,  Lisette  ? 

Quoi  !  Frontin 

LISETTE. 

n  me  tient  l'aventuxe  secrète  ; 
Son  âiailne  l'attendoit ,  et  je  u'ai  pu  savoir 

CHLOE. 

Informe-toi  d'ailleurs  ;  d'autres  l'auront  pu  voir  ; 
Demande  &  tout  le  monde £h  !  va  donc. 

LISETTE. 

i  Patience  ! 

Du  zèle  n'est  pas  tout ,  il  faut  de  la  prudence  : 

V  N'allons  pas  nous  jeter  dans  d'autres  embarras  ; 
Raisonnons  :  c'est  Yalère ,  ou  bien  ce  ne  Test  pas  : 
Si  c'est  lui ,  dans  la  règle  il  faut  qu'il  vous  prévienne  ; 
Et  si  ce  ne  l'est  pas ,  ma  course  seroit  vaine  ; 
On  le  sauroit  ;  €léon ,  dans  ses  jeux  innocents , 
Diroit  que  nous  courons  après  tous  les  passants  : 
Ainsi,  tout  bien  pesé,  le  plus  sûr  est  d'attendre 

Le  retour  de  Frontin,  dont  je  veux  tout  apprendie 

Seroit-ce  bien  .Yalère  ? Eh  !  mais ,  en  vérité , 

Je  commence  à  le  croire.....  Il  l'aura  consulté  : 
De  quelque  bon  conseil  cette  fuite  est  l'ouvrage. 
Oui,  brouiller  des  patents  le  jour  d'un  mariage  > 
Pour  prélude  cbasser  l'époux  de  la  maison , 

'  L'histoire  est  toute  simple ,  et  digne  de  Cléon  : 
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Plus  le  trait  seroit  noir ,  plus  il  est  vraisemblable; 

CHLo£ 

Il  fiiudroit  qae  ce  fût  un  bonmie  abominable  : 
Tes  .soupçons  vont  trop  loin.  Qu'ai-jc  £àt  contre  lui  ? 
Et  poux^oi  voudroit-il  m*affliger  aujourd'hui  ? 
Peut-il  être  des  coeurs  assez  noirs  pour  se  plaire 
A  faire  ainsi  du  mal  pour  le  plaisir  d'en  faire  ? 
Mais  toi-même  pourquoi  soupçonner  cette  horreur  ? 
Je  te  vois  lui  parler  avec  tant  de  douceur  ! 

LISETTE. 

Vraiment,  pour  mon  projet^,  il  ne  faut  pas  qiill  sache 

Le  fonds  d*aversion.qu'ave<i  soin  je  lui  cache. 

Souvent  il  m'interroge ,  et  du  ton  le  plus  doux 

Je  flatte  les  desseins  qu'il  a ,  je  crois,  sur  vous  : 

Il  imagine  avoir  toute  ma  confiance , 

H  me  croit  sans  ombrage  et  sans  expérience  ; 

U  en  sera  la  dupe  :  allez,  ne  craignez  rien  ; 

Géronte  amène  Ariste ,  et  j'en  augure  bien. 

Les  desseins  de  Cléon  ne  nuiront  point  aux  nôtres  : 

J'ai  vu  ces  gens  si  fins  p4us  attrapés  que  d'autres  ; 

On  l'emporte  souvent  sur  la  duplicité 

En  allant  son  chemin  avec  simplicité, 

JC<t.Mt* 

mOHti»,  derrière  le  théâtre, 

Lisette  ! 

itsETTE,  h  Chioét 
Centrez  ;  .c'est  Frontiu  qui  m'appelle. 
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SCÈNE    IL 

FRONTI»,  LISETTE. 


-< 


,  VIL OTSTiJSt,  sans  voir  Lisette, 

Faxêsxo  y  je  Vais  lui  dire  une  belle  nourelle! 

I    On  est  bien  malheureux  d'être  né  pour  serrir  : 
Travailler ,  ce  n'est  rien  :  mais  toujours  obéir  ! 

LISETTE. 

i    Comment  !  ce  n'est  que  tous  ?  Moi ,  je  chercbois  Ariste. 
■  FEONTijr; 

Xiens ,  Lisette ,  finis ,  ne  me  rends  pas  plus  triste  ; 
L    J'ai  déjà  trop  ici  de  sujet  d'enrager , 
.   Sans  que  ton  air  fôché  yienne  encor  m*aiHiger. 

n  m'envoie  k  Paris ,  que  dia-tu  du  message  ? 

IISETTE. 

^    Rien. 

F1105TIS. 

I  Gomment  y  rien  !  un  mot ,  pour  le  moms. 

LISETTE. 

Bon  voyage  : 
Partez ,  ou  demeurez ,  cela  m'est  fort  égaL 

FROBTIW. 

Comment  as-tu  le  cœur  de  me  traiter  si  mal  ? 
Je  n'y  puis  plus  tenir ,  ta  gravité  me  tue  ; 
11  ne  tiendra  qu'à  moi ,  si  cela  continue  f 

'    Oui de  mourir. 

Théâtre.  Com.cn  ver».   I0«  17 
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LISETTE. 

Mourez. 

FnOUTIlfw 

Pour  t'avoir  résista 

Sar  celui  qui  tantôt  s'est  ici  présenté 

Pour  n'avoir  pas  voulu  dire  ce  que  j'ignore...  • 

tlSETTE. 

Vous  le  savez  très  bien ,  je  le  répète  encore  : 
Vous  aimez  les  secrets  ;  moi ,  chacun  a  son  go(it^ 
Je  ne  veux  point  d'amant  qui  ne  me  dise  tout. 

FRONTIH.  • 

Ah  !  comment  accorder  mon  honneui:  et  Lisette  j? 
Sî  je  te  le  disois  ? 

1I8ETTE. 

oh  !  la  paix  seroit  faite  y 
Et  pour  nous  marier  tu  n'aurois  qu'à  vouloic. 

FBONTIH. 

Eh  bien,rhomme  qu'ici  vous  ne  deviez  pas  voir 
Ëtoit  un  inconnu...  dont  je  ne  sais  pas  l'âge... 
Qui ,  pour  nous  consulter  sur  certain  mariage 
D'une  fîlle...  non ,  veuve...  ou  les  4<ux.**  au  surplus 
Tout  va  bien...  M'eatends-tu?. 

LISETTE. 

Moi  ?  non. 

FHOïTTIN. 

Ni  moi  non  plus. 
Si  bien  que  pour  cacher  et  l'homme  et  l'aventui'e... 


ACTE  III,  SCÈNE  IL  ig5 

xisette. 
Asr-ta  dit  ?  A  quoi  bon  te  donner  la  torture  ? 
y  a  y  mon  pauvre  Frontin ,  tu  ne  sais  pas  mentir; 
,  E^je  t'en  aime  mieux  ;  moi,  pour  te  secourir, 
"Et  niiénaget  l'honneur  que  tu  mets  à  te  taire , 
Ije  dirai,  si  tu  veux,  qui  e'iltott. 

■ 

^  PROKTIN. 

Qui?. 

LISETTE. 

Valère: 
Il  ne  i'aut  pas  rougir ,  ni  tant  me  regarder. 

FROBTin. 

Ah  bien ,  si  tu  le  sais^  pourquoi  le  demander  ? 

LISETTE. 

Comme  je  n'aîme  pas  les  demi-confidences , 
Il  faudra  m'éclaircir  de  tout  ce  que  tu  penses 
pe  l'apparition  de  Valère  en  ces  lieux , 
Et  m'apprendre  pourquoi  cet  air  mystérieux. 
Mais  je  n'ai  pas  le  temps  d'en  dire  davantage  ; 
Voici  mon  dernier  mot  :  je  de'fends  ton  voyage  ; 
Tu  m'aimes ,  obéis  :  si  tu  pars ,  dèï  demain 
Toute  promesse  est  nulle ,  et  j'épouse  Pasquin. 


fhontisi 


Mais... 

LISETTE. 

Point  de  mais...  On  vient.  Va,  fais  croire  à  ton  maître 
Que  tu  pars ,  nous  saurons  te  faire  disparokre. 


j 
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SCÈNE   III. 

ÀRISTB,  GÉRONTE,  CLÉQN.LISETTE. 

GIÊBOSTE.  1 

« 

Que  fait  donc  ta  maitruse?.  où  chercber  maintenant? 
Je  cours...  ['appellct.» 

LISETTE. 

£Ue  est  dans  son  appartement. 

OtBOVTE. 

Gela  peut  être ,  mais  elle  ne  répond  euèra.  * 

LISLETTE.' 

Monsieur ,  elle  a  si  mal  passé  la  nuit  demièce«*« 

Oli  !  parUeu  !  tout  oed  commence  à  monnayer! 

Je  suis  las  des  humeurs  qu'il  me  &ut  e^u  jeu  ; 

Gomment  !  on  ne  peut  plus  être  un  seul  jour  tranquille  ( 

Je  vois  bif  n  qu'elle  boude ,  et  je  connois  son  style  ; 

Oh  bien  !  moi,  les  boudeurs  sont  mon  ayersion, 

Et  je  n*en  yeux  jamais  soufilHr  dans  ma  maison  : 

A  mon  exemple  ici  je  prétends  qu'on  en  use  ; 

Je  tâche  d'amuser,  et  je  yeux  qu'on  m'amuse. 

Sans  cesse  de  l'aigreur ,  des  scènes ,  des  refos , 

Et  des  maux  étemels ,  auxquels  je  ne  crois  plus! 

Cela  m'excède  enfin.  Je  yeux  que  tout  le  monde 

Se  porte  bien  chez  moi ,  que  personne;  n'y  gronde  » 

Et  qu'ayec  moi  chacun  aime  k  se  réjouir  ; 

Ceux  qui  s'y  trouyieint  mal ,  ma  foi ,  peuvent  partir. 


ACTE   111,   SCÈNE  lit  ^97 

▲  RI8TE. 
floris6  a  de  Vesprit  :  avec  cet  avantage 
On  a  de  la  ressource  ;  et  je  crois  bien  glus  sage 
Que  TOUS  la  rameniez  par  raison ,  par  douceur , 
Que  d'aller  opposer  la  colère  à  l'humeur  : 
"Ces  nuages  légers  se  dissipent  d'eux-mâmes  i 
D'ailleurs  je  ne  sub  point;  pour  les  partis  extrémeK. 
Vous  TOUS  aimez  tous  deux. 

aÏBOBTE. 

Et  qu'en  pense  Cléon  ? 
ct^oir. 
Que  zon«  n'avez  pas  tort ,  et  qu'Ariste  a  raison. 

GÉRONTE. 

Mais  encor  <}uel  conseil... 

CLÉON. 

Que  voulez- vous  qu'on  dise  ? 
YoUs  savez  mieux  que  nous  comment  mener  Fiorise  : 
S'il  £iut  se  déclarer  pourtant  de  bonne  foi, 
Je  voudroië ,  comme  tous,  être  maître  diez  moi. 
D'autre  part ,  se  brouiller...  A  propos  de  querelle , 
Il  fkut  que  je  vous  parle  :  en  causant  avec  elle , 
Je  crois  avoir  surpris  un  projet  dangereux , 
Et  que  je  vous  dirai  pour  le  bien  de  tous  deux , 
Cac  vous  voir  bien  ensemble  est  ce  que  je  désire. 

GÉRONTE. 

Allons  :  chemin  &isant ,  vous  pourrez  me  le  dire. 
Je  Taia  la  retTQUver  :  Tenez-y  ;  je  verrai , 

17- 
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Quand  tous  m'aurez  parlé,  ce  que  je  lui  dirai. 
Ariste ,  permettez  qu'un  moment  je  voua  quitte. 
Je  vais  avec  Géo%  voir  ce  qu'elle  médite, 
Et  la  détenniner  à  vous  bien  recevoir  ; 
Car  de  £açon  ou  d'autre...  Enfin  nous  allons  voir. 

SCÈNE    IV. 

ARISTE,  LISETTE. 

LISETTE.; 

Ah  !  que  votre  retour  nous  ëtoit  nécessaire , 
Monsieur  !  vous  seul  pouvez  rétablir  cette  affaire: 
Elle  tourne  au  plus  mal  ;  et  si  votre  crédit 
Ne  détrompe  Géronte ,  et  ne  nous  garantit , 
Cléon  va  perdre  tout. 

AniSTE.' 

Qae  Veux-tu  que  je  fasse  ? 
Gérontë  n'entoid  rito  :  ce  que  je  vois  me  passe: 
J'ai  beau  citer  des  fiùts,  et'lui  parler  raison , 
Il  ne  croit  rien ,  il  est  aveugle  sur  Gléon. 
J'ai  pourtant  tout  espoir  dan»  une  conjecture 
Qui  le  détromperoit-,  si  la  chose  étoit  sûre  ; 
Il  s'agit  de  soupçons ,  que  {e  puis  voir  détruits  : 
Gomme  je  crois  le  mal  le  plus  tard  que  je  puis , 
Je  n'ai  rien  dit  encor  j  mais  aux  jeax  de  GérontA 
Je  démasque  le  traître  et  le  couvre  de  honte , 
Si  je  puis  avérer  le  tour  le  plus  sanglant 
Dont  je  l'ai  soupçonné,  grâces  k  son  talents 
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lie  souipçonncr  !  comment  !  c'est  îà  que  vous  en  êtes  ? 
Ma  foi  9  c'est  trop  dlioniieup,  monsieur ,  que  vous  lui  faites; 
Croyez  d'aTimce ,  et  tout. 

àhiste. 

n  d'en  est  peu  Min  ■ 
Que  ^our  ce  maritige  on  ite  m'ait  pas  revtï  r 
Sans  toutes  mes  F&is€«S'„qui' l'ont  bien  ramenëti, 
La  mère  de  Valère  ëtoit  de'terminée 
à,  les  remercier. 

LISETTE; 

Pourquoi  ? 

▲  nisiE.   .       . 

C'est  une  horreur, 
Dont  je  veux  dévoiler  et  confondre  Tauteur  ; 
Et  tu.  m*y.  serviras. 

LISETTE. 

Â.  propos  de  Valère, 
Où  croy  èz-vous  qu'il  soit  ? 

▲  RISTE. 

Peut-être  cLez  sa  mère 
Au  moment  où  j'en  parle  ;  à  toute  heure  on  l'attend. 

LISETTE. 

BoiU  ilstt  îô. 

AaisnE. 

Lui? 

LISETTE. 

Lui  'f  le  fait  est  constant 


300  LE  MÉCHANT. 

▲  miSTE. 

Mbb  quelle  Garderie  I 

LISETTE.' 

Oh  !  toutes  ses  mesures 
Sembloient,  pour  le  cacber ,  bien  prises  et  bien  sûres  : 
Il  n'a  TU  que  Clëon  ;  et,  l'orade  entendu , 
Dans  le  bois  près  d'ici  Valère  s'est  perdu. 
Et  je  Vj  crois  encor  :  comptez  que  c'est  lui-même. 
Je  le  sais  de  Frontin. 

Ariste. 
Quel  embarras  extrême  ! 
Que  ^re  ?  L'aller  yoir,  on  sauroit  tout  ici  5 
Lu  mander  mes  conseils  est  le  meiQenr  parti. 
Donne-moi  ce  qu'il  faut  :  bâte-toi^  que  j'écriveé 

LISETTE. 

J'y  vais.....  J'entends,  je  crois,  quelqu'un  qui  nous  arriTe» 

SCÈNE     V. 

A  R  I  S  T  E ,  seuL 

Ce  Yoyage  insensé ,  d'accord  avec  Gléon , 

Sur  la  lettre  anonyme  augmente  mon  soupçon  : 

La  noirceur  masque  en  vain  les  poisons  qu'elle  verse» 

Tout  se  sait  tôt  Ou  urd ,  et  la  vérité  perce  : 

Par  eux-mêmes  souvent  les  mëcbants  sont  trahis. 


r 
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SCÈNE  yi. 

Y  A  L  Ë  R  E ,  A  B:  I  s  T  E. 

I  Ab  !  les  afirenx  chemins ,  et  le  Xtiandh  pays  ! 

I  (  à  Ariste.  ) 

^  Mais ,  de  grâce ,  monsieur ,  youle3^T$»iii  bira  m'apprendra 

{  Où  je  pois  voir  Géronte  ?. 

I  AKISXE.  V 

^  n  seroit  mieux  d'attendre  : 

1     En  ce  moment ,  monsieur ,  il  est  fort  occupé. 

I  •  talAre; 

1     Et  Fbrise  ?  On  yiendroit ,  ou  je  suis  bien  trompé  : 

L'étiquette  du  lieu  sèroît  un  peu  légère  ; 

Et  q[uand  un  gendre  arrive ,  on  n'a  point  d'autre  afiàire. 

▲  &ISTK. 

Quoi  !.  vous  étS8.«o« 

Valère. 
ariste; 

Eh  quoi  !  surprendre  ainsi  ! 
Votre  mèrtf  vouloit  vous  présenter  ici , 
A  ce  qu'on  m'a  dit; 

TALtRE. 

Bon  !  vieille  cérémonie  : 
D'ailleurs ,  je  'sais  très  bien  que  l'affaire  est  finie , 

Ariste  a  décidé Cet  Ariste ,  dit-on , 

JEst  aujourd'hui  chez  moi  maître  de  la  jSEaison  : 


1 


apa  LE   r-lSCflilNT. 

On  suit  aveuglânent  tous  les  conseils  qu'il  donné  z 

Ma  mère  est,  par  malheur,  fort  crédule,  trop  bonne; 

AiRISTZ. 

Sur  l'amitié  d'Ariste ,  et  sur  sa  bonne  foi...** 

TALÈKE. 

Oh  !  cela 

AniSTE. 

Doucement ,  cet  Ariste ,  o'«^  moi« 
YALÈrIe. 
Ab  !  nionsieur 

«  ARISTE- 

Ce  n'est  point  tur  ce  qui  me  regarde- 
Que  je  me  plains  Ses  traits  que  votre  erreur  hasasd($  ; 
Ne  me  connoissaat  point ,  ne  pouvant  me  ju^r  ^ 
Vous  ne  m'ofiènsez  pas  :  mais  je  dois  si'aiSi|^ 
Du  ton  dont  vous  parlez  d'une  mère  estimable , 
Qui  vous  croit  de  l'esprit ,  un  caractère  aimable  ; 
Qui  veut  votre  bonheur  :  voilà  ses  seuls  défauts. 
Si  votre  cœur  au  fond  ressemble  à  vos  propos...^ 

YALÈÀC 

Vous  me  faites  ici  les  honneurs  de  ma  mère. 
Je  ne  sais  pas  potirquoi  :  son  s^tié  m'est  chère  i 
Le  hasard  vous  a  fait  prendre  mal  mes  discours , 
Mais  mon  cœur  la  respecte ,  et  l'aimera  toujours. 

AEISTE. 

Valère,  vous  yoilà;  ce  langage  est  le  v6tre  : 

Oui ,  le  bien  vous  est  propre  j  et  le  mal  est  d'un  autre* 


r     . 

ACTE  IIÏ,  SGÊNË  Yï.  ao5 

VA&ÈRE. 

(  a  part.  )  (  haut.  ) 

Oh  I  voici  les  sermons,  l'eDnai  !.....  Mais ,  s'il  tous  plaît» 
Ne  ferions-nous  pas  bien  d'aller  voir  où  l'on  est  ? 
Il  convient.... 

▲  RI8TE. 

Un  moment  :  si  l'^mitië  sincère 
M'autorise  à  parler  au  nom  de  votre  mère , 
De  grâce ,  expliquez-moi  ce  voyage  secret 
Qu'aujourd'hui  même  id  vous  aveib  déjà  £dt. 

'  I     VALÂBE. 

Vous  savez ? 

ARISTE. 

Je  le  sais. 

YAl.èBE. 

Ce  n'est  point  un  mystère 
Bien  merveilleux  ;  j'avois  à  parler  d'une  affaire 
Qui  regarde  Clëon ,  et  m'intéresse  fort  ; 
J'ai  voulu  librement  l'entretenir  d'abord , 
Sans  être  interrompu  par  la  mère  et  la  fille , 
Et  nous  voir  assiégés  de  toute  une  famille  : 
Comme  il  est  mon  ami 

ARISTE. 

Lui? 

vALinE. 

Mais  assurément 

ARISTE. 

Vous  «sez  l'avouer? 


to4  ^^  MÉCHAWT. 

'Ah  !  très  par&Hement  : 
C'est  on  honude  d'esprit ,  et  bonne  compare;  , 
Ei  )e  suis  son  ami  de  ooenr  et  pour  la  vie. 
Oh  !  ne  Test  pas  qui  veut. 

AJUSTE. 

Et  si  Yon  ▼eus  nontrois 
Que  Totu  le  haïrez  ) 

TALimE. 

On  seroit  bien  adroit' 

^  A&ISTJE.' 

Si  Ton  vous  fitisoit  vois  j^e  ce  bon  air,  ces  graœs, 
Ce  clinquant  de  l'esprit ,  ces  trompeuses  «ur&oea , 
Cachent  un  homme  affreux ,  qui  veut  vous  égarer , 
Et  que  l'on  ne  peut  voir  sans  se  déshonorer  ? 

YALèAE. 

C'est  juger  par  des  bruits  de  pédants ,  de  commères. 

AftlSTS. 

Non ,  par  la  voix  publique;  elle  ne  trompe  guères. 
Géronte  peut  venir,  et  je  n'ai  pas  le  temps 
De  vous  instruire  ici  de  tous  mes  sentiments  : 
Mais  il  £iut  sur  Cléon  que  je  vous  entretienne, 
Après  quoi  choisissez  son  commerce  ou  sa  haine. 
Je  sens  que  je  vous  lasse ,  et  je  mi'qieiçois  bien , 
A  vos  distractions ,  que  vous  ne  croyez  rien  : 
Mais  ,  malgré  vos  mép^if^  votre  bien  seul  m'occupe; 
Il  seroit  odieux  que  vous  fussiez  sa  dupe* 
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ACTE  m,  SCÈNE  VI.  îio5 

L'iiiiique  grâce  encor  q[u'atteod  mon  amitié , 
C'est  que  tous  n'alliez  point  paroître  si  lié 
Avec  lui  :  tous  Terrez  avec  trop  d'évidence 
Que  je  n'exigeois  pas  nne  taine  prudence. 
Quant  au  ton  dont  il  £iut  ici  tous  présenter, 
Bien  »  je  crois,  là-dessus  ne  doit  m'inquiéter  ; 
Vous  avez  de  l'esprit,  un  heureux  caractère, 
De  l'usage  du  monde ,  et  je  crois  que ,  pour  plaire , 
Vous  tiendrez  plus  de  vous  q[ue  des  leçons  d'autrui* 
Oéronte  vient  ;  allons..... 

SCÈNE    VIL 

GËRO.TÏTE,  ARISTE,  VALÈRE. 

o^ROVTE,  d*un  air  fort  empressé. 

Eh  !  vraiment  oui ,  c'est  lui; 
Boii  jour,  mon  cher  enfant...  Viens  donc  que  Je  t'embrasse. 

.(  a  Arlste,  ) 
CMDxne  le  voilà  grand  I.:.:.  mu,  foi ,  cela  nous  chasse. 

YÀLèllE. 

Monsieur ,  en  vérité....^ 

aÏRONTE. 

Parhlen  !  je  l'ai  vu  là , 
Je  m'en  souviens  toujours ,  pas  plus  haut  que  cela  l 
C'étoit  hier,  je  croîs....  Comme  passe  notre  âge  ! 
Mais  te  voilà  vraiment  un  grave  personnage. 

(  a  Ariste.  )    - 
Vous  voyez  qu'avec  lui  j'en  use  san^  façon  ; 

Tbéfetre.  Com.  en  ver».  »o.  l8 


ao6  LE   MÉCHANT. 

C'est  tout  comme  autrefois ,  je  n'ai  pas  d'autre  ton. 

VALtAE. 

Monsieur,  c^est  trop  d'honneur..... 

Oh  !  non  pas ,  je  te  pries 
N'apporte  point  ici  l'air  de  c&émonie , 
Regaide-toi  déjà  comme  de  la  maison. 

(  h  Ariste,  ) 
A  propos,  nous  comptons  qu^elle  entendra  raison. 
Oh  !  j'ai  &it  un  beau  bruit!  C'est  bien  moi  qu'on  ëtonnel 
La  menace  est  plaîsantç  !  ah  !  je  ne  crains  persoi^e.  ^ 

Je  ne  la  croyois  point  capable  de  cela  ; 
Mais  je  commence  à  voir  que  tout  s'apaisera, 
Et  que  ma  fermeté  remettra  sa  cervelle. 
Vous  pouvez  maintenant  vous  présenter  chez  elle  : 
Dites  bien  que  je  veux  terminer  aujourd'hui  \ 
Je  vais  renouveler  connoissance  avec  lui. 
Allez ,  si  l'on  ne  peut  la  re'soudre  à  descendre , 
J'irai  dans  un  momeàt  lui  présenter  son  gendre. 

SCÈNE    VIII. 

GÉRONTE,  VALÈRE. 

Eh  bien  ;  e»-tu  toujours  vif.  joyens,  fmufhnit  ?. 
Tu  nous  réjouissois. 

YALkas. 
Oh  !  j'étois  fort  plaisant  \ 


ACTE    ni,    SCÈNE  VÎH.  007 

&ilLOVTE, 

Tu  peux  de  cet  air  grave  avec  moi  te  défaire  ; 

}e  t^aime  comme  un  fils ,  et  tu  dois 

VALEUE,  à  part. 

Comment  faire  ? 

Son  amitië  me  toudie. 

GÉRONTE,  a  parL 

U  paroit  bien  distrait. 
Eh  bien..;  ? 

TALàRE. 

Assurément,  mpnsieur.;.  j'ai  tout  sujet 
De  chérir  les  bontés.....' 

GÉRONTE. 

lïon  ;  ce  ton-Ui  m'ennuie  : 
Je  te  l'ai  déjà  dit,  jpoint  de  cérémonie. 

SCÈNE     IX. 
CLÊoiï,  géronte;,  valêre. 

CLÏoir. 

Ke  suis-)e  pas  de  trop? 

oéROHTc; 

Non ,  non ,  mon  cher  Çléon  •, 
Venex^  et  partagez  ma  satisfaction. 

CLiéoir. 
Je  ne  pouvois  trop  tôt  renouer  connoksance 
Avec  monsieur. 

VALkRE. 

J'avoîs  la  même  inq[>atience. 


9o8  l*^    MËGHAKT. 

ciéiov,bash  Valère* 
CommJent  va...? 

YALkRE,  basàCiéomm 
Patience. 
QtnovTEjhCiéon. 

U  est  ^mpUmentear , 
Ccat  un  définit 

CLtiONJr 

Sans  doute;  il  ne  faut  que  le  coeur. 
oekoute. 
J*ATOÎs  ^ande  raison  de  prédire  à  ta  inère 
Que  tu  serais  bien  fait ,  noblement ,  sàr  de  plaîi:e  : 
Je  m'y  oonnois ,  )e  sais  beaucoup  de  bien  de  tou 
Des  lettres  de  Paris  et  des  gens  que  je  croi..... 

TALèRE. 

On  reçoit  donc  ici  (piekptefins  des  nouvelles  ?i 
Les  dernières ,  monsieur ,  les  sait-on  ?• 

O^aOSTE. 

Qui  som-ellM  ?. 
Nous  est-U  arrivé  quelque  chose  d'heureux  ? 
Car ,  quoique  loin  de  tout ,  enterré  dans  c^  lieux  t 
Je  suis  toujours  sensible  aux  biens  de  ma  patrie  : 
Eh  bien?  voyons  donc, qu'est-ce  ?  apprendsHnoi,  je  teprie.- 

TALiaE^  d'un  ton  précipité. 
Julie  a  pris  Damon,  non  qu'elle  l'aime  fort; 
Mais  il  avoit  Phryné ,  qu'dle  hait  k  la  mort. 
Lisidor  à  la  fin  a  quitté  Doralise  : 
Elle  est  bien,  mais  ma  foi  d'une  horrible  bêtise  i 


ACTE    m,    SCÈNE   IX.  ^09 

Dëjà  depuis  longtemps  cela  devoit  finir, 
£t  le  pauvre  garçon  n'y  pouvoit  pku  tenir. 

c  L  é  o  V ,  bas  à  Vatère. 
Très  bien  ;  continuez. 

J'oubliois  de  tous  diie 
Qu*on  a  £iit  des  couplets  sur  Ludle  et  DelphÎK  : 
liocKle  en  est  outrée,  et>ne  se  montre  plus  : 
Mais  Delphire  a  mieux  pris  son  parti  là-dessus  ; 
On  la  troure  par-tout  s'affichant  de  plus  belle. 
Et  se  moquant  du  ton,  pourvu  qu'on  parle  d'elle, 
lise  a  quitté  le  ronge,  et  l'on  se  dit  tout  bas 
Qu'elle  feroit  bien  mieux  de  quittei'  Licidas  ; 
On  prétend  qu'il  n'est  pas  comprb  dans  la  réfonne^ 
£t  qu'elle  est  seulement  bégueide^pour  la  forme. 

Quels  diables  de  propos  me  tenéz-^ous  donc  là  ?• 

VALillE. 

Quoi  !  vous  ne  saviez  pas  un  mot  de  tout  cela  ? 
On  n'en  dit  rien  ici  ?  l'ignorance  profonde  ! 
Mais  c'est ,  en  vérité',  n'être  pas  de  ce  monde  ; 
Vous  n'avez  donc»  monsieur,  aucune  liaison? 
Eh  mais  !  où  vivez-vous  ? 

aéROHTE. 

Parbleu  !  dans  ma  maison , 
M'embarrassant  fort  peu  des  intrigues  frivoles 
D'un  tas  de  freluquets ,  d'une  troupe  de  folles  f    ^ 

18. 


aïo  LE    MÉCHANT. 

Aux  gens  que  je  co&doîs  paisiblement  hçffoé. 
Eh  I  q[ue  m'importe  h  moi  si  madame  Phxyné 
Ou  madame  Lucile  affichent  leurs  folies  ? 
Je  ne  m'occupe  point  de  telles  minuties, 

t 

Et  laisse  aux  gens  oisifs  tous  ces  menus  pjcopos , 
Ces  puérilité,  U  pâture  detf  sqts. 

(à  Gérante.  )  (  has  à  V'aière,  ) 

Vous  avez  bien  laino...  Courage* 

Cher  YAlàn^f 
Nous  avons,  î« le  vob,  la  tête  un  peu  légère, 
Et  je  sens  que  Paris  ne  t'a  pas  mal  gfttë  ;    ■ 
Mais  nous  te  guërirons^  la  frivolité; 
Ma  nièce  est  raisonnable ,  et  ton  amour  pour  «11* 
Va  rendre  à  ton  esprit  sa  forme  naturelle. 

C'est  moi ,  sans  me  flatter ,  qui  vous  corrigerai 
De  n'être  au  &it  ds  rien ,  ^,  je  vous  oontsrai..... 

GZBOSTE. 

Je  t'en  dispense. 

TAiiènc. 

On  peut  vous  rendre  un  bomme  aimable 
Mettre  votre  ïnaîson  sur  un  ton  convenable, 
Vous  donner  l'air  du  monde  au  b'eù  des  vieilles  mœurs  : 
On  ne  vit  qu'à  Paris ,  et  l'on  végète  ailleurs. 


ACTE    III,    SCENE    IX.  an 

CLÏ09. 

{  bas  a  Vaière,)  {bas  à  Gérante,  ) 
Fenne  !.....  Il  est  siDgiilier. 

09U0HTE, 

Mais  c'eat  de  la  folie. 
Il  faut  qa'il  ait...» 

La  ni^^t-elle  encor  jolie? 

Gommisnt  eocor  !  Je  croU  qn%a  ^n^Xei^t  ;    „ 
Elle  est  dans  son  printemps ,  disque  jour  l'embc^t 

VALÈRE. 

Elle  étoit  assez  bien. 

Chiov^  b0S,hfiér9nte: 
L'éloge  estas^Qz  u^nce. 
yA,i.i$&E.. 
EUe  avoit  de  beaux  jeixf-  pour  des  yeux  de  province. 

GIÊRONTE. 

Sais-tu  que  je  commence  à  m'impatienter , 
Et  qu'avec  nous  ici  c'est  tiè» mal  débuter? 
Au  lieu  de  témoigner  l'ardeur  de  voir  ma  nièce, 
Et  d'en  parler  l^u  ton  qu'inspire  la  tendresse...... 

Vous  voulez  des  fadeurs ,  de  l'adoration  ? 
Je  ne  me  pique  pas  de  belle  passion. 
le  Taîme.!..  sensément  / 

GÏnONTE. 

Comment  donc  l 


fr-'n 


JI2  LE   MÉCHANT. 

TALknE., 

Goxnrae  on  aime.. 

.  Sans  que  la  tête  tourne Elle  en  fera  de  même  : 

Je  i^erve  au  contrat  toute  ma  liberté  ; 
Kous  vivrons  bons  amis  chacun  Se  son  côté. 
CLiov,  bas  h  V.alère, 

A  merveille  !  i^uyez. 

O^ROrTE. 

Ce  petit  train  de  vie 
Est  tout-à-fiût  touchant,  et  donne  grande  envie..... 

TÀLàïE. 

Je  veux  d'abord..... 

oiAOHTE. 

D'abord  il  faut  changer  de  ton. 
CLÉ  OH,  bas  a  Valère. 
Dites t  pour  l'achever,  du  mal  de  la  maison. 

GÉROHTE.. 

Or ,  écoute..... 

'  YAtknE.. 

Attendez,  il  me  vient  vais  idée. 

(Il  se  promène  au  fond  du  théâtre,  regardant  de 

côté  et  d'autre  ,  sans  écouter  Géronte,  ) 

GÉnosTE,  a  Cléon. 

Quelle  tête  !  Oh  !  ma  foi  !  la  noce  est  reUidée  : 

Je  ferois  à  ma  nièce  un  fort  joli  présent  ! 

Je  lui  veux  un  mari  sensible ,  complaisant  ; 

Et  s'il  veut  l'obtenir  (  car  je  sens  qw  je  l'aime  ) 

Il  faut  sur  mes  avis  qu*il  change  son  système. 


ACTE   IJI,   SCÈNE   IX»  jn5 

Mais  qa'examine-t-il  ? 

Pu  mal...  cette,  fiiçon..; 

GÉnOHTE. 

Ta  trouTes  bieot,  je  crois,  le  goût  de  la  maison? 
Elle  est  belle ,  en  bon  air  ;  enfin  c'est  mon  ouvrage  ; 
n  faut  bien  embellir  son  petit  hennitage  : 
J*ai  de  quoi  te  nïbntrer  pendant  huit  jours  ici. 
Mais  quoi  ! 

▼  ALkmE. 

Je  suis  k  TOUS...  En  abattant  ceci... 
Chiov,  a  Gérontf. 
Que  p«rle-t-il  d'abattre  ? 

VALÈRE. 

Oh  !  rien. 

a-^noNTE.. 

Mais  je  l'espère. 
Sachons  ce  qui  roocnpe...  Est-ce  donc  un  mystère  ? 

YALERE. 

Non,  c'est  que  je  prenois  quelques  dimenûonf 
Pour  des  ajustements ,  des  augmentations. 

GÉROSTE.. 

En'  Toici  bien  d'une  autre  !  eh  !  dis-moi ,  je  te  prie , 
Te  prennent-ils  souvent  tes  accès  de  felie  ? 

YALÈRE. 

Parlons  raison ,  mon  onde  ;  oubliez  un  moment 
Que  vous  avez  tout  fait,  et  point  d'aveuglement  : 


^    ii4  LE  MÉCHANT. 

Avouez  y  la  maison  est  maussade,  odieuse , 
Je  trouve  tout  ici  d'une  vieillesse  afireuse  i. 
Vous  voyez...«< 

GERONTE. 

Que  tu  n'as  «ju'un  babil  importun , 
De  l'esprit ,  si  l'on  veut ,  mais  pas  le  sens  cotamun.' 

VAIÈIIE^ 

Oui.....  V0U9  8^T«x  raispa;  Û  ««roit  in«tQ« 
D'ajuster,  d'embellir 

GÉiioifTB,à  Cléon, 

n  devient  plus  docâe  ; 
Il  cbanige  ide  langage.  , 

TÀLànE. 

'  A  Écoutez ,  faisons  fiaieuz  : 

En  më  donnant  Cbloé ,  l'objet  de  tous  mes  vœux , 
Vous  lui  donnez  vos  biens ,  la  maisoi»? 

cinoNTE. 

C'es^-à-*dife 
A  ma  mort. 

TALQUE. 

Oui,  vraiment,  c'est  tout  ce  qu'on  dësir«, 
Mon  cher  oncle  :  or  voici  mon.  projet  sur  cela  : 
Un  bien  ^  on  doit  avoir  est  comme  un  bien  qu  on  a  : 
La  maison  est  à  nous,  on  ne  peut  rien  en  Eure; 
Un  jour  je  l'abattrois  :  donc  il  est  nécessaire , 
Pour  jouir  tout  à  l'bqure  et  pour  en  voir  la  lut» 
Qu'aujourd'hui  marié,  je  bâtisse  demain  : 


ACTE  III,SCÊItS  I^,  ai9 

j'aurai  soin 

De  partir  :  «e  n'étoit  pas  la  peine 
De  venir  m'ennuyer. 

C  K  lÉ  o  V ,  bas  a  Gérante, 
Sa  folie  est  certaine. 
G  en  ON  TE. 
Et  quant  à  vos  beaux  pians  et  vos  dimensions , 
Faites  bâtir  pour  vous  aux  Pietites-Maisons. 

YALàns. 

Parceque  pour  nos  biens  je  prends  quelques  niesures'. 
Mon  cher  onde  se  Ache ,  et  me  dit  des  injures  ! 

GÉROisrTC. 

Oui ,  va ,  je  t'en  réponds ,  ton  cher  oncle  !  Oh  !  pàrblen  f 
La  peste  emporteroit  jusqu'au  dernier  neveu, 
3e  ne  te  prendrois  pas  pour  rétablir  l'espèce. 

yalèhe,  âC/^oit. 
Par  malheur  j'ai  du  goût ,  l'air  maussade  me  blesse  ; 
Et  monsieur  ne  veut  rien  changer  dans  sa  façon  ! 
Sous  prétexte  qu'U  est  maître  de  la  maison. 
Il  prétend 

ft^BOHTE. 

Je  prétends  n'avoir  point  d'autre  maître. 
CKiéoir. 
Sans  doute. 

'  YAIÈIIE. 

Mais ,  mM&sièur ,  \b  ûb  prends  |>as  l'ètiv. 


ai6  LE  MËGHiANT. 

(à  Ctéon.) 

Faites  ici  ma  paix  ;  je  ferai  ce  qu'il  Êint 

Arranges  tout^  je  vais  faire  ma  cour  14-haut 

SCÈNE     X. 

GÉRONTE;CLÉON. 

G-É&Orff  TE. 

A-T-ON  vu  quelque  part  un  fonds  d'is^iertiiiences 
De  cette  foroe-là? 

Chtov. 
Si  SUT  les  apparences..... 

GÉaOBTTE. 

Où  diable  firenîex-Vous  qu'il  avoît  de  Tesprit  l 

C'est  un  orignal  qui  ne  sait  ce  qu'il  dit, 

Un  de  ces  menremeux^g&tés  par  des  caillettes  , 

Ni  goût ,  ni  jugement ,  un  tissu  de  sornettes  » 

Et  monsieur  celuinà ,  madame  celle-là , 

fDes  riens ,  d^es  airs ,  du  vent ,  en  tn»s  mots  le  voilà. 

Ma  foi ,  sauf  votre  avis.... 

CL^OV. 

Je  m'en  rapporte  au  vôtre; 
Vous  vous  y  connoissez  tout  aussi  bien^'un  autre  : 
Prenez  qu'on  m!a  surpris,  et  que  je  n'ai  rien  dit 
Après  tout ,  je  n'ai  Êjt  que  rendre  le  rëdt 
De  p,ens  qu'il  voit  beaucoup  ;  moi ,  qui  ne  le  vois  gnèie 
Qu'en  passant,  j'ignorois  le  fond  du  caractère. 


AGTir  III,  SCÈNE    X.  ai7 

OÉROKTE. 

oh  !  sur  parole  ainsi  ne  louons  point  les  gens  i. 
Avant  que  de  louer  j'examine  long-temps  ; 
-Avant  que  de  blâmer,  même  cérémonie  : 
Aussi  connois-je  bieu  mon  monde  ;  et  je  défie  > 
Quand  j'ai  toisé  mes  gens,  qu'on  m'en  impose  en  titn. 
Autrefois  j'ai  tant  vu ,  soit  en  mal ,  soit  en  bien , 
De  réputations  contraires  aux  personnes , 
Que  je  n'en  admets  plus  ni  mauvaises  ni  bonnes  ; 
U  faut  y  voir  soi-même  ;  et ,  par  exemple ,  vous , 
Si  je  les  en  croy  ois  ;  ne  disent-ils  pas  tous 
Que  vous  êtes  méchant  ?  ce  langage  m'assomme  : 
J[e  vous  ai  bien  suivi ,  je  vous  trouve  bon  homme. 

Vous  avez  dit  le  mot,  ei  la  méchanceté 

lï'est  qu'un  nom  odietix  par  lés  sotë  Inventé  ;  '   * 

C'est  là ,  pour  se  venger,  leuf-fermttle  Ordiliaii«  i 

Dès  qu'on  est  au-dessus  de  leur  petite  8|yhèFe, 

Que  de  peur  d'être  absttrdé  dti  frôflde  leur  avis  y 

Et  qacfn.  né  tampG  pas  coitiàié  eUx  ;  fôdiés ,  aigris  j 

Furieux  contre  vous ,  be  sachant  que  répondre  i 

Croyant  qu'on  les  remarque,  et  qil'èn  Veut  lëà  éôtSotèl^^ 

Un  tel  est  très  méchant,  voUs  disent-ils  tout  bas  : 

Et  potDrqiiOl?  C'est  qu'un  tel  a  l'esprit  qu'ils  n'ont  pas. 

(Un  taqu'dU  arrive J 

GénONTE^ 

Eh  bien ,  qii'est-ce  ? 

tbéatrei  Comi  «d  \€n*  lù*>     '  ig 


^r«  LE   MÉCHA4ÎÎT. 

Lt    LAQtTA'lS. 

Hlbhsîtor,  ce  sont  tos  lettres;   * 

Gela  suffit. 

■  (Le  ià€fuaU  iort. } 
VéytAiJi...  JÈ^  !'cdie-«i  to'êtàime.u 
Quelle  est  cette  êèrîttire  ?  Otti-<fo  î  j^iàîois  Vrttteiènt 
F:aire  une  bèlfe  alMre  !  Oh  !  jb  crois  aisémetil 
Tout  ce  qu'on  tKt  de  lui ,  la  mAÛète  est  féconde  : 
Je  vois  qu'il  est  cûcut  des  îi&tisvda'ns  le  monde.- 

Que  vous  mand'e-t-bn  ?  Qui  ? 

Olés.ONTE., 

Je  ne  sais  pas  <pii  c'est  ; 
Quelqu'un  «ans  se  nommer,  sans  aueun  intérêt... 
Mais  je  ne  sais  s'il' &ut  tous  montrer  cette  lettré  : 
On  parle  mal  de  voas. 

.CtÉOK. 

De  moi  !  Daignez  permettre... 

GÉRONTE. 

Cestpeu  de  (^hose^  mais... 

Voyons:  je  ne  veiix  paa 
Que  sur  mes  procëdëa  vous  ayei  d'embarras , 
Qu'il  soit  aucun  soupçon ,  ni  le  moindre  nuage. 

GÉDON  TE. 

Ne  craignez  rien ,  sur  tous  je  ne  prends  nul  ombrage  s 


ACTE  m,  SCÈNE   X.  aig 

"Vous  pensez.  çoBune  «loi  sur  ee  plat  freluquet  : 
'Venez ,  tous  allez  Toir  l'ëlc^e  qu'on  en  fait 

CLÉ  09  liu 
«  J'apprends ,  mopsieur ,  que  vous  donnez  votre  nièce 
<c  à  Valère  :  vous  ignorez  apparemment  que  c'est  un  li- 
<c  bertin ,  dont  les  affaires  sont  trè^  dérangées ,  et  le  coû- 
te rage  fort  suspect.  Un  ami  de  sa  mère,  dont  on  ne  m'a 
«  pas  dit  le  nom ,  s'est  fait  le  médiateur  de  ce  mariage ,  et 
<c  vous  sacrifie.  Il  m'est  revenu  aussi  que  Gléon  est  fort  lié 
«  avecYalère  ;  prenez  garde  que  ses  conseils  ne  vous  ém- 
et barqueot  dans  une  affaire  qui  ne  peut  que  vous  faire 
<c  tort  de  toute  façon.  » 

oéllOITTE. 

Eh  bien ,  qu'en  dites-vous  ? 

'    CIÉOS. 

*"  Je  dis ,  et  Je  le  pense, 

Que  c'est  quelque  noirceur  sous  l'^ir  de  confidence. 
Pourquoi  cacher  son  nom  ? 

(ii  déchire  la  lettre,) 

GÉROVTE. 

Comment  !  vous  déchirez  !.« 

CLÉOV. 

Oui...  Qu'en  voulez-vous  faire  ? 

GÉn0  5TE. 

Et  vous  conjecturez 
Que  c'est  quelque  ennemi  ;  qu'on  en  v^t  à  Yalëre  ? 

CLÉON. 

Mais  je  n'assure  rien  :  dans  toute  cette  affaire 


fis<y  LE    MÉCHANT." 

Me  voilà  •a8|)ect,  moi ,  puisqu'on  me  dit  lie... 

GÉROITTI. 

Je  ne  crois  pas  un  mot  d'une  telle  amitié. 

La  mieux  ser^i  d'agir  selon  yotre  système  ; 
If 'en  croyez  point  autrui ,  jugez  tout  par  vous-même. 
Je  veox  croire  qu'Ariste  est  honnête  homme  ;  mais 
Yotre  écrivain  pcut-êtrç...  Eiifin  sachez  les  £iits , 
Sa^u  humeur,  sans  parler  de  Tavîs  qu'on  vous  doniqie; 
Spit  calomnie  ou  non ,  Ifi  lettre  est  toujours  bonne. 
Quant  k  vos  sûretés,  rien  encor  n'est  signé  : 
Voyez ,  examinez... 

.  Tout  est  examiné  : 
7e  renverr<ii  mon  ùt ,  e%  son'  affaire  est  £dte.  >  * 

Il  vien^..  propp'sçz-lui  dç  hàtei: sa  retrait^; 
Deux  mots  :  je  vous  attends. 

SCÈNE    XL 

CLÉON,  VALÈRE,  d'un  air  rêveur, 

CL  BON,  fort  vite  ,et  a  demi-voix:  f 

Vous  êtes  tropi  heareuxi 
Cérbi^te  vous  déteste  :  il  s'en  va  (nrieux. 
Q  m'attend ,  je  ne  puis  vous  parler  davantage  ;' 
^iUfl%  ne  crai^pez  plus  rien  sur  votre  mariage. 


ACTE    III,  SCtNE  XII.  sst 

SCÈNE  XII. 

*  VAL  ÈRE,  seul. 

7s  ne  sais  où  j'en  suis ,  ni  ce  que  je  résous; 

Ah  !  qu'un  premier  amour  a  d'empire  sur  nous  ! 

J'aUois  braver  Chloe'  par  mon  e'tourderie  : 

La  braver  !  j'aurois  fait  le  malheur  de  ma  vie  ; 

Ses  regards  ont  changé  mon  ame  en  un  moment  ; 

Je  n'ai  pu  lui  parler  qu'avec  saisissement. 

Que  j  etois  pénétré  !  que  je  la  trouve  belle  ! 

Que  cet  air  de  douceur  et  noble  et  naturelle 

A  Hen  renouvelé  cet  instinct  enchanteur , 

Ce  sentiment  si  pur ,  le  premier  de  mon  cœur  ! 

Ma  conduite  à  mes  yeux  me  pénètre  de  honte. 

Pourrai-je  réparer  mps  torts  pfès  de  Géronte  ? 

n  m'aimoit  a^treiois  ;  j'espère  mon  pardon. 

Maïs  comment  s^vouer  ipon  amour  à  Géon  ? 

Moi  sérieusement  amoureux  !...  Il  n'importe  : 

Qu'il  m'en  plaisante  ou  non ,  gia  tendresse  l'emporte. 

Je  ne  vois  que  Chloé...  Si  j'avois  pu  prévoir... 

AUoDS  tout  réparer  :  je  suis  au  désespoir. 

fiir  DU  xnoisiiME  acte. 
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ACTE   QUATRIÈME. 

SCÈNE    L 


GHLOÉ,  LISETTE. 

I.ISETTI. 

il  H  QUOI  !  madeifioîselle,  enoor  cette  tristesse! 
Comptez  sur  moi,  tous  dis-je  ;  allons ,  point  de  foiblesse. 

CfîLOé. 

Que  lés  tommes  sonf  hux  !  et  qu^ils  savent ,  liëlas  ! 
Trop  bien  persuader  ce  qu'ils  ne  sentent  pas  l 
Je  n'aurois  jamais  cru  l'apprendre  par  Valère  : 
Il  revient,  il  me  voit,  il  scmbloit  vouloir  plaire  ; 
Son  trouble  lui  prétoit  de  nouveaux  agréments , 
Ses  yeux  sembloient  répondre  à  tous  mes  sentiments  ; 
Le  croiras-tu,  Lisette,  et  qu'y  pui»-je  comprendre  ? 
Cet  amant  sdoré  que  je  croyois  si  tendre , 
Oui»  Yalère ,  oubliant  ma  tendresse  et  sa  foi , 
Yalère  me  méprise  !...  il  parle  mal  de  moi! 

LISETTE. 

Il  en  parle  très  bien ,  je  le  sais ,  je  vous  jure. 

G  H  L  o  £ 

Je  le  tiens  de  mon  onde ,  et  jda  peine  est  trop  sûre  : 


ACTE  IV,  SCÈNE  I.  ^^^ 

Toat  est  rompuj  je  uvijiê  daos  ub  chagqn  ijaçartel 

LISETTE. 

Ouais  !  tout  ceci  me  p^e ,  et  n'est  pas  naturel  ; 

Valèrd  vous  adore ,  et  £iit  cet^e  équipée  ! 

Je  vois  là  du  Cléon ,  ou  je  suis  bien  ^roçip^. 

Mais  il  faut  par  Tous-méme  entendre  votre  ^m^^  î 

Je  vous  ménagerai  cet  éclaitci^sçffient 

Sans  que  dans  mou  projet  Florise  nous  dérange  : 

Ma  foi ,  je  lui  prépare  un  tour  assez  étrange , 

Qui  l'occupera  trop  pour  avoir  l'œil  sur  vous. 

Le  moment  est  heureux.  Tous  les  non»  les  plus  doux 

Ne  reviennent -ils  pas  ?  c'est  ma  chère  Lisette, 

Mon  enfant...  ou  m'écoute,  on  me  trouve  parfaite  : 

Tantôt  on  ne  pouvoit  me  souilHr  ;  k  présent , 

Vu  que  pour  terminer  Géronte  est  moins  pressant, 

Elle  est  d'une  çaité,  d'une  folie  extrême. 

Moi ,  je  vais  profiter  de  Finstant  où  Ton  m'aime: 

Dès  qu'à  tous  ses  propos  Cléon  aura  mis  fin  , 

1/  est  délicieux  f  incroyabie ,  divin. 

Cent  autres  petits  mots  qu'elle  redit  sans  cesse 

Ces  noms  dureront  peu,  comptez  sur  sut  promesse. 
Géronte  le  demande  ;  on  le  dit  en  fureur  : 
Mais  je  compte  guérir  le  frère  par  la  sœ^r. 

£b  !  que  fait  Yalère? 

LISETTE. 

''  Ah  !  j'oubliois  de  vous  dire 

Qu'il  est  à  sa  toilette ,  et  cela  doit  détruire 


,sf  I<E   MÉCHANT. 

Vos  soupçbnft  Ifial  fondes  ;  car  Vous  càneevez^hiëB     ~ 
Que ,  s'il  va  se  parer,  ce  soin  n'est  pas  potbr  rien:. 
Ariste  est  avec  lui ,  j'en  tire  bon  anjgure; 
Pour  y alère  et  Clëon ,  quoique  je  sois  bien  sûre 
Qu'ils  se  connoissent  fort,  ils  s'évitent  tons  deux  ; 
Ser&it-oe  intelligence  ou  brouillerie  entré  eux?, 
!le  le  dâtiiélerai ,  quoiqu'il  soit  difficile... 
Votre  mère  descend  ;  allez ,  soyez  tranquille. 

SCÈNE    II. 

LISETTE,  5c<i/e. 

Moi  ,  tout  ced  me  donne  une  peine  9  un  tourment  !... 
M'importe ,  si  mes  soins  tournent  heureusement. 
Mais  que  prétend  Ariste  ?  et  pour  quelle  aventure 
Veut-il  que  je  lui  f^se  avoir  de  récriturç 
pe  Frontin  ?  Comment  faire  ?  Et  puis  d'ailleurs  Frontin 
Au  plus  signe  soçi  nom,  et  n'est  pas  écrivain.: 

SCÈNE   III. 

FLORISE,  LISETTE. 

JFLO&ISB.    > 

Eh  Bi£9f,  Lisette ?>  '  , 

LISETTE. 

Eb  bien ,  madame  l. 

FLOaiAE. 

Es-tu  contente  ? 

I^lSETTE? 

•^  «  _         (I 

Mais ,  madame ,  pas  trop  :  ce  couvent  m'épouvante. 
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FIORISE. 

Poilr  y  suivre  Chloé  je  destine  Maiton  ; 
Tu  resteras  ici.  Je  parlois  de  Cléon. 
Dis-moi ,  n'en  es-tu  pas  extrémemt^t  contente? 
Ai-je  tort  de  défendre  un  esprit  qui  m'encliaùté? 
J'ai  bien  vu  tout  à  Flie^re  (çt  ton  goût  me  plaisoit) 
Que  tu  t'amusois  fort  de  tout  ce  qu'il  disoit  : 
Conviens  qu'il  est  charmant  ;  et  laisse ,  je  te  prie , 
Tous  les  petits  djscov^rs  que  fait  tenir  Fenvie. 

LISETTE. 

Moi ,  madame  !  cb ,  mon  dieu  !  je  n'aimerois  rien  tant 
Que  d'en  croire  du  bi«i  :  vous  pensez  sensément  ; 
Et ,  si  vous  persistez  à  le  juger  de  même , 
Si  vous  l'aimez  toujours.,  il  faut  bien  que  je  l'aime. 

FLORISE. 

.   Ah  !  tu  l'aimeras  donc  ;  je  te  jure  aujourd'hui 
Que  de  tout  l'univers  je  n'estime  que  lui  : 
Cléon  a  tous  Içs  tons ,  tous  les  esprits  ensemble; 
Il  est  toujours  nouveau  :  tout  le  reste  me  semble 
D'une  misère  afireuse ,  ennuyeux  à  mourir  : 
Et  i^  rougis  des  gens  qu'on  me  voyoit  soufirir. 

LISETTE.   .. 

Vous  avez  bien  raison  :  qdand  on  a  l'avantage 
D'avoir  mieux  rencontré ,  le  parti  le  plus  sage 
Y&X  de  s'y  tenir  ;  mais... 

FLOl^ItE. 

Quoi? 


ft'jiG 

L£  MÉCHANT. 
Riea. 

rjbORlSEï 
LISETTE. 

• 

3je  ▼eux  savoir. 

lïOD. 

FLORXSE. 

• 

Je  l'exige; 

• 

LISETTE; 

Cb  bien  !...  J'ai  cm  m'epercevoîr 
Qu'il  n'avoit  pas  pour  vous  tout  le  goût  qu'il  vous  marque  : 
n  me  parle  souvent,  et  souvent  je  remarque 
Qu'il  a ,  quand  je  vous  loue,  un  air  embarrassé: 
Et  sur  certains  discours  si  je  Tavoia  poussif.. 

PLOniSE. 

Chimère  !  Il  faut  pourtant  ëclaircir  ce  nuage  ; 

Il  est  vrai  qiie  GhXoé  me  donne  quelque  omlurage., 

Et  que  c'est  à  dessein  de  l'ëloigner  de  lui 

Qu'à  la  mettre  au  couvent  je  m'apprête  aujourd'hui  : 

Toi,  ùas  causer  Oëon,  et  quo  je  puisse  apprendre... 

LISE.TTE. 

Je  youdrois  qu'en  secret  vous  vinssiez  nous  entendre  ; 
Yous  ne  m'en  croiriez  pas. 

FLaRISE. 

Quelle  lôlîel 

LISETTE. 

Oh  !  non. 
Il  faut  s'aider  de  tout  dans  un  jgste  soupçon; 


r   - 
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Si  ce  n'est  pas  pour  vous ,  que  «e  soit  pour  moi-même  : 
3^i  l'esprit  défiant  :  tous  youIck  que  je  l'aime , 
Et  je  ne  pnîs  l'aimer  comme  ]e]e  piétends 
Que  quand  nous  auxoiis  fiût  Véf^emre  où  )e  l'atteuck. 

Mais  comment  &nonS'>m>tt8  ? 

LISETTE. 

Ah  !  rien  n'est  plus  facile 
C'est  avec  moi  Umt6t  que  vous  verrez  son  sàjrle  ; 
FauK  ou  vrai ,  bien  ou  mal ,  U  s'expliquera  là. 
Vous  avez  vu  souvent  qu'au  moment  où  l'on  va 
Se  promener  ensemble  au  bois ,  à  la  prairie, 
Clëon  ne  part  jamais  %Tec  la  compagnie; 
Il  reste  à  me  parler,  à  me  questionner  : 
Et  de  ce  cabinet  vous  pourriez  vous  donner 
Le  plaisir  de  l'entendre  appuyer  ou  détruire... 

FLOAISE. 

Tout  ce  que  tu  voudras ,  je  ne  veux  que  m'instmirc 
Si  Cléon  pour  ma  fille  a  le  goût  que  je  croi  : 
Mais  je  ne  puis  penser  qu'il  parle  mal  de  moi* 

LISETTE. 

Eh  bien  !  c'est  de  ma  p«rt  une^galanterie  ; 
L'éloge  des  absents  se  fait  sans  flatterie  : 
Il  faudra  que  sur  vous ,  dans  tout  cet  entretien , 
Je  dise  un  peu  de  mal ,  dont  je  ne  pense  rien , 
Pour  lui  faire  beau  jeu. 

YLOEIslE. 

Je  te  le  passe  encore. 


sa8  LE   MÉGHi^NT. 

LI8STTZ. 

S'il  trompe  mon  attente  >  oh  !  ma  foi^  je  l'adoie. 

FiOAisx>  vejfaiit  v€A<V  Ariste  et  Vatërei 
Etkoot  monsieur  Ariste  avec  son  prot^  ! 
Je  Youdrois  bien  tous  deux  qa'iU  prissent  leur  congé  ; 
Mais  ils  ne  sentent  rien ,  laissons-les^ 

SCÈNE  iV. 

ARISTE,  YAhtKEt  parée 

Qs  m'évite^ 
O  ciel  !  je  sois  perdu. 

Réglez  votre  conduite 
Sur  ce  que  je  vous  dis ,  et  fiez-vous  à  moi 
Du  soin  de  mettre  fin  au  trouble  où  je  vous  voi  : 
Soyez-en  sûr ,  j'ai  fifiit  demander  à  Géroute 
Un  moment  d'entretien  ;  et  c'estssur  quoi  je  compte  a 
Je  vais  de  l'amitië  joindre  l'autorité 
Au  ton  de  la  franchise  et  de  la  vérité^ 
Et  nous  ëdaircirons  ce  qui  nous  embarrasse;  ; 

VALiBE. 

Mais  il  a,  par  malheur ,  fort  peu  d'iesprit 

AVISTX. 

he  oonnoissez^voQs  r 

.TAliftE.  ' 
lion  ;  mais  je  vois  ce  qu'il  est  i 


i 
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D'aiUeurs  ne  îage^t-oi^que-ceiix  que  l'on  coniioîk? 
litt  ooBTersation  deriendroit  fort  stérile; 
J'en  sais  assez  pour  yoît  que  é'esl  im  imbéoiUe.' 

▲  AISTE. 

Vcuis  retombet  encore,  après  m  avoir  pinomis 
D'éloigner  de  votre  air  et  de  tons  vos  avis 
Cette  méchanceté  qni  voos  est  étrangère  ; 
Eh  I  pourquoi  s'opposer  à  son  bon  caractère  ! 
Tenez ,  devînt  ^os  gens  je  n'ai  pu  Ubredient 
Vous  parler  de  Qéon  :  il  faut  absolument 

VAIÊ&E. 

Que  je  me  donne  un  pareil  ridicule  i 
Rompre  avcetm  ami  ! 

▲  EISTE. 

Que  vous  êtes  crédule  ! 
On  entre  dans  le  mondes  on  en  est  enivré , 
Au  plus  frivole  accueil  on  se  croit  adoré  ; 
On  prend  pour  des  amis  de  simples  connoissanccs  î 
Et  que  de  repentirs  suivent  ces  imprudences  ! 
n  faut  pour  votre  honneur  que  vous  y  renonciez* 
On  vous  jnge  d'abord  par  ceux  que  vous  voyez  »  ^ 
Ce  préjugé  s'étend  sur  votre  vie  eojdère  ; 
Et  c'est  des  premiers  pas  que  dépend  la  carrière* 
Dpâ>uter.par  ne  voir  qu'un  homme  dijSamé  1 

YALÈRE. 

Je  vous  réponds ,  monsieur  ^  qii'il  est  très  estimé  : 
0  a  les  ennemis  que  nous  &it,Ie  mérite  $ 
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D'aillairs  on  le  consulte ,  on  Véconte^  on  le  cîie  s 
Aux  spectacles  surtout  il  £mt  Toir  le  cpéàki 
De  ses  décisions,  k  poiés  de  ee  qu'il  dit  ; 
Il  faut  l'entendre  après  une  pièce  nouvdle  ; 
Il  règne ,  on  l'esovironoe  ;  il  prononce  sur  «lie^ 
Kt  son  autorité ,  malgré  les  protecteurs , 
Pulvérise  l'ouvrage  et  les  admirateurs. 

ARISTi;. 

Mais  vous  le  eondamnez  en  croyant  le  d^ndie  : 

Est-ce  bien  là  Vem{^i  qu'un  Imu  e^rit  doit.prendiv  ? 

L*orateur  des /oyers  et  des  mauvais  propos  ! 

Quels  titres  sont  les  siexv  1  l'insolence  et'des  mots , 

Des  applaudissements ,  le  respect  idolâtre 

D'un  essaim  d'étourdis,  chenilles  dudiétott. 

Et  qui ,  venant  toiijottri  grossir  le  tribunal 

Du  bavard  imposant  qui  dit  le  plus  de  mal , 

Vont  semer  d'après  ku  l'ignoÈUe  parodie 

Sur  les  fruits  des  talenlB  et  les  dons  dù-gëfiie.  : 

Cette  audace  d'ailleurs,  cette  présomption 

Qui  prétend  tout  ranger  à  sa  décision , 

Est  d'un  fat  ignorant  la  marque  U  plus  sûre  : 

L'homme  éclairé  suspend  l'éloge  et  la  censure | 

Il  sait  que  sur  les  arts ,  les  écrits  et  les  go&ts , 

Le  jugement  d'un  seul  n'est  point  la  loi  de  tous  f 

Qu'attendre  est  pour  juger  la  règle  la  meilleure , 

Et  que  l'arrêt  public  est  le  seul  qui  demeure. 

Il  est  vrai  ;  mais.ettfiii  Oêaà  est  respecté, 


1 


r 

ACTE  IV,  SCÈNE  IV.  %âi 

■  Ct  je  vois  ks  rietir»  tottiours  de  aon  côtQ. 

ARI8t£ 

De  si  honteux  aaocèt  ént^ils  de  quoi  vons  plahv  ?, 
i    Du  r6Ie  de  plaisant  oonnoiasez  la  misère  : 
J'ai  rencontré  souvent  de  oes  gens  à  bons  mots , 
De  ces  hommes  chaînants  qui  n'étoient  que  des  sots  ^ 
Malgré  tous  les  effort»  de  leur  petite  envie, 
Une  froide  ^pigramme,  une  boufibnnene, 
A  ce  qui  vaut  mieux  qu'eux  n'ôtera  famais  rien  ; 
Et  y  malgré  les  plaisants ,  le  bien  est  toujours  bien^ 
J*ai  vu  d'autres  méchants  d'un  grave  caractère , 
Gens  laconiques ,  froids ,  k  qui  rien  ne  peut  plaire  ; 
Examinez*  les  bien ,  un  ton  sentencieux 
Cache  leur  nullité  sous  un  air  dédaigneux  : 
déon  souvent  aussi  prend  cet  air  d'importance  ; 
II  veut  être  méchant  jusque  dans  son  silence  : 
Mais  qu'il  se  taise  ou  ncm ,  tous  les  esprits  bien  faits 
Sauront  le  mépriser  jusque  dans  ses  suco^ 

▼  ALènB. 
Lui  refnseriez-vous  l'esprit  ?  j'ai  peine  à  croire.^. 

ahistz. 
Mais  à  l'esprit  niéchant  je  ne  vois  point  de  gloire  : 
Si  vous  saviez  combien  cet  esprit  est  aisé, 
Combien  il  en  faut  peu  y  comme  il  est  méprisé  ! 
Le  plus  stupide  obtient  la  même  réussite  : 
Eh  !  pourquoi  tant  de  gens  ont-ils  ce  plat  mërite  ? 
Stérilité  de  Fâme ,  et  tle  ce  naturel 
Agréable ,  amusant ,  sans  bassesse  et  sans  ûû. 


aSa  I^E   MÉCHANT. 

On  dit  l'esprit  commun  ;  par  son  siicois  bizane , 

La  méclianceië  pkx>ttvé  k  quet  point  il  est  ra^  : 

Ami  du  Istëki ,  de  l'ordre  et  de  llramanifeé^ 

Le  véritable  esprit  marche  avec  b  bontd* 

€léon  n'o0re  à  nos  yeux  qu'une  6usse  lumière  ; 

La  réputation  des  mœurs  est  la  première  ; 

Sans  elle ,  croyez-moi  ,.tout  succès  ost  trompeur  \ 

Mon  estime  toujours  oonmience  par  le  oœur  ; 

Sans  lui  l'esprit  n'est  rien  ;  et  malgré  vos  muimmt 

n  produit  seulement  des  erreurs  et  de&crimes.. 

Fait  pour  Acrt  châri ,  ne  serez-vous  cité 

Que  pçur  le  complaisait  d'u^i  homme  détesté  ? 

▼AiinE. 
Je  vois  tout  le  contraire ,  pn  le  recherche ,  pn  l'aima) 
Je  VQudroà  que  chacun  me  détestât  de  mêoie  :  • 
On  se  l'arrache  au  moins  ;  )e  l'ai  tu  quelquefiât  • . 
A  des  soupers  divins  retenu  pour  un  mois  ; 
Quand  il  est  à  Paris  il  ne  peuty  suffire  : 
Me  direz-vous  qu'on  hait  un  homme  qu'oa  déiiie  ? 

ARISTE. 

Que  dans  ses  procédés  l'homme  est  inconséquent  ! 
On  recherdie  un  esprit  dont  on  hait  le  talent  : 
On  applaudit  aux  traits  du  méchant  qu'on  abhoicre; 
Et  loin  de  le  proscrire ,  on  l'enfiourage  encore. 
Alais  convenez  aussi  qu'avec  ce  oiauvais  ton, 
Tous  0^  gens  dont  il  est  l'orade  ou  le  bouffon 
Craignent  pour  eux  le  sort  des  ^bsçntf  qu'il  leur  livre , 
Et  que  tons  avec  lui  seroient  âchés  de  vivre  : 


ACTE  IV,  SCÈNE  IV.  a33 

On  le  voit  une  fois ,  jl.  peut  ètreapplaudii  ; . 
Mais  qiiel({u'aii  youdroitril  en  £ûre  son  ami  ?  • 

On  le  icraint ,  c'est  l^eaiuonp. 

▲  XI&TS. 

Mérite  pitoyaUe  ! 
Pour  les  esprits  sensés  est-^il  dope  redoutable  ? 
Cest  ordinairement  k  de  finbles  rivaux 
Qu'il  adresse  les  ..traits' de  ses  mauvais  propos. 
Quel  honneur  trouvez^vous  à  pouxvuivre,  à  confondre, 
A  désoler  quelqu'un  qui  ne  peut  vous  répondre  1 
Ce  triomphe  honteux  de  la  méchanceté 
Réunit  la  bassesse  et  l'inhumanité. 
Quand  sur  l'esprit  d'un  autre  on  a  quelque  avantage, 
Tï'est-i]  pas  plus  flatteur  d'en  mériter  l'homma^^ 
De  voiler,  d'enhardir  la  feiblesse  d'autrui. 
Et  d'en  être  à  la  fois  et  l'amour  et  l'appui? 

YALÈRE. 

Qu'elle  soit  un  peu  plus,  un  peu  moins  vertueuse.. 
Vous  m'avoûrez  du  moins  que  sa  vie  est  heureuse  : . 
On  épuise  bientôt  une  société  ; 
On  sait  tout  votre  esprit,  vous  n'êtes  plus  fêté 
Quand  vous  n'êtes  plus  neuf;  il  faut  une  autre  scène 
Et  d'autres  spectateurs  :  il  passe ,  il  se  piomène 
Dans  les  cercles  divers ,  sans  gêne ,  sans  lien  ; 
Il  a  la  fleur  de  tout,  n'est  esclave  de  rien....* 

▲  aiSTE. 

Vous  le  crojm  heursnx  ?  i^elle  ame  méprisable  ! 

20. 
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Si  c'est  lit  son  bonhear ,  c'osi  kn  misaràble, 

Étranger  au  mUiea  de  la  90ciété^ 

Et  par- tout  fugitif ,  et  par -tout  rejeté. 

Vous  connoitrez  bientôt  par  votre  easpéneace 

Que  le  bonheur  du  cœur  est  dans  la  confiance  : 

Un  conuneroe  de  suite  avec  les  mêmes  gens , 

L'union  des  plaisirs ,  des  goûis ,  des  seniimenta , 

Une  société  peu  nombreuse ,  et  qui  s'aimn , 

Où  vous  pensez  tout  haut,  où  vous  êtes  vous-même , 

S&nsr  lendemain ,  sans  crainte,  et  sans  malignité , 

Dans  le  sein  de  la  poix  et  de  la  s&reté  ; 

Voilà  le  seul  bonheur  h<Hiorable  et  paisible 

D'un  esprit  raisonnable  ,«t  d'un  oceur  né  sensible. 

Sans  amis ,  sans  repos  ,  suspect  et  dangereux. 

L'homme  frivole  et  vague  est  déjà  malheureux  : 

Mais  jugez  avec  moi  combien  l'est  davantage 

Un  méchant  affiché  dont  <m  craint  le  passage , 

Qui  traînant  avec  lui  les  rapports ,  les  horreurs , 

L'esprit  de  Êiusseté ,  l'art  afireux  des  noirceurs , 

Abhorré,  méprisé,  couvert  d'ignominie, 

Chez  les  honnêtes  gens  demeure  sans  patrie. 

Voilà  le  vrai  proscrit ,  et  vous  le  connoissez. 

YALtRE. 

Je  ne  le  verroïs  plus  si  ce  que  vous  pensez 
AUoit  m'étre  prouvé  :  mais  on  outre  les  choses  ; 
C'est  donner  à  des  riens  les  plus  horribles  causes  : 
Quant  à  la  probité ,  nul  ne  peut  l'accuser  ; 
Ce  qu'il  dit ,  ce  qu'il  fait ,  n'est  que  ](feur  s'amuser.     • 


ACTE  IV,   SCÈNE   IV.  /  i^S 

abxste. 

S'amuser,  <iitM-toii8?Qaette  èneàx  est  la  vôtre  ! 

Quoi  !  vendre  t<^  k  tour,  immoler  l'use  à  l'autre 

Cliaqué  sodétë,  diviser  les  esprits. 

Aigrir  des  gens  brouillés ,  ou  brouiller  des  ai^is , 

Calomnier ,  flétrir  des  femmes  estimables , 

Faire  du  mal  d'autruî  ses  plaiurs  de'testables  ; 

Ce  germe  d'in&mie  et  de  perversité 

Est-il  dans  la  miâme  anie  avec  la  probité  ? 

Et  panni  vos  amis  vous  souffrez  qu'on  le  nomme  ! 

VALiRS. 

Je  ne  le  connois  plus  s'il  n'est  point  honnête  homme  : 

Mais  H  me  reste  un  doute  ;  avec  trop  de  bonté 

Je  crains  de  me  piquer  de  singularité  : 

i3an9  condanmer  l'avis  de  Cléon ,  ni  le  vôtre , 

J'ai  l'esprit  de  mon  siècle ,  et  je  suis  comme  un  autre. 

Tout  le  monde  est  méchant  ;  et  )e  serois  par-tout 

Ou  dupe ,  ou  ridicule  avec  un  autre  goût. 

▲  niSTE. 

Tout  le  monde  est  méchant  !  oui ,  ces  cœurs  haïssables , 

Ce  peuple  d'hoipmes  £iux,  de  femmes,  d'agréables , 

Sans  principes,  sans  mœurs,  esprits  bas  et  jaloux , 

Qui  se  rendent  justice  en  se  méprisant  tous. 

En  vain  ce  peuple  affreux,  sans  frein  et  sans  scrupule , 

De  la  bonté  du  cœur  veut  faire  un  ridicule  ', 

Pour  chasser  ce  nuage ,  et  voir  avec  clarté 

Que  l'homme  n'est  point  £ût  pour  la  méchanceté. 


ft36  LE  MÉCHANT. 

Consultez ,  écoutez  pour  Juges ,  pour  OFsdes, 
Les  honuBcs  rassemblés  ;  voyez,  à  nos  qwctacles. 
Quand  on  peint  quelcpie  trait  de  candeur,  de  homtéf 
Où  brille  en  tout  son  jour  la  tendre  bumanîtë , 
Tous  les  oonirs  sont  remplis  d'une  volupté  pure , 
Et  c'est  là  qu'on  entend  le  cri  de  la  nature. 

Vous  me  persuadez. 

ÂILKSTE. 

Vous  ne  rëussires 
Qu'en  suivant  ces  conseils  ;  soyez  bon ,  toim  plairez  ; 
Si  la  raison  ici  vous  a  plu  dans  ma  bouche, 
Je  le  dois  à  mon  coeqr  que  votre  intérêt  touche. 

VALÈEE. 

Gërottte  vient  :  calmez. son  esprit  iirité, 
Et  comptez  pour  toujours  sur  ma  docilité. 

SCÈNE    V. 

GÉROJÏTE,  ARISTE,  VALÊRE. 

Le  voilà  bien  j^aré  !  ma  foi ,  c'est  grand  dommage 
Que  vous  ayiez  ici  perdu  votre  étalage  ! 

tALÈRE.- 

Cessez  de  m'accabler ,  monsieur ,  et  par  pitié 
Songez  qu'avant  ce  jour  j'avois  votre  amitié  ; 
Par  l'erreur  d'un  moment  ne  jugez  point  ma  vie  : 
Je  n  ai  qu'une  espérance ,  ah  !  m'est-ells  ravie  !, 


ACTE   IV,    SCÈNE.  V.  iS?- 

Sans  raimable  Chl^  je  ne  puis  é^  keqreuz  : 
"V^mlez-voiu  i^on  malheur? 

«éaONTE).  "^ 

Elle  a  d'assez  hwax  yeuz.< 
Pour  des  jeax.  de  ptOTÏnce.    ^ 

Ah  !  laissez  là,  de  grâce, 
X>es  torts  que  pour  toujours  mon  rqpentir  efiàce ,   > 
Laissa  1^  souyeuir.;. 

CIÊRONTE.    . 

y ouft-méme' laissez-nous  : 
Monsieur  veut  me  parler.  Au  reste  arrangez-Tous 
ITqut  comme  vous  voudrez,  vous  n'aurez  point  ma  nièce. 

YALins. 
-Qnajad  j'abjure  à  jagnais  ce  qu'un  moment  d'ivresse... 

GisnanTE. 
XAxl  pour  rompre,  vraiment,  j'ai  bien  d'autres  raisons. 

VALiRE. 

Quoi  donc? 

GlEnONTE. 

le  ne  dis  rien  :  mais  sans  tant  de  faço|is 
liaissez-npus ,  je  vous  prie ,  ou  bien  je  me  retire. 

VALèfiE.  ' 

Non ,  In^osieur ,  j'obéis...  A  peine  je  respiré.:^ 
Ariste ,  vous  savez  mes  vœux  et  mes  chagrins^ 
Décidez  de  mes  jours,  leur  sort  est  dans  vos  mains. 
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SCÈNE    VI. 

GÊROHTE,  ARISTE. 
▲msTE. 
Yons  le  traitez  Inen  mal  ;  je  ne  Toia  ^  qutX  txixati*- 

G^AOSTE. 

A  la  bonne  ham,  ù  peut  obtenir  fK>tre  estime  : 
Voua  avez  vos  raisons  aj^areatmient:  et  moi 
J'ai  les  miennes  aussi  ;  chacun  juge  pour  soi. 
Je  crois ,  pour  votre  honneur,  que  du  petit  Valère 
Vous  pouviez  ijpïorer  le  mauvais  caractère. 

▲  kiste. 
€Se  ton^là  m'est  nouveau;  jamais  votre  amitié 
Avec  ipoi  jusqu'ici  ne  l'avoit  employé. 

GÉRCHTS. 

Que  diable  voulez-vous  ?  Quelqu'un  qui  me  conseille 
De  m'empétrer  ici  d'une  espèce  pareille 
M*aime-t-il  ?  Vous  voulez  que  je  trouve  parÊût 
Un  petit  suffisant  qui  n'a  que  du  caquet, 
D'ailleurs  mauvais  esprit,  qui  décide,  qui  fronde , 
Parle  bien  de  lui-même,  et  mal  de  tout  le  monde  ? 

AKISTZ. 
Il  est  jeune ,  il  peut  être  indiscret ,  vain ,  léger  ; 
Mais  quand  le  coeur  est  bon ,  tout  peut  se  corriger. 
S'il  vous  a  révohé  par  une  extravagance , 
Quoique  sui  cet  artide  il  s'obstine  an  silence. 
Vous  devez  moins ,  je  crois ,  vous  en  prendre  à  son  coeur, 
Qu'à  de  mauvais  conseils  dont  on  saura  l'auteur. 


ACTE  IV,  SCÈNJE    VI.  aSg 

Sipr  la  méclianeévé  vofu  lui  rendrez  justice  : 
Valère  a  tr©p  d'esprit  pour  ne  pas  fuir  ce  vice.j 
Il  peut  en  avoir  eu  l'apparence  et  le  ton 
Par  yauité ,  par  air ,  par  indiscrétion  ; 
Mais  de  ce  cahictère  il  a  vu  la  bassesse  : 
Ckimptez  «pi'il  est  bien  ne ,  qu^î]  pense  a^ec  noblesse. 

Il  £ut  donc  rhypoorite  avec  tous  :  en  efiet 
H  lui  manquoit  ce  vice ,  et  le  voilà  parfait 
Ne  me  contraignez  pas  d'en  dire  davantage  ; 
Ce  ^e  je  tais  de  lui..^ 

AAIStE. 

Cléon... 

ciRONTE. 

Encor  !  j'enrage. 
Vous  avez  la  fureur  de  mal  penser  d'autrui  j 
Qu'a-t~il  à  faire  là  ?  Vous  parlez  mal  de  lui 
Tandis  qu'il  vous  estime  et  qu'il  vous  justifie. 

A  RI  s  TE. 

Moi  !  me  justifier  !  eh  !  de  quoi ,  je  vous  prie  ? 

GERONTE* 

Enfin... 

ARISTE. 

Expliquez-vous ,  ou  je  romps  pour  jamais  : 
Vous  ne  m'estiinez  plus ,  si  des  soupçons  secrets... 

GÉRONTE. 

Tenez ,  voilà  Cléon  ;  îl  jwurra  vous  apprendre 
S'il  veitt  des  proce'dés  que  je  ne  puis  compreàdre. 


24o  IJE    MÉCHANT. 

C'est  de  mon  amitié  faire  bien  peu  de  ca».^ 
Je  son...  car  je  difois  ce  cpue  je  ne  veux  pas... 

SCÈNE   VIL 

CLÉON,    AJEIISTE. 

A  RIS  TE. 

M'ÀPPRE5DE£Z-^votJS,  monsieur,  quelle  odieuse  histoire 
Me  lirouille  avec  Géronte,  et  quelle  ame  assez  noire 

CtÉOS. 

Vous  n'êtes  pas  brouilles  ;  amis  de  tous  les  temps , 
Vous  êtes  au-dessus  4e  tous  les  différents  : 
Vous  venez  simplement  que  c'est  quelque  nuage  ; 
Cela  finit  toujours  par  s'aimer  davanuge. 
Céronte  a  sur  le  cœur  nos  persécutions 
Sur  lin  parti  qu'en  vain  vous  et  moi  conseillons. 
Moi ,  j'aime  fort  Valère ,  et  je  vois  avec  peine  ' 
Qu'il  se  soit  annoncé  par  donner  une  scène  ; 
Mais ,  soit  dit  entre  nous ,  peut-on- compter  sur  lui  ? 
A  bien  examiner  ce  qu'il  fait  aujourd'hui, 
On  imagineroit  qu'il  détruit  notre  ouvrage , 
Qu'il  agit  sourdement  contre  son  mariage  ; 
Il  veut,  il  ne  veut  plus  :,sait-îl  ce  qu'il  lui  faut  ? 
Û  est  près  de  Chloé  qu'il  refiisoit  tantôt 

AftISTE. 

Tout  seroit  expliqué  si  l'on  cessoit  de  nuire , 
Si  la  miéchanceté  ne  chercl^oit  à  détruire 


ACTE  IVjSCÊiSE  VU.  aAi 

Oh  bon  l  quéUe  CoUe  (  Etes-vous  de  xxs  gens 

Soupçonneux-,  omlïragèiiz  ?  croyez-vous  aux  méckaots  ? 

Et  réalisez-Yous  cet  être  imaginaire , 

Ce  petit  préjugé  qui  ne  va  qu'au  vulgaire  ? 

Pour  moi ,  je  n'y  crois  pas  :  soit  dit  sans  intérêt , 

Tout  le  monde  est  méchant ,  et  personne  ne  l'est  ; 

On  reçoit  et  l'on  rend  ;  on  est  à-peu-près  quitte  : 

Parlez-vous  des  propoa?  comme  il  n'est  ni  mérite, 

Ki  goÀt,  ni  jugement  <pjd  ne  soit  contredit , 

Que  rien  n'est  vrai  sur  rien  ;  qu'importe  ce  qu'oivdit  ? 

Td  sera  mon  héros ,  et  tel  sera  le  vôtre  ; 

L'aigle  d'une  maison  n'est  qu'un  sot  dans  une  autre  : 

Je  dis  ici  qu  Éraste  est  un  mauvais  plaisant  ; 

Eh  bien  !  on  dit  ailleurs  qu'Ér&ste  est  amusant. 

Si  TOUS  parlez  des  faits  et  des  tracasseries , 

Je  n'y  vois  dans  le  fond  que  des  plaisanteries , 

Et  si  vous  attachez  du  crime  à  tout  cela , 

Beaucoup  d'honnêtes  gens  sont  de  ces  fripons-là. 

L'agrément  couvre  tout ,  il  rend  tout  lé^time  : 

Aujourd'hui  dans  le  monde  on  ne  connoit  qu'un  crime, 

C'est  l'ennui  j  pour  le  fuir  tous  les  moyens  sont  bons  ; 

Il  gagneroit  bientôt  les  meilleures  maisons  / 

Si  l'on  s'aimoit  si  fort  ;  l'amusement  circule 

Par  les  préventions*,  les  torts ,  le  ridicule  : 

Au  reste ,  chacun  parle  et  lait  comme  il  l'entend. 

Tout  est  mal,  tout  est  bien,  tout  le  monde  est  content. 

Tlktâtrt*  Cnm,  en  yeta.  10,  '  -  31 
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AmSTB. 

On  n'a  rien  à  répondre  à  de  telles  maximes  : 

Tout  est  indifférent  peur  les  âmes  soblîmef. 

Le  plaisir ,  dites- vous ,  y  gagne  ;  en  rentes 

Je  n'ai  vu  que  l'ennui  chez  la  mécfaaneeté  : 

Ce  jargon  éternel  de  l/froide  ironie , 

L'air  de  dénigrement,  l'aigreur,  la  jalouMe, 

Ce  ton'mjstérieui,  œs  petits  mots  san»  fin , 

Toujours  avec  un  air  qui  voudroit  ôtre  ûa  ;  • 

Ces  indiscrétions ,  ces  rapports  inâdèles , 

Ces  basses  fiiuisetés  ,  ces  trahisons  cruelles  ; 

Tout  cela  n'est-il  pas ,  à  le  bien  définir. 

L'image  de  la  baine  et  la  mort  du  plaisir? 

Aussi  ne  voit-on  plus  où  sont  ces  caractères , 

L'aisance ,  la  franchise  et  les  plaisirs  sincères. 

On  est  en  garde ,  on  doute  enfin  si  l'on  rira  : 

L'esprit  qu'on  veut  avoir  gâte  celui  qu'on  a. 

De  la  joie  et  du  cœur  t>n  perd  l'heureux  langa^ 

Pour  l'absurde  talent  d'un  triste  persiflage. 

Faut-il  donc  s'ennuyer  pour  être  du  bon  air  ? 

Mais ,  sans  perdre  en  discours  un  temps  qui  nous  est  cher. 

Venons  au  fait ,  monsieur  ;  connoissez  ma  droiture  : 

Si  vous  êtes  ici ,  comme  on  le  conjecture , 

L'ami  de  la  maison  ;  si  vous  voulez  le  bien , 

Allons  trouver  Géronte ,  et  qu'il  ne  â^che  rien. 

Sa  défiance  ici  touÂ  deux  nous  déshonore  : 

Je  lui  révélerai  des  choses  qu'il  ignore  ; 

Voua  aerejs,  notre  juge  ;  allons,  seconde^moi. 


r 
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Et  soyons  tous  trois  sûrs  de  notre  boone  fbi. 

GI.É09. 
Une  explication  !  en  faut-il  quand  on  s'aime  ? 
Ma  foi  f  laissez  tomjier  tout  cela  de  aoi-mâme. 
Me  mêler  là-dedans  !..•••  ce  n'est  pas  mon  avis  : 
Souvent  un  tiers  se  brouille  arec  les  deux  partis  ; 
£t  je  crains...*  Vous  sortez?  Allais  vous  me  faites  rire, 
X)e  grâce,  expliquez-moi..... 

Aristx. 

Je  n'ai  rien  à  voiis  dire. 

SCÈNE  vni.- 

LISETTE,  ARîSTE,  CLÉOIC. 

LISETTE. 

Mkssieubb  ,  on  vous  attend  dans  le  hois.r 

▲  A I  s  T  £ ,  bas  à  Lisette  ,  eti  sorimnt. 

Songe  au  moins... 
II  SET  TE,  bas  h  Ariste. 
Silence. 

SCÈNE     IX. 

CLÉ  ON,  LIbETTE. 

GL^oir. 
Heureusement  nous  voilà  sans  témoins  : 
Achève  de  m'instruire ,  et  ne  fa:s  aucun  dpttte 

LISETTE. 

Laissez-nloi  voir  d'abonl  si  personne  n'écoute 
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Par  hasard  à  la  porte,  ou  dans  ce  cabinet  ; 
Quelqu'un  des  gens  pounoit  entendre  mon  secret. 

CLÉ  ON,  «eu/. 
La  petite  GMoë ,  comme  me  dit  Lisette^ 
Pourroit  vouloir  de  moi  !  Taventure  est  parÊûte  i 
Feignons  ;  c'est  à  Yalère  assures  son  refiis , 
Et  tourmenter  Florise  est  un  plaisir  de  pluf, 

LISETTE, à  part ,  en  revenant. 
Tout  y^  bien. 

c  L  ï  o  isr. 
Tu  me  vois  dans  la  pl\ts  douce  ivresse  : 
Je  ViâBiois ,  sans  oser  lui  dire  ma  tendresse  : 
Sonde  enoor  ses  d^irs  :  s'ils  répondent  aux  miens , 
Dis-lui  que  dès  long-temps  j'ai  prévenu  les  siens. 

LISETTE*. 

df  ccains  pourtant  toujours.  ^ 

CLÉOV. 

Quoi?. 

I.](SETT£. 

Ce  goût  pour  madame. 

CLÉOZT. 

Si  tu  fi'as  pour  raîsQâ  que  cette  belle  flanmie.... 
ïé  te  l'ai  dé)à  dit  ;  non ,  je  ne  l'aime  pas. 

LISETTE. 

Ma  foi,  ni  moi  non  plus.  Je  suis  dans  rembarras,  . 
Je  veux  sortir  d'ici ,  je  ne  saurois  m'y  plaire  : 
Ce  n'est paapour  monsieur;  j'aime  spn, caractère  ; 
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Jd  est  assez  bon  aïaitre»  et  le  même  en  tout  temps  ^ 
Bon  hommfi....a 

CIIÊON.      . 

Oui ,  les  bavards  sont  toujours  bonnes  gens. 

LISETTE. 

Pour  madame  !...  Oh  !  d'honneur.  Mais  je  crains  ma  franchise 

Si  TOUS  redeveniez  amoureux  de  Florise 

Car  vous  l'avez  été  sûrement,  et  je  croi 

Moi,  Lisette,  amoureux  !  tu  te  moques  de  moi  : 
Je  ne  me  le  suis  cru  <iu*une  fois  en  ma  viç  ;^ 
J*eu8  Araminte  un  mois  ;  elle  étoit  très  jolie , 
Mais  coquette  k  l'excès  ;  cela  m'ennujoit  fort  : 
Elle  mourut ,  je*  fus  enchanté  de  sa  mort. 
n  fiiut ,  pour  m'attacher ,  une  ame  simple  et  pure , 
Comme  Ghloë ,  qui  sort  des  mains  de  la  nature , 
Faite  pour  alliier  les  vertus  aux  plaisirs , 
Et  mériter  l'estime  en  donnant  des  désirs; 
Mais  iliadame  Florise  !..... 

LISETTE. 

EUe  est  insupportable  ; 
Rien  n'est  bien  :  autrefiiis  je  la  croyois  aimable , 
Je  ne  la  trouvois  pas  difficile  à  servir; 
Aujourd'hui,  franchement,  on  n'y  peut  plus  tenir; 
Et  pour  rester  ici ,  j'y  suis  trop  malheureuse. 
Comment  la  trouvez-vous  ?       • 

ctiav. 

Ridicnle ,  odieuse..... 

ai; 
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L'air  comomil ,  qu'elle  ctoH  avoir  nel^  pourtant  ; 

Ne  pouvant  se  guérir  de  se  croire  un  enfant  : 

Tant  de  prétentions ,  tant  de  petite^  grâces , 

Que  je  mets,  vu  leur  date ,  au  nombre  des  grimaces  ^ 

Tout  cela  dans  le  fond  m'ennuie  borriHement  ; 

Une  femnie  qui  fuit  le  monde  en  enrageant, 

Parcequ'on  n'en  veut  plus ,  et  se  firoit  pliilo80|Àe  ; 

Qui  veut  être  méchante ,  et  n'en  a  pas  l'ëtofiè  ; 

Courant  après  l'esprit ,  ou  plutôt  se  parant 

De  l'esprit  répété  qa^jeUe  attrape  en  connmt; 

douant  le  sentiment  ;  il  faùdbroit,  pour  lui  fAake , 

Tous  les  menus  propos  de  la  vieille  Cithère , 

CNi  sans  cesse  essuyer  des  scènes  de  dépit , 

Des  fureurs  sans  amour,  de  l 'humeur  safts  esprit  ; 

Un  amiotir*propfe  a&enx,  quoique  rien  ne  soutienne.... 

Au  fond  je  ne  vois  pas  oe  qui  I«  vend  si  .vaine. 

Quoiqu'elle  garde  encor  des  airs  siù*lfi  vertu. 
De  grands  mots  sur  le  cœur  ,  qui.n'a-t-elle  pa9  eïi  ? 
Elle  a  perdu  les  noms,  ^e  a  peu  de  mémoire  ; 
Mais  tout  Paris  pouiroit  eoTetronver  l'histoire  : 
Et  je  n'aspire  point  à  rhonneur  »iiigiitier 
D'être  le  successeur  de  l'uitiver»  «g^êr. 

LisÊT^s,  aiU»t  vêts  U  cabinet. 
Paix  !  j'entends  l^dedans Je  crains  quelque  av^ture. 

Lisette  est  difficile ,  ou  la  voilà  bien  sûre 
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Que  je  n*aî  point  l'amour  qu'elle  me  soupçonnoit  ; 
'  Et  si ,  comjne  elle ,  aussi  Chloé  l'imaginoit, 

Elle  ne  craindra  plus 

LISETTE,  À  part ,  en  revenant: 

'  Elle  est  y  ma  foi ,  partie , 
De  rage ,  apparemment ,  ou  bien  par  modestie. 

OLtoVé 

Eh  bien? 

LISETTE. 

On  me  chercboit.  Mais  tous  n'y  pensez  pas , 
t    Monsieur,  souyenez-vous  qu'on  vous  attend  là-bas. 
Gardons  bien  le  secret,  tous  sentez  l'impeptance... 

CL^OV. 

Compte  sur  les  effets  de  m'a  teconnoîssance 
Si  tu  |)ettx  réussir  à  faire  mon  bonheur. 

N  LISETTE. 

Je  ne  demande  rien  |  j'oblige  pour  l'honneur. 

(à  part  y  en  sortant,) 
Ma  un .  nous  le  tenons^ 

CL^OV,  seai, 

Ponr  couronner  Vaffiiire, 
Achevons  de  brotûller  et  de  noyer  Yakrc. 


riH    DU    ^VA.'ttiltUE    ACTE. 
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ACTE   CINQUIÈME. 


SCÈNE    I. 

LISETTE,  FRONT  IN. 

LISETTE; 

EimiE  donc.;,  ne  endos  rien ,  te  dis-je,  Osn'y  sont  p«s^   . 
Eli  bien  !  de  ta  prison  tn  dois  être  fort  las  ! 

r&osTiv.      "* 
Moi  !  non.  Qu'on  veuille  ainsi  me  faire  bonne  cbère» 
Et  que  j'aie  en  tout  teo^  Lisette  pour  geôlière, 
Je  serai  prisonnier,  ma  foi,  tant  qu'on  Toodra. 
Mais  si  mon.  maître  enfin... 

LISETTE; 

Supprinie  ce  nom-Ui  ; 
Tu  n'es  plus  à  déon ,  je  te  donne  à  Yalére  : 
Ckloë  doit  l'épouser,  et  voilà  ton  afikiie  ; 
Grâce  à  la  noce ,  ici  tu  restes  attaché , 
Et  n6ns  nous  marîrons  par-dessus  le  marché* 

PAoaT'iir. 
L'affaire  de  la  noce  est  donc  raccommodée  ? 

LISETTE. 

Pas  toat-à-fiût  enoQE^  teais  j'en  ai  boiine  idée  ; 
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fe  ne  sais  qvLoi  me  d;it  qu'en  dépit  deCléoB' 
Nous  ne  soKbnes  pas  Ipin  de  la  conclusion  : . 
En  gens  congëdtés  je  crois  me  bien  connoitre , 
Qs  ont  d'avance  un  air  que  je  trouve  à  ton  moîtrc'  ; 
Dans  l'esprit  de  Florise  U  est  expédié. 
&race  aux  conseils  d'Ariste ,  au  pouvoir  de  Gbloé, 
Valère  Vabandomie  :  ainsi,  selon  nÉfù.  compte, 
Clëon  n'a  plus  pour  lui  que  Verrcur  de  Géronte, 
Qui  par  nous  tous  dans  peu  saura  la  vérité  : 
Yeax-ta  lui  rester  seul  ?  et  que  ta  probité... 

FROITTlir. 

Mais  le  quitter  !  jamais  je  n'oserai  lui  dire. 

LISETTE. 

Bon  l  Eb  bien  !  écris-lui...  Tu  ne  sais  pas  écrira 
Peut-être? 

FIlOVTISr. 

Si ,  parbleu  ! 

LISETTE. 

Tu  te  vantes? 

rnoHTia. 

Moi  ?  non  : 

Tu  va»  voit 

(il  écrtL) 

LISETTE. 

Je  cioyois  que  tu  signois  ton  iioia 
Simplement  ;  mais  tant  mieux  :  mande-lui ,  sans  mystère , 
Qu'un  autre  arrangcnient  que  tu  crois  nécessaire. 
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Des  raisons  de  ÊuniHe  enfin ,  t  ont  obligé 

De  lui  signifier  qae  m  prends  ton  oongÀ  '^ 

FROIfTIN. 

Bla  fi)i ,  sans  compliment ,  je  demande  mes  gages.  ! 

Tiens  )  ta  lui  porteras... 

LISETTE. 

Dès  que  tu  te  dëgageis 
De  ta  condition ,  tu  peux  compter  sur  moi , 
Et  j'attendois  cela  pour  finir  avec  toi  ; 
Yalère ,  c'en  est  fait ,  te  prend  à  son  service. 
Tu  peux  dès  ce  moment  entrer  en  exercice  ; 
Et ,  pour  que  tOB  état  soit  dament  édaiità ,  , 

Sans  retour ,  sans  appel ,  dans  un  moment  d'ici 
Je  te  ferai  porter  au  cbftteau  de  Yalère 
Un  billet  qu'il  m'a  dit  d'envoyer  à  sa  mère  : 
Gela  te  sauvera  toute  explication» 
Et  le  premier  moiçent  de  rhumeiir  de  Cléon... 
M  au  je  crois  qu'on  revient' 

FftOUTIir. 

Il  pourroit  nous  surprendre , 
J'en  meurt  de  peur  :  adieu: 

LISETTE. 

Ve  crains  rien  :  va  m'attendre; 
Je  vais  t'ezpëdier  ^ 

*  Veni  reititiioat  ici  d«nx  ven  qui  ae  «e  trouvent  qne  dans 
la  deuxième  édition ,  faite  en  174^  »  *^^  1"  7*"'^  ^*  Grecset, 
1  Paria  chei  7orrj.  Tontei  let  éditions  calquée  lar  celles  de 
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FROBtTiN,  revenant  sur  ses  pas. 

Alais  à  propos  vraimeDCy 
roul^ois.^ 

IISETTZ. 

Sauye^oi  :  j'irai  cUnt  un  moment* 
T'entendre  et  te  parler. 

SCÈNE  II: 

J'ai  de  son  écriture  : 
Je  voudrois  bien  saTôir  «joeOe  est  cette  aventure, 
Et  pour  quelle  raison  Ariste  m'a  prescrit 
Un  si  profond  secret  quand  j'aurois  cet  écrit. 
Il  se  peut  que  ce  soit  pour  quelque  gentillesse 
De  déon  ;  en  tout  cas  je  ne  rends  cette  pièce 
Que  sous  condition ,  et  s'il  m'assure  bien 
Qu'à  mon  paurre  Fnmtin  il  n'arrirera  rieû  i 

\ 

r 

» 

174S  ^  1765  préfintemt)  dant  Ici  dew>4frm<l<^sYert;^  cdtU 
■c^ne ,  «t  dam  .lea  deuiL  preaûers  de  la  iftivaYtc ,  9|i«tre  rliiats 
fomlninet.  Oa  Ut  daal  ^ oelquea  éditions  !«•  v<rt  wivi^s  : 

»«  crains  rif  n  :  y»  ;ak'atl;^ftdjr«. 
a  ZTona  ne  tarderons  pas  .à  B«a«.voir  marier  ; 
n  Et  ponr  pKfstec  l'iostant  » ,  je  vaia  t*«|Lp^diAi>  ) 

SCivZ   12. 
A  Hé  perdons  peint  dt  temps  »%  l'ai  deeoa  ^etitare. 
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Car  enfin  bien  des  gens,  à'ce  que^ j'entends  dh«  , 
Ont  été  qttdqœfbis  pendus  potir  trop  écrire.  ■ 
Biais  le  5roicL 

SCÈNE   III. 

FLORISE,  ÀRISTE,  LISETTE. 

LISETTE,  h  part,  k  Ariste, 

MoHSiEun ,  poai:rois-je  vous  parier  ? 

▲  KISTE^ 

'H  le  siiis  àfD»  riostant. 

•SCÈNE    IV. 


Mi< 


FLORISE,  ARISTÉ. 

AAISTE. 

C'est  trop  tous  dësoler. 
En  véAté ,  znadàme^  il  ne  vaut  point  la  peine 
Du  moindre  sentiment  de  colère  ou  de  haine  : 
Libre  de  vos  chagrins ,  partagez  seulement 
Le  plaisir  que  Chloë  ressent  en  ce  moment 
*iD'avo'ir  pu  recouvrer  l'amitië  de  sa  mère , 
flBt  de  vous  voir  sensible  à  l'espoir  de  Y alère. 
Yous  ne  m'ëtonnez  point,  an  reste,  et  vousidevies 
Attendre  de  Cléon  toutce  que  vous  voyez. 

FLOmSE. 

Qu'on  ne  m'en  parie  plus  :  c'est  un  fourbe  exécrable, 
Indigne  du  nom  d'homme  ,  un  monstre  abominable. 
Trop  tard  powr  mon  malbenr  je  déteste  aujourd'hui 
Ls  moment  où  j'ai  pu  me  lier  avec  lui. 


J 
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ftHU  oUtr^  ! 

Ajuste: 
n  faut  f  sans  tarder ,  sans  my«tèh$  ^ 
Qii'if  toh  chassé  d'ici 

FLORISE. 

Je  ne  sab  comment  faire , 
Je  le  craiiis  ;  c'est  pour  moi  le  plus  grand  éml>aitTaâ.. 

▲  RISÏE. 

Mëprisez'Ie  à  jamais ,  vous  ne  le  craindrez  pas. 
Youlez^Tous  avec  lui  vous  abaisser  à  feindre  ? 
Vous  l'honoreriez  trop  en  paroissant  le  craindre  jf 
Osez  l'apprécier  :  tous  ces  gens  redouta , 
Fameux  par  les  propos  et  p^r  les  faussetés , 
Vus  de  près  ne  sont  rien  ;  et  toute  cette  espèce 
I9!a  de  force  sur  nous  que  {^  notre  foiblesse  : 
Des  femmes  sans  esprit ,  sans  grâces ,  sans  pudeûi'  ^ 
Des  hommes  décriés ,  sans  talents ,  sans  honneur  ^ 
Verront  donc  à  jamais  leurs  noirceurs  impunies , 
Noiid  tiench'ont  dans  la  crainte  à  forte  d'iiïjtaiiiîeâj 
Et  se  feront  un  nom  d'une  méchanceté 
Sans  qui  l'on  n'eût  pas  su  qu'ils  avoient  exista  i 
Jjion  ;  il  faut  s'épai^nër  tout  égârct,  toute  feinte  ; 
Les  braver  sans  foiblesse,  et  les  nommer  sans  cràiiité. 
T6t  ou  tard  la  vertu ,  les  graceé ,  les  talents , 
Sofit  vainqueurs  des  jaloux,  et  vengés  des  txiécksDtài 

FIORISË; 

Mais  Abngez  qu'il  peut  nuire  à  toute  m^  famille  i 
Théâtres  Cdm;  envers.-  10*  j|<A 
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Qa'il  va  tenir  sur  moi ,  snr  Géronte  et  ma.  Okm 
tiCt  plus  aflfraix  ducouis... 

AaiSTE. 

Qu'il  parle  mai  ou  bi«D, 
H  est  cléshoDoré ,  ses  discours  ne  ^ont  rien  \ 
Il  vient  de  couronner  l'histoire  de  sa  vie  : 
Je  vais  mettre  le  comble  à  son  ignominie 
En  écrivant  par-tout  les  détails  odieux 
De  la  division  qu'il  semoit  en  ces  lieux. 
Auunt  qu'il  faut  de  soins ,  d'yards  et  de  prudence 
Pour  ne  point  accuser  l'honneur  et  l'innocence, 
Autant  il  £nit  d'ardeur ,  d'inflexibilité 
Pour  déférer  un  traître  h  la  société  ; 
Et  l'intérêt  commun  veut  qu'on  se  réunisse 
Pour  flétrir  un  m^hant ,  pour  en  ûiire  iustice. 
•  J'instruirai  lunivers  de  sa  mauvaise  foi 
Sans  me  cacher  ;  je  veux  qu'il  sache  que  c'est  moi  : 
Un  rapport  clandestin  n'est  pas  d'un  honnête  homme  ; 
Quand  j'accuse  quelqu'un ,  je  le  dois ,  et  me  nomme. 

FLOBISE. 

Non  ;  si  vous  m'en  cjcojez ,  laissez-moi  tout  le  soin 
De  l'éloigner  de  nous  sans  éclat  »  sans  témoin. 
Quelque  peine  que  j'aie  k  soutenir  sa  vue, 
Je  veux  l'entretenir ,  et  dans  cette  entrevue 
Je  vais  lui  &ire  entendre  intelligiblement 
Qu'il  est  de  trop  ici  :  tout  antre  arrangement 
Ne  réussiroit  pas  sur  l^prit  de  mon  hète; 
Cléon  plus  que  jamais  a  le  don  de  lui  plaiitB  ; 
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Is  ne  se  cpiitteat  plus ,  et^î^froiite  prétend 
fu'il  doit  à  sa  prudenee  un  service  ii]^[M>rtaBt. 
infin  ,  vous  le  TOjez ,  voos  wrez  ealieaak dit* 
hi'on  soupçonneit  déon  d'une  afireiue  aàm&^     . 
ïëronte  ne  croit  noi  :  onl  dente»  noNoo^fiBft 

Ta  pu  Êûre  wts  kn  la  moindie  irofirtMiop 

Aais  îb  Tienneiic,  je  croit:  soitoDs^  )»TW»4iHiMlQ#: 
)ue  Oëon  Mn|  tonteeuL- 

SCÈNE    V. 

GÉRONTE,  CLÊOir. 

Jb  ne  veux  rien  eutendm  ; 
Votfe  premier  oonaeil  est  le  seul  qfd  soit  bon. 
Je  n'oublîrai  junaie  cette  obligalÎMi  : 
Cessez  de  me  parler  pour  ce  petit  Vaiiire  ; 
n  ne  sait  oe  qu'il  veut,  mais  il  sait  me  défdaire  : 
Il  refusoit  tantôt,  il  consent  maintenant. 
Moi ,  je  n*ai  qtt!nn  avis-,  c'est  un  impertinenf. 
AXa  sceur  sur  son  chapitre  est,  dit-on  ^  revenue  : 
Autre  esprit  iné{^  sans  aucune  tenue  ; 
Mais  ils  ont  beau  s'unir,  je  ne  suis  pas  "un  sot  : 
Un  fou  n'est  pas  mon  fait ,  voilà  mon  dernier  mot 
Qu'ils  en  enragent  tous ,  je  n'en  suis  pas  plus  triste. 
Que  dites-vous  aussi  de  ce  hasL  homme  Arisie  ? 
Ma  foi ,  mon  vieux  ami  n'a  plus  le  sens  commun  ; 
Plein  de  préveutioiiSy  discoureur  importun, 
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n  veat  que  tous  soyez  1  aatear  d'une  satire 

Où  je  suis  pour  ma  part  ;  il  tous  fait  même  écrire 

Bfa  lettre  de  tantôt  :  Tainement  je  lui  dis 

Qu'elle  ëtoit  oUirement  d'un  de  vos  emiemia  p 

Pnisqfa'on  Tvmloit  êtStmet  des  soupçons  sur  vcoB-taèaie  ; 

Bietf  n'y  fût  ;  il  soutient  son  absurde  système  : 

Soit  dit  oonfidemment  f  je  crois  qu'il  est  jaloux 

De  tous  les  sentiments  qui  m'attachent  à  vous. 

Qu'il  choisisse  donc  mieux  les  crimes  qu'il  me  donne  ; 

Car  moi  je  suis  s^  loin  d'écrire  sur  personne, 

Que ,  sans  autre  sujet  y  j'ai  renvoyé  Frontin 

69»  le  simple  soupçon  qu'il  étmt  écrivain  ; 

Il  m'étoh  revenu  que  dans  des  brouilleries 

On  l'avoit  employé  pour  des  tracasseries  j 

On  peut  nous  imputer  les  fiiutes  de  nos  gens , 

Et  je  m'en  suis  dé£nt  de  peur  des  accidents. 

Je  ne  n^ndrob  pas  qu'il  n'eût  part  au  mystère 

De  l'écrit  contre  'w>us  ;  et  peut-^tre  Yalère , 

Qui  refusoit  d'abord,  et  qui  connok  Frontin 

D^uis  qu'il  me  connoît ,  s'est  servi  de  sa  main 

Pour  écrire  k  sa  mère  une  lettre  anQuyme. 

Au  reste il  ne  faut  point  que  cela  vous  anîm» 

Contre  lui  ;  ce  soupçon  peut  n'être  pas.  ibmié. 

G]éROHT.E. 

Oh  !  vous  êtes,  trop  bon  :  je  suis  persuadé , 

Par  le  ton  qu'employoitce  petit  agréable,  , 

Qu'il  est  &UX,  méchant,  noir,  et  qu'A  est  bien  capable 
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Du  manvais  procédé  dont  on  yeut  tous  noircir. 
Qu'on  vous  acciue  encore  !  oh  !  laissez-les  venir. 
Puisque  de  lenr  présence  on  ne  peut  se  déÊûre, . 
Je  vais  levr  déclarer  d'une  façon  très  daire 
Que  je  Tonïps  tout  accord }  car ,  sans  coinparaisoD , 
J*aime  mianz  vingt  pr<>cès  qu'un  ^t  dans  ma  maison. 

scé;nç  VI. 

ChÈOy,  seul. 

Que  je  tiens  bien  mon  sot  !  mais  par  quelle  inconstance 

Florise  semble-t-elle  éviter  ma  présence  ? 

L'imprudente  Lisette  auroît-elle  avoué  ? 

Elle  consent ,  dit-on ,  à  marier  Chloé. 

On  ne  sait  ce  qu'on  tient  avec  ces  femmelettes  : 

Mab  je  l'ai  subjuguée un  mot,  quelques  fleurettes 

Me  la  ramèneront....  ou ,  si  je  suis  trahi , 
J'en  suis  tout  consolé ,  je  me  sub  réjoui. 

SCÈNE    VIL 

FLOR.ISE,  CLÉON, 

Vous  venez  à  propos  :  j'allob  chez  vous ,  madame 

Mab  quelle  réveiie  occupe  donc  votre  ame  ? 
Qu'avez-vous  ?  vos  beaux  yeux  me  semblent  moins  sereins- 
Faite  pour  les  plabirs,  auriez-vons  des  chagrins  ? 

FLOHISB. 

)*«n  ai  de  trop  reeb. 

22. 
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I 

DKes^lis-iiioiy  der^rae», 
le  lei  papagwah  «fcjt  «tlM  efece> 
Vous  comioissiafr.... 

r«  ftlt  bien  ées  réflexKMis  y 
Et  je  ne  trouve  pas  qoe  nons  nous  oonvenions. 

CLioir. 
Comment ,  belle  Floriae?  «t  quel  «flbeux  caprice 
Vous  force  à  me  traiter  avec  tant  dHniustioe  ? 
Quelle  ëtoit  mon  erreur  !  quand  je  tous  adorais , 

Je  me  croyois  aimé 

vioaisE. 

Je  mu  rimaginois  ; 
Mais  je  vois  &  présent  que  je  me  suis  trompée , 
Par  d'autres  sentiments  mon  ame  est  occupée  ; 
Des  folles  passions  ) 'ai  reconnu  l'erreur, 
Et  ma  raison  enfin  a  détrompé  mon  cœur. 

Mais  est-ce  bien;  à  moi  que  ce  discour»  s'adresse  ? 
A  moi  dont  vous  savez  l'estime  et  la  tendresse, 
Qui  voulois  à  )amais  tout  voué  sacrifier , 
Qui  ne  voyois  que  vous  dans  l'univen  cntior? 
If  e  me  confirmes  pas  Tarrèt  que  je  redoute  ; 
Tranquillises  mon  cœur  :  vous  l'éprouvez,  sans  doute  ? 

FIOBISC 

Une  autre  vous  auroit  fidt  perdra  votre  temps , 
Ou  vous  amuseroit  par  l'air  de9  sentiments  i 
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ffSoi ,  qui  ne  suis  point  firnsse.*.- 

CLion,  à  genouii,  H  4e  l'air  le  plus  dffligi. 

Et  venu  poofi^ei,  oraelle^ 
M'iuinonoer  froidement  cette  affireuse  noayelle  ? 

FLOAISS. 

Il  £iat  ne  nous  plus  voir. 

c^iovyse  relevant ,  èx  éclatant  de  rire, 

Bla  foi  »  si  Yous  voulez 
Que  je  TOUS  parle  aussi  très  vrai ,  vous  me  comblez. 
lYous  m'avez  ^rgné ,  par  cet  aven  sincère , 
Le  même  compliment  que  je  voulois  vous  faire. 
Vous  cessez  de  m'aimer  ,  vous  me  croyez  quitté  ; 
Mais  j'ai  depuis  long-temps  gagné  de  primauté. 

PiaRISE. 

C'est  trop  soufinr  ici  la  honte  où  je  m'abaisse  ; 
Je  rougis  des  égards  qu'employoit  ma  foiblesse. 
Eh  bien  !  allez ,  monsieur  :  que  vos  làleRts  sur  nov^ 
'      Épuisent  tous  les  traits  qui  sont  dignes  de  vous  ; 
Us  partent  de  trop  bas  pour  pouvoir  nous  atteindre. 
Vous  êtes  démasqué,  vous  a'étés  plus  à  craindm  : 
Je  ne  demande  pas  d'autre  éclaircissement , 
Vous  n'en  méritez  point.  Partez  dès  ee  moment; 
Ne  me  voyez  jamns. 

GLÉOIF. 

La  dignité  s'en  mêle  ! 
Vous  mettez  de  l'humeur  à  cette  bagatelle  ! 
^      Sans  nous  en  aimer  moins,  nous  nous  quittons  toiu^deus. 
Épargnons  à  Giironte  un-échtl  scandale»  ^ 


^6o                      LE  MÉCHANT; 
Ne  donnons  poi&t  ici  de  scène  extravagante  ; 
•Attendez  quelques  jours ,  et  vooâ  serez,  contente  3 
D'ailleurs  il  m'aime  assez,  et  je  c^ois  mal-aisé 

FLORÎSE. 

Oli  !  je  veux  sur-Ie-cbamp  qu'il  soit  désabuse. 

iSGÈNE    VIII. 

GÉRQNTE,  ARISTE,  VALÈRE,  CLÉON, 
FLORISE,  CHLOÉ. 

*  •  » 

*  GÉROSTE. 

.;         î       ».  ' 

Eh  bien  s,  qt^'est-ce ,  ma  sceur?  Pourquoi  tout  ce  tapage  ? 

FIORISE. 

Je  ne  puis  point  ici  den\eurer  davantage , 

Si  monsieur ,  qu'il  falloit  n'y  recevoir  jamais^.... 

CLIÉ0H. 
L'éloge  n'est  p4s  ÙA^, 

O}^  !  qu'on  mç  kiftK  en  paix  ; 
Ou ,  si  vous  me  poussez ,  tel  ici  qui  m'i^ute ( 

'    ARISTE. 

Valère  ne  craipt  rien  :  pour  moi.  je  ne  redoute 
Nulle  explication.  Voyons,  édaircissez..... 

aÉRONTE. 

é  ■  > 

Je  m'entends ,  il.  suffifL. 

AORISTE. 

Non ,  ce  n'est  point  asse^  : 
àim  que  l'ai^tii^  la  vérité  m'engage,.... 
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Et  moi  je  aVn  veux  ipioiot  entendre  davantage  ; 
Dans  ces  xnisères-là  je  i\'ai  plus  rien  à  voir , 
Et  je  sais  Ut-dessus  tout  ce  qii'on  peut  savoir, 

AKIST.S. 

Sachez  donc  avec  moi  confondre  l'imposture  ; 
De  la  lettre  sur  vous-connoissez  rëcriture.,Mt 
C*est  Fron|in,  le  valet  de  monsieur  que  voillu 

Vraiment  oui ,  c'est  Frontin  !  je  ^vois  tout  cela  : 
Belle  nouvelle  | 

AJUSTE. 

Eh  quel  !  votre  raison  balance  ? 
Et  vous  ne  voyez  pas  avec  trop  d'évidence... 

oiROHTE. 

Un  valet ,  ud  coquin  !... 

YALi&E. 

Connoissez  mieux  les  gens  ; 
Vous  accusez  Frontin ,  et  moi  je  le  défends, 

G^ROlTTa. 

Parbleu { je  1^  crois  bien,  c'est  votre  secrétaire. 

YALÈRE. 

Que  dites-vous ,  monsieur  ?  et  quel  nouveau  mystère..* 
Pour  vous  en  édaircir  interrogeons  Frontin.  ' 

Cleo  M. 
U  est  parti ,  je  l'ai  renvoya  ce  matin. 

YAliRE. 

yous  l'avez  renvoyé  :  moi  je  l'ai  pris  \  qu!U  vienne. 
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(  h  un  laquais.  ) 
Qu'on  appelle  Lisette,  et  qu'elle DomsrauÀK. 

(à  Vaière.)  (h  Cléon.) 

Frootin  vous  appartient?  Autre  preuve  pour  nous  ! 
n  ëtoitk  monsieur  même  ca  servant' ckes-vonir^ 
fit  je  ne  doute  pat  qu'il  ne  Wjvsti&c. 

Valère ,  quelle  est  donc  cette  plaisanterie  ? 

Je  ne  plaisante  plus ,  et  ne  vous  connois  point 
Dans  tous  les  lieux,  au  reste ,  observez  bien  ce  point, 
Respectez  ce  qu'ici  je  respecte  et  que  j'aime  ; 
Songez  que  l'offenser,  c'eist  m'oflenser  moi-même. 

oiROIfTE. 

Mais  vraiment  il  est  lirave...  On  me  mandoit  que  noa; 

SCÈNE     IX. 

GÉRONTE,,ARI^T]&,  CIiÉOIT,  YALÈRB, 
FLORISE,  GHLOÊ,  LlSETTB. 

AB,isT£,à  Lisette. 
Qu'as-tu  ^t  de  FroBtin  ?  et  par  quelle  raison.* 

IXfrKTTB. 

n  est  parti 

AmiSTS. 

NoDi  non  :  ce  n'est  plus  juk  mjMèm^ 
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LISETTE. 

Il  est  tiÙé  porter  ki  lettre  de  Velère  : 
Yoos  ne  m'aviez  pa*  «fit.. 

AftIST.E. 

Quel  contre-temps  fôcheux  ! 

CLÏOV.  ^ 

Comment  !  malgré  mon  ordre  il  étoit  en  ces  lieux  ! 
Je  veux  de  ce  frqpon... 

1.I8ETTE. 

Un  peu  de  patience , 
Et  moins  dé  compliments  ;  Frontin  tous  en  dispense. 
Il  peut  bien  par  hasard  avoir  l'air  d'un  fripon , 
Mais  dans  le  fond  il  est  fint  honnête  garçon  ; 

(  montrant  Valère.  ) 
Il  vous  quitte  d'ailleurs ,  et  monsieur  en  ordonne  : 
Mais  comme  il  ne  prétend  rien  avoir  à  personne , 
J'aurois  bien  à  vous  rendre  un  paquet  qu'à  Paria 
A  votre  procureur  vous  auriez  cru  remis  ; 
Mais..'. 

FLORISE^  se  saisissant  du  paquet* 
Donne  cet  écrit;  j'en  sais  tout  le  mystère, 
c  L  ]£  o  N  ^  très  vivementn 
Mais ,  madame ,  c'est  vous...  Songez... 

FLO&ISE. 

Lisez,  mon  frèrt^ 
Vous  connoissez  la  main  de  monsieur  ;  apprenez 
Les  dons  que  son  bon  cœur  vous  avoit  destinés , 
£t  jugez  par  ce  trait  des  indignes  manoeuvres... 
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OEROiTTE^en  futeur ,  après  avoir  lu, 
M'interdire  I  corbleu !.i.  Voilà  donc  de  vo»  œuvres! 
Ah  !  monsieur  l'honnête  homme ,  enfin  je  vous  ooonois; 
Remarquez  ma  maison  pour  n'y  rentrer  jamais. 

CL^OH. 

C'est  ai  l'attachement  de  madame  Florise 

Que  vous  devez  l'honneur  de  toute  l'entreprise  : 

Au  reste ,  serviteur.  Si  Ton  parle  de  moi , 

I 

Avec  ce  que  j'ai  vu ,  je  suis  en  fonds ,  je  croi , 
Pour  prendre  ma  revanche. 

(U  sort,) 

SCÈNE    X. 

ÛÉRONITE,  ARISTE,  VALËRB    FLORISE, 
GHLOÉ,  LISETTE. 

0]£]LONTE,a  Ctéon  qui  sort. 

Oh  !  Ton  ne  vous  craint  gilcrè.» 
Je  ne  suis  pas  plaisant ,  moi ,  de  mon  caractère  *, 
Mais  morbleu  !  s'il  ne  jpart... 

AtllSTE. 

"St  |>ensez  plus  à  lid. 
Malgré  Tair  satisfait  qu'il  afiècte  aujourd'hui , 
Du  moindre  sentiment  si  son  àme  est  capable,  . 
il  est  assez  puni  quand  l'opprobre  l'accable. 

G^BOSTE. 

Sa  noirceur  me  confond...  Daignez  oublier  toiïs 
L'injuste  ^oignement  qu'il  m'inspiroit  pour  vOnti 


r 
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Ma  sœur,  faisons  la  paix...  Ma  nièce  auroit  Yalère, 
Si  i'étois  bien  certain... 

ARISTE. 

S'il  a  pu  vous  déplaire , 
(Je  Yout  l'ai  déjà  dit)  un  conseil  ennemi... 

(h  Valère,)  (h  Ariste.) 

Allotis,  ye  te  pardonne...  Et  hous,  mon  cher  ami , 
Qu'il  ne  soit  plus  parlé  de  torts  ni  de  querelles , 
lïi  de  gens  h  la  mode ,  et  d'amitiés  nouvelles. 
Malgré  tout  le  succès  de  l'esprit  des  méchants , 
Je  sens  «pi'on  en  revient  toujours  aux  bonnes  gens. 


FIH   su    «iCHARV. 
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LA  DOUBLE 

EXTRAVAGANCE, 

:com£d:ie, 
PAR  BRET, 

Béprésentée ,  pour  la  première  fois ,  le  27  juillet 

ly^o. 
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NOTICE   SUR  BRET. 


Antoine  Bb et  naquit  à' Dijon  en  I7l^7•  "Des 
études  soignées  fortifièrent  ses  dispositions  natii« 
relies  ;  il  montra  de  bonne  heure,  un  goût  décidé 
pour  'la.  littérature.  On  a  de  lui  des  romans ,  des 
fables.  Son  commentaire  sur  Molière  ^  ouvragiQ 
justement  apprécié  du  public,  lai  mérite  une  piac^ 
distinguée  parmi  les  gens  de  lettres.  Il  a  donné 
divers  ouvrages  au  théâtre  italien  et  à  Topera 
comique;  mais  ces^t  au  théâtre  françois  qu'il  a 
particulièrement  consacré  ses  veilles. 

La  première  pièce  qu*H  fit  paroitre  &t  le  Quar- 
tier tt Hiver,  comédie  en  un  acte,  en  vers,  coiyi- 
posée  en  société  avec  Daucour  et  de  Yillaret.  Getto 
petite  pièce ,  jouée  pour  la  première  fois  le  4  dé- 
cembre 1744  >  ^^^  ^cp^  représentations.  Ce  succès 
ajant  encouragé  le  jeune  auteur,  il  donna  seul 
VEcoie  Amoureuse,  comédie  en  un  acte,  en  vers 
libres,  qui  fut  jouée  pour  la  première  fois  le  11 
septembre  1747 1  ^t  obtint  huit  représentations. 

Le  Concert,  comédie  en  un  acte  et  en  prose , 
représentée  le  1 4  du  même  mois ,  n  eut  point  de 
succès  ;  Tauteur  la  retira  le  lendemain. 

.   /Trois  ans  après,  le  27  juillet  1750,  parut  la 
Double  Extravagance ,  comédie  en  trois  actes,  en 
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vers ,  tjni  fat  donnée  douze  fois ,  et  qui  souvent 
reprise ,  l'a  toujours  été  avec  succès*. 

Le  Jaloux,  comédie  en  cinq  actes ,  représentée 
pour  la  première  fois  le  i5  mai  174 S»  ne  fot  jouée 
<que  quatre  fois ,  et  n'a  point  reparu,  ; 

Le  Faux  Généreux,  comédie  ,en  cinq  actes ,  en 
verSjijouée  le  i8  janvier  1758^  n'eut  que  cinq 
représentations. 

ha  Fausse  Confiance,  comédie  en  un  acte /en 
vers ,  représentée  le  1 3  octobre  1 763 ,  ne  liut  don- 
née qu  une  fois., 

VÊpreuve  indiscrète  f  comédie  en  deux  actes , 
en  vers ,  donnée  pour  la  première  fois  le  3o  jan-* 
TÎer  1764  ,  n  eut  que  quatre  représentations. 

Le  Mariage  par  dépit,  comédie  en  trois  actes ,  en 
^ose,  représentée  le  i3  juin  1765,  ne  réussit 
point. 

La  dernière  pièce  de  Bret  est  un  drame  en  cinq 
actes,  sous  le  titre  de  tllôtellerie,  ou  le  Faux  ami. 
Cet  ouvrage ,  représenté  en  i'785 ,  n  eut  point  de 
succès.' 

Chargé  de  la  rédaction  de  la  gazette  de  France , 
après  M.  Tabbé  Aubert ,  Bret  s*en  occupa  pendant 
plusieurs  années.  11  finit  sa  laborieuse  carrière  au 
mois  de  février  ,1792. 
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'      PERSONNAGES. 

OBGOir,  père  de  Dorise. 
DomsE,  fille  d'Orgon. 

LÉANDSE  fils  ,        J 

Marine. 

FROSTI9. 
CftiSBIV. 


La  S€è]i«  est  à  Pctris ,  dans  la  maison  d'Or^nû 


■r  *■■ 


J^A  DOUBLE 

EXTRAVAGANCE, 

COMÉDIE. 


!•»*• 


ACTE   PREMIER. 
SCÈNE  L 

FRONTIN,  *ea/. 

Jk  n'ai  pn  la  gagner;  morblea  !  quelle  suivante  ! 
Promessse ,  argent ,  prière ,  enfin  rien  ne  la  tente. 
[Tout  est  à  contre-sens  ;  fille  à  qui  tout  est  bon  ; 
Père  qui  pour  époux  veut  qu'elle  ait  un  J^rbon^ 
Soubrette  incorruptible. 

SCÈNE   IL 

LÉAI9DRE  Fits,  FRONTI5. 

L  ]Ê  AS  D  B  E. 

Ah  !  Frontin,  la  Terrah-je? 
Pour  la  voir,  lui  parler,  di&-moi  comment  ferai^ie?! 

FnONTIN 

Modërez-vous,  monsieur  :  moins  de  vivacité 
Conviendroit  un  peu  mieux  à  l'amour  molesté  \ 
ht  vôtre  est  dans  le  cas.. . 

LÉANDBE.   ^ 

Commexu,  que  veux-tu  dire. 
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FBONjriN. 

Ce  que  je  ne  dis  P&s»  ▼oi"  oc  sauriez  le  lire? 
7e  n'ai  pas  dans  les  yeax  votre  malheur  écrit  ? 
Regardez-moi  y  monsieur... 

U  a  perdu  l'esprit. 
Parle... 

FBOHTIH. 

Pins  d'espbir. . . 

LEÀVDBE. 

Quoi?... 

FBOSTIN.) 

Vous  êtes  ieoné,  aimable. 

Voilà  votre  malheur. . . 

LÉANDZtE. 

Comment?... 
fhohtis. 

Oui ,  c'est  le  diable , 
Il  vaudi'oi^  mieux  cent  fois  que  vous  fussiez  voûte. 
Ride ,  cassé ,  goutteux ,  impotent ,  édentë , 
Que  d'avoir  ce  minois  et  cet  air  fait  pour  plaire. 
Je  vois  que  vous  voulez  encore  un  commentaire  : 
Silence  ^  on  y  viendra.  Vous  autres  jeunes  gens 
Croyez  que  tout  est  dit ,  lorsqu'on  n'a  que  vingt  ans  j 
De  vos  vceux  là^essus  vous  fondiez  l'édifice , 
C'est  ce  qui  le  détruit... 

JLÉASDnF. 

Ah  !  Frontin ,  quel  supplice  ! 
De  cette  énigme  enfin  apprends-moi  donc  le  mot, 

FR05TIS. 

Ce  ^it,  comme  vous,  m'nvoit  rendu  fort  sot  ; 


r 


ACTE  I,  SGËNE  I.  wjZ 

Je  Tais  TOUS  Vexpliquer.  Moiuieur  Orgon  le  père 
Veut  un  gendre  qui  soit  au  moins  sexagénaire. 
Sa  fille  a  la  bonté  de  vouloir  ce  qu'il  veut; 
Yoilà  votre  congé,  ce  me  semble^^ 

IfiAVDBE. 

U  se  peut 
Que  Dorise  consente -à  cette  extravagance? 

F  R  o  s  T  19. 

Bop  !  elle  épouseroit,  tant  elle  a  d'indolence , 
Un  siècle  bien  complet.  Aussi  que  n'avez* vous 
Quelque  vingt  ans  de  plus?  vous  seriez  son  époux. 
Le  point  essentiel,  quand  on  veut  une  fille, 
C'est  de  s'accommoder  au  plan  de  sa  famille  ; 
Vous  avez  tort,  monsieur.  De  plus,  certain  giison 
Bientôt  pour  épouser  arrive  en  la  maison  : 
Ii'afikire  est  résolue... 

LÉANDnE. 

Ob  ciel  !  quel  coup  ôfi  foudre  ( 
Frontin,  à  l'oublier  ne  pouvant  nie  sésoudre. 
Il  faut  ou  l'arracber  des  mains  de  ce  rival, 
Ou  mourir... 

F  R  O  »  T I  ir.  • 

Le  dessein  est  tant  soit  peu  brutal; 
Mourir  est  un  parti  qu'on  ne  doit  jamais  prendre. 
Fi  donc  !  un  seul  revers  doit-il  vous  faire  rendre? 

LÉABDRE,  après  avoir  rêvé. 
Non ,  je  verrai  Dorise  et  je  hû  parlerai. 
Le  dessein  en  est  pris ,  je  l'exécuterai. 
Amour,  seconde  bien  ma.  bizarre  eni^epriflle  : 
iTout  me  devient  pennis... 

FRONTIV. 

Mais  sa  main  est  promise^ 
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'  LÉAHORE. 

N'importe  ;  on  téméraire  est  heureux  es  amour  y 
Suis-moL.. 

FBOHTIV; 

7e  m'attendois,  monsieur,  &  ce  retour; 
Vous  êtes ,  je  le  vois ,  un  héros  de  tendresse. 
Ce  qu'on  nomme  prudence  à  vos  yeux  egt  feiblesse. 
Vous  sortez  en  secret  de  votre  garnison 
Pour  venir  à  Paris  sans  aucune  raison  : 
Vous  voyez  en  passant  une  611e  assez  beUe, 
Si  l'on  veut,  et  d'abord  vous  soupirez  pour  die. 
Vous  venez  vous  loger  dans  la  mèitiie  maison , 
lïourrir  par  conséquent  votre  amoiu<eux  poison  : 
Vous  voulez  aussitôt  tàter  du  mariage, 
Tenter  je  ne  sais  quoi  :  mais  ces  feux  de  passage 
N'ont  pas  de  votre  père  obtenu  l'agrément  : 
Sa  tendresse  pour  voua  ..en  agit  librement . . 

LÉAVDHE. 

Suis-moi  sans  répliquer.,. 

SCÈNE  III. 

FKONTIN,  MARINE. 

PaONTItl. 

Ab  !  te  voilà ,  tigretee? 

.      MADIBE. 

Eh  I  c*est  toi  qui  me  fuis... 

FBORTIir. 

Pour  affaire  qui  presse, 
J'obâs  k  mon  maître  ;  il  est  désespéré  ^ 
Je  ne  sais  quel  projet  dans  sa  tête  est  entré, 
n  veut  que  je  le  suive;  adieu,  duègne  inflexible. 
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SCÈNE    IV. 

MARINE,  seule. 

Il  a ,  ma  fi>i ,  raison ,  )e  suis  une  insensible. 

Arec  quelle  rigueur  j'ai  traité  cet  amant, 

Qu'aatrefois  j'aurois  plaint  et  servi  sûrement  ! 

Je  ne  me  conçois  pas  :  l'hymen  le  plus  bizarre  ^ 

Le  plus  fou,  le  plu^  sot;,  à  mes  yeux  se  prépare , 

Et  je  rois  de  sang-froid  que  l'on  fait  le  malheur 

D'une  enfant  que  j'immole  aussi  par  ma  tiédeur. 

Je  l'aime ,  et  cependant  je  la  vois  la  victime 

D'un  père  qui  s'arroge  un  droit  illégitime. 

Non<>  ne  le  souffrons  pas  :  ^ons  la  garantir 

De  ce  coup  qui  conCfelle  est  tout  prêt  à  partir; 

Elle  a  tipp  de  vertu  pour  n'être  pas  à  plaindre 

Dans  cet  état  affreux  où  l'on  veut  la  contraindre. 

Gomme  je  la  oonnois,  avec  un  vieux  jpûTÏ 

Elle  croiroît  devoir  n'exister  que  pour  lui.  "^ 

C^peodint  j'ai  laissé  trop  avancer  l'affaire , 

Et  pour  parer  le  coup ,  je  ne  sais  comment  faire* 

^lais  quelqu'un  vient,  rentrons... 

.     SCÈNE  V. 

MARINE,  CftISPiN. 

CBISPIll. 

La  pesté,  quel  minoiit 
Me  toilà  pris  d'emblée  ;  avançons  toutefois. 
Ma  belle...  (car  ce  nom  est  le  vôtre  sans  doute) 
Vous  voyez...  Yons  vojrez  mon  esprit  en  déroute ) 
Je  ne  pois  m'expliqoer ,  tant  je  sais  intecdit. 
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MABI9E. 

Que  voulez-TOOs?  Ici  qn 'est-ce  qui  vous  conduit? 

CRISPIS» 

Doucement.  Il  est  vrai  que  je  viens  pour  un  autre. 
Mais  en  fait  d'intérêt  le  plus  vif  est  le  nôtre. 
Mettons  de  l'ordre  à  tout,  et  commençons  par  moi. 
Je  suis  pétrifié  de  tout  ce  que  je  voi  : 
Et  pour  dire  en  un  mot  tout  ce  qui  me  transporta, 
Je  t'aime,  mon  enfant,  on  Je  diable  m'emporte. 
Je  ne  sais  d'où  tu  viens ,  d'où  tu  sors ,  où  tu  vas  ; 
Mais  dès  ce  moment-ci  je  m'attache  à  tes  pas , 
Et  tu  me  permettras  au  moins  d'être  ton  omlxiet 

MÀBIliTE. 

Le  ton  est  familier.  '  * 

CRISPIH. 

Ton  accueil  un  peu  sombit. 

ïdole  de  mon  cœur,  adoucis  tes  regards, 

Yoit  les  miens... 

/ 

MAnilHË. 

Dis  ton  nom ,  ton  dessein ,  ou  \e  par*. 

CBISPIN. 

Attends,  ne  sais-tu  pas  ici  certaine  fîUe 
Que  l'on  doit  marier?... 

MABINI. 

Oui... 
C  B  I  s  P I V. 

Fort  jeune  et  gentille. 

Que  t'importe?... 

CBISPIBT. 

Beaucoup.  Fille  d'un  commerçant, 
Que  l'on  appelle  Orgon. . . 


ACTE  1,  SCENE  V.  177 

MAntîSE.      ' 
Je  la  sers. 

CRISPIN. 

Justement, 
Je  viens  pour  t'épouser^.. 

HAllIN^. 

Parle  donc ,  eli  !  bélître , 
Je  te  ferai  bientôt  finir  sur  xuoi^  chapitte. 
On  ne  ni'épouse  point. 

c  it  I  s  p  1 9. 

Je  suis  pourtant  ton  fait. 

M  Â  n  I N  E. 

Finis....  ou.. <. 

cmsptN. 
Tu  le  veux,  je  suis  donc  le  valet 
D*un  quidatax  arrivé  pour  épouser  Dorise. 
Ergo,  moi  je  t'épouse...  Eh  bieni  quelle  surprise! 

M  An  I  NE. 
Mais  on  ne  l'attendoit  au  plus  tôt  que  demain. 

CBISPIN. 

L'amour ,  comme  tu  sais ,  abrège  le  chemin  : 
C'est  lui  qui  nous  amène... 

MAaiNE,  h  part. 

O  ciel  !  que  dois-je  faire? 
Écoute.  A  tes  discours ,  je  vois  que  tu  veux  plaire, 
Je  t'en  tiens  compte  ;  mais  il  me  faut  un  portrait. 

CBISPIN. 

m 

Je  te  comprends  :  U  faut  peindre  mon  maître  en  laid. 

MARINE. 

Sïon  :  faisr-le  tel  qu'il  est ,  c'est  tout  ce  que  j'exige. 

ènispiN. 
Mais  songe,  mon  enfant,  à  quoi  l'honneur  m'oblige. 
Théâtre*.  Coia.  eo  vers.   I0«  ^4 
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Et  l'amour... 

cnispiif. 
Jl  est  vrai,  cette  dette  prévaut > 
Et  je  vais  l'acquitter  :  d'abord ,  son  grand  àiéfùvA 
Est  de  s'aimer  lui-même  autant  qu'un  petit-maître  ^ 
Veillant  sans  cesse  aux  soins  de  conserver  soti  être. 
n  se  croit  en  amour  encore  danigereux, 
Galant ,  même  coquet ,  quoiqu'il  soit  assez  vieux 
Pour  devoir  renoncer,  je  pense ,  au  mariage. 

MAEIHE. 

Bon... 

cntspiir. 
Cachant  tant  qu'il  peut  ses  rides  et  sOn  âge , 
Se  croyant  jeune  etacor,  quoiqu'on  lui  sache  un  fils 
Grand  comme  père  et  mère,  et  qui  court  le  pays; 
Dupe  le  plus  souvent  pour  être  trop  crédule , 
Enfin ,  comme  tu  vois,  uu  parÊdt  ridicule* 
Mais  le  voici  lui-niéme. . . 

M  An  ISS,  h  part: 

Il  me  vient  un  projet; 
Bien  singulier,  bien  fou ,  nous  en  verrons  l'feffeti 

SCÈNE  VI. 

LÉ  ANDRÉ  PÈRE,  MARINE,  CRÎSPIN. 

Saît-on  mon  arriva?  as-tu  vu  le  beau-père? 

CEtSPIN. 

•  Pas  cncor, 

LÉA]!TDIIE* 

.Gomment  donc? 


ACTE  I,  SCÈNE  VL  ^79 

AÂBIirZ.      , 

Monsieur ,  point  de  colère , 
Ou  la  «aura  trop  tôt... 

Et  pourquoi ,  s'il  vous  plaît? 

MÂnilTE. 

Ah!  monsieur,  tout  va-t-il  suivant  notre  souhait? 
UnaL  père ,  je  le^sais ,  vous  avez  la  pronieMe  : 
Mais  si  je  consois  bieii  Fesprit  de  ma  laaitAsse , 
Quoique  simple ,  et  n'a  jant  aucune  passion , 
EUe  aura  pour  votre  âge  un  peu  d'aversion  : 
Et  je  crains  qu'en  voulant  lui  faire  violence, 
Pn  ne  pousse  son  cœur  à  quelque  extravagance. 

cmsviK. 
La  crainte  est  de  bon  sens. 

-   -  Sttis-je  si  fort  âgé? 

Je  sais  cent  jeunes  gens  qui  n'ont  pas  l'air  que  j'u. 

MARINE. 

C'est  ce  qui  me  surprend ,  et  me  donne  une  iâée 
Bizarre  en  apparence ,  et  cependant  ibad^. 

LÉAHDBE. 

Quelle  est-elle?. 

MARIHE. 

D'abord ,  elle  paroît  un  jeu  ; 
Mais ,  à  vous  dire  vrai ,  j'y  compterois  un  peu  : 
Ma  maîtresse  est  biep  neuve ,  et  par  rapport  au  p^  > 
Il  est  si  bon ,  ma  foi... 

CBispiN,  à  pflrf« 

Quel  diantre  de  mystère?" 

MARINE. 

Plus  je  vous  envisage ,  et  plus  j'en  suis  d'avis. 
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De  quoi  donc? 

MAniBE. 

Auriez-vous  des  en&nts? 

LÉANDBE. 

J'eus  un  61s , 
Qui  de  robÛB  d'abord ,  devenu  militaii». 
Aujourd'hui  loin  de  moi  ne  m'inquiète  guère  : 
LaissoDs-le ,  son  état  excite  mon  courroux. 

MARIHE. 

Fort  bien ,  mais  sous  son  nom  que  ne  vous  offrez-vous? 
Fait  comme  vous  voilà,  frais  encore  et  l'œil  tendre. 
Je  ga^erois  qu'ici  chacun  va  s'y  méprendre. 
Sûr  de  la  fiUe ,  alors  vous  ne  risqueriez  rien. 
C'est-là  l'essentiel  :  vous  concevez  fort  bien , 
Soit  désir  du  couvent ,  soit  larmes ,  soit  prière , 
Qu'une  fille  à  la  fin  vient  à  bout  de  son  père. 
Monsieur  Orgon  alors  lui  remettant  ses  droits , 
Nous  tâcherions  sur  vous  de  conduire  son  choix. 
Comme  elle  n'aime  rien ,  la  réussite  est  sûre  : 
Voyez  si  vous  voulez  risquer  cette  aventure. 

LÉ  AHDRE. 

Ton  projet  me  plaît  fort  :  je  voudrois  le  tenter. 

MARIKE. 

C'est  que  vous  pourrez  plaire  et. vous  faire  écouter; 
Au  lieu  que  sous  l'habit,  la  qualité  de  père, 
Vous  vous  feriez  haïr  :  pardon ,  je  suis  sincère  ; 
Mais  vous  connoissez  bien  l'esprit  des  jeunes  gens. 
A  leurs  yeux  prévenus  les  pères  ont  cent  ans  : 
C'est  le  nom  qui  fait  tout  ;  ne  vous  faites  connoitre 
Qu'en  qualité  de  fils,  vous  passerez  poi^r  l'être. 


ACTE  I,  SCKNE  yt  28ï 

LéAHDnE. 
UARIRE. 

Si  je  le  crois?  vous  en  avez  tout  l'ain 
Par  quelques  petits  soins  il  faudra  vous  aider;) 
Avoir  une  coiffure  un^peu  plu5  e'I^gante , 
Un  peu  plus  d'art ,  et  tout  passera  notre  attente.' 
Est-ce  qu'on  a  l'air  jeune  aujourd'hui  dkeins  Paris? 
Nos  tendres  Adonis,  en  naissant,  sont  flétris. 
La  sottise ,  l'habit ,  ajBSchent  la  jeunesse  ; 
Mais  tout,  à  cela  près ,  annonce  la  vieillisse. 

cmsPiN,  bas. 
La  friponne ,  je  crois,  veut  se  moquer  de  lui. 

LÉAHDRE. 

Faisons  plus... 

MARINE. 

Oui ,  je  veux  vous  servir  aujourd'hati 
Souffrez  la  liberté  qu'avec  vous  j'ose  prendre, 
Mais  je  me  sens  pour  vous  l'amitië  la  plus  tendre. 

LÉABDRE. 

Tu  n'obligeras  pas,  je  t'assure, un  ingrat, 

MAniNB. 

Ne  jugez  pas  de  moi ,  monsieur,  par  mon  état 
Je  sers  sans  intérêt, 

cnispiN. 
L'honnête  conscience  ! 

LéANDRE. 

Je  dis  donc  y  |)our  fixer  encor  la  vraisemblance* 
Qu'il  faudra  que  j'apporte  une  lettre... 

MARINE. 

De  vouSj^ 
Où  vous  proposerez  xotre  filsf  pour  époux  : 
A  merveille^  ^(L 
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Ajoutant  que  quelque  maladie 
De  me  remarier  éloigne  toute  envie  : 
Orgon  d'un  pareil  tour  ne  peut  se  dëfier, 
Voyant  mon  écriture,  à  moins  d'être  sorcier  : 
Pour  a;utre  que  mon  fils  il  ne  sauroit  me  prendre  ; 
Sauf  à  me  démasquer  ^and  je  serois  son  gendre. 

MAHIKE. 

Que  d'esprit  !  3  n'est  rien  de  mieux  imaginé. 

L^AurnnE. 
Oui  y  je  franeliîs  le  pas ,  j'y  suis  déterminé  ; 
Mais  tu  me  serviras  auprès  de  ta  maîtresse  ? 

MABXKE. 

AUeï }  tout  est  à  vous ,  mon  zèle  et  mon  adresse. 

LÉAVDRE. 

Je  vais  tout  préparer,  et  je  reviens  à  toi. 

cnisvi5. 
Aussi  jeune,  aussi  frais,  aussi  galant  que  moi. 

SCÈNE    VIL 

MAaiTtE,  seute. 

Quelle  dupel  ma  foi.  Pour4xrtaities  personnes, 
Quand  on  les  veut  jouer,  toutes  ruses  sont  bonnet. 
Je  puis  déjà  compter  que  l'hymen  préparé,     . 
S'il  n'est  rompu ,  ae^a  tout  au  moins  différé. 
.Qr  voyons  maintenant  ce  qui  nous  reste  à  £iire , 
Afin  qu'à  notre  Orgon  ce  sot  ne  puisse  plaire  : 
Contrarier  son  choix,  et  blâmer  son  projet , 
(Moyen  sûr  de  venir  à  ce  premier  objet  : 
Interroger  encor  le  oœur  de  ma  maîtresse , 
Peindre  du  jeune  amant  les  traits  et  la  tendresse  „ 
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Les  aboucher  ensemble  en  secret  un  instant^. 
C'est  l'article  second  et  le  plus  important. 
Mais  on  vient,  taisons-nous... 

SCÈNE  VIIL 

ORGON,  DOKISE,  MARINE. 

ORGON. 

Oui  ,  c'est  dans  la  vieillesse 
Qu'on  trouve  des  douceurs  de  la  plus  sage  espèce  ; 
L'époux  h  qui  demain  tu  dois  donner  ton  cœuTi 
A  tout  ce  qu'il  te  faut  pour  faire  ton  bonheur. 
Je  le  connus  jadis  :  il  doit  avoir  mon  âge  ; 
Il  est  par  conséquent  aussi  prudent  que  sage  : 
Ses  traits  de  mon  esprit  sont  assez  effacés  ; 
Mais  il  n'étoit  pas  mal ,  et  ce  doit  être  assez. 
C'est  la  raison  qui  met  la  pai!x  dans  un  ménage , 
Et  la  raison  n'est  pas  aux  époux  de  ton  âge  ; 
:Tu  n  aurois ,  en  un  mot ,  jamais  pu  mieux  choisir. 

D  o  R I  s  E. 
Je  ne  refuse  pas,  mon  père ,  d'obéir  ; 
Mais  le  rapport  d'humeurs  n'est-il  pas  nécessaire? 

OBGOIff. 

Bon  !  le  rapport  d'humeurs ,  jargon ,  pure  chimère. 
Tu  prendras,  mon  enfant ,  l'humeur  de  ton  époux; 
Douce  comme  on  te  voit... 

MARINE. 

Mais,  monsieur... 

ORGON. 

""  Taisez-vous. 

MARINE. 

C'est  fort  bien  dit,  comptez  sur  son  bon  caractère. 
Mais ,  dites-moi ,  monsieur,  quand  sa  défunte  mère 


"^ 
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Eut  été  votre  femme  un  mois  ou  deux  au  plus , 
Est-ce  qu'un  peu  d'humeur  ne  prit  pas  le  dessus? 
Vous  nous  avez  compté  qu'avant  que  d'être  femme  y 
Elle  sembloit  avoir  d'autres  mœurs ,  une  autre  &ine. 
Eh  !  ne  sait-on  pas  bien  que  l'hymen  change  tout? 
Le  moyen  qu'un  mari  nous  attache ,  et  surtout 
Quand  on  le  prend  ainsi  sans  choix  et  sans  tendresse! 
.Y  pensez- vous ,  monsieur,  d'immoler  ma  maîtresse 
Au  projet  le  plus  fou  qui  jamais  ait  été? 
C'est  unir,  comme  on  dit,  la  mort  à  la  santé. 
C'est  projeter  enfin  une  action  inique, 
Et  qui  mériteroit,  en  bonne  politique^ 
Une  correction..* 

o  R  G  o  9. 
As-tu  dit? 

MARIIfE. 

C'est  selon  ; 
Oui ,  si  vous  vous  rendez  ;  si  vous  persistez ,  non. 
J'ai  cent  choses  à  dire..« 

OBGOH. 

Et  moi  rien  à  répondre, 
Qu'un  seul  mot ,  qui  suffit ,  je  crois ,  pour  te  confondre^ 
La  dispute  m'ennuie ,  et  d'ailleurs  ma  santé 
Ne  veut  pas  que  je  parle  avec  vivacité. 
Tu  me  permettras  doDC  d'être  un  peu  laconique , 
Et  sans  aller  chercher  des  fleurs  de  rhétorique.' 
Disposez-vous,  Dorise,  à  donner  votre  main 
A  l'ami  que  j'attends ,  peut-être  dès  demain. 
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SCÈNE    IX; 

DORISE,  MARINE. 

M  A  B I R  E. 

Si  je  pouvois  vous  cro^  assez  fine,  assez  sage, 
Pour  chercbcr  en  ceci  l'espoir  d'un  prompt  veuvage 
Ou  votre  liberté ,  je  dirois  :  c'est  bien  fait. 
Plus  l'époux  sera  vieux ,  plus  il  est  notre  fait  ; 
On  ne  peut  trop  payer  un  bien  de  cette  espèce. 
Mais  vous  dont  la  conduite  est  sans  art,  sans  finesse | 
Tons  à  qui  d'être  fille  ou  veuve  est  fort  égal , 
Pourquoi  laisser  conclure  un  hymen(  si  fatal, 
Tandis  qu^un  cavalier,  jeune,  galant,  aimable, 
Vous  aime ,  vous  adore  ?  un  hymen  efTroyable 
Fera  votre  ïnalkeur  et  le  sien  à  la  fois. 

DO  BISE. 

Marine ,  que  dis-tu  ? 

MABIKE. 

Je  dis  ce  que  je  vois. 
Je  sais  de  par  le  lïtonde  un  homme  qui  soupire , 
Plein  d'un  amour  secret,  qui  pout  vous  le  déchire^ 
Son  valet  à  l'instant  vient  de  m'en  informer. 
Ahî  c'étoit-là  l'époux  qui  devoit  vous  charmer. 

(  A  part.  ) 
Son  cœur  restera-t-il  toujours  dans  l'indolence  ?. 

DOBISE. 

Va ,  laisse-^noi ,  Marine ,  il  n'est  plus  d'espérance 
Pour  cet  homme  qui  m'aime ,  et  n'a  pu  s'expliquer. 
Je  dois  tout  à  mon  père,  et  ne  puis  lui  manquer: 
C'en  est  fiât.*.  L'as-^  vu ,  cet  amant  ? 

MABIVE. 

Pasenoore, 
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Je  ne  l'ai  qu'entrent. ...  * 

D0BI8I. 

D'où  sais- tu  qu'il  m'adore, 
Qu'il  çst  jeune,  charmant?  Pourquoi  donc  m'abuser  ? 
A  t'ëcouter  aussi  devrois-je  m'amuser  ? 

M  A  n I NE. 
Eli  bien  !  donnez  les  mains  i  ce  beau  màrîag« , 
Votre  amant  en  mourra  ^  mais  c'est  i^n  badinage 
Qui  tourné  à  votre  Iionneur. 

D  on  ISS. 

Vous  Ih'impatientec 
Par  vos  r^eiions  él  {>ar  vos  faussetés.: 
D'où  peut-elle  savoir  qu'il  mourra  ?... 

MAIIIKE. 

Je  devine. 
U  UottiTa ,  c'est  la  règle. . . 

DOBISE. 

Ah  !  taisez- vous ,  Marine, 

MA  BINE. 

Il  est  un  sûr  moyen  de  conserver  ses  jours... 

DOBISE. 

n  en  esjt  un  aussi  d^abréger  vos  discours  ; 
Adieu. 

MABINE. 

Quel  changement  !  est-ce  bien  elle-même  ? 
O  ciel  !  quand  le  péril  pour  nous  devient  extrême , 
EUe  s'avise  enfin  d'avoir  un  peu  d'humeur; 
Serois- je  par  hasard  allé  jusqu'à  son  cœur  ? 
J'ai  peine  à  le  penser,  mais,  quoi  qu'il  en  arrive. 
Osons  faire  pour  elle  une  défense  vive. 
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•  SCÈNE  X. 

LÉANDÂE  PÈBE)  en  militaire;  MAfilNEt^  CRISPIN. 

MARIBE. 

Couvent  donc,  déjà  prêt?... 

LtASDRfi. 

Rien  n'ëtoit  plus  aisé , 
Plus  court;  qu'en  penses- tu  ?  ^s- je  bien  démise? 

MARI5E. 

A  ravir!  j'ai  bien  vu  des  héros  en  peinture, 
Mais  aucun  d'eux ,  ma  foi ,  n'avoit  votre  figure  ; 
Votis  gagnerez  Dorise  indubitablement . 
Le  sexe  a  pbur  l'épée  un  si  tendre  penchant  ! 
Un  cœur  auprès  de  qui  vainement  on  s'e'puise, 
Est  pour  un  militaire  une  place  conquise. 
Paroit-il  ?  l'ennemi  fuit  d'abord ,  OQ  le  joint , 
Il  tremble,  il  capitule,  il  débat  quelque  points 
On  le  presse  ;  et  bientôt  il  se  plaît  à  se  rendre , 
La  plus  mince  bicoque  est  moins  aisée  à  prendrcf» 
C'est  tme  Vérité  sans  appel  :  cependant 
Il  pourroit  arriver  que  de  son  sentiment 
Le  père  un  peu  jaloux  vous  fût  un  peu  colittairét 
Mai»,  comme  novts  disions,  l'important  de  l'affairé 
Est  d'avoir  ma  maîtresse ,  et  de  gagner  son  cceur. 
Ainsi  gardez-vous  bito  de  prendre  quelqu'huxoeurè 
Supposez  que  le  père,  anû  de  la  vieillesse, 
Aille  vous  chicaner  sur  iin  peu  de  jeunesse  ^ 
Je  m'en  vais  l'avertir  qu'on  demande  à  le  voir* 

'  LÉANDRE. 

Va  7  je  fonde  sur  toi  men  plus  solide  efepoir. 
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SCÈNE   XL 

1,'EAHDRE  vtBi,  CRISPlN. 

leavdre. 
Cette  fille  est  charmante,  et  je  prendrai  soin  d'elle. 
Que  de  viTacité ,  que  d^esprit  et  de  zèle  ! 

cnispiN. 
2e  l'adore,  mbnsiear... 

LEABDBE.  * 

Le  sot  Souviens- toi  lïieii 
pè  ce  que  je  t'ai  dit ,  et  ne  t'oublie  ea  riéQL. 

CRKSPXB. 

Oh  !  non  :  vous  êtes  vous,  et  cependant  sans  l'étrt. 

Z.EÀ5DIIE. 

Quel  galimatias!  je  «lis  fils  de  ton  maître. 

Cbispzh. 
Et  le  père  à  la  fois^.. 

LEAlfDBE. 

Le  traître  !  le  butor  ! 
Je  suis  Léandr6  filS)  te  le  dirai- je  encor  ? 

CBISPIS. 

DiteS'le  moi  cent  fois ,  il  fiiudra  que  j'en  rie.  . 
Je  vais  bien  me  donner  ici  la  comédie  \ 
A  cinquante  ans  et  plus ,  avec  des  cheveux  gris , 
Vouloir  se  dire  jeune  et  passer  pour  son  fils  ! 
Qui  diantre  le  croira  ?. .. 

LÉAVDRE» 

Tout  le  monde ,  j'espère. 

CBISPIV. 

Des  aveugles  au  plus.. . 
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I.iANDBE. 

Vaudpofi»-td  bien  te  taira  ?* 

CRISPIN.., 

Mais  «î  monsieur  Orgon  se  rappela(Qt  T09  traits... 

LÉAHDBE. 

Qplfl  ne  se  peut  pas. . . 

CRISPI^. 

«        .  »       * 

Màispaf  basàtd?..V 

Oh!  maïs... 
le  suis  certain  que  non  ;  trente^  honnes  années 
Sans  que  l'on  se  soit  vu ,  détroisetit  les  idées  ;- 
Je  ne  puis  rappeler  sa  figuré  à  mes  yeux, 
Yenz-tu  que  de  la  mienne  il  se  souvienne  mieux? 

CBrs^iiTj'  ^ 

5on  ;  ce  que  ]e  Yondroî^  ^  d'est  que  dafis  cette  viÙ^ 
Votre  fils  eût ,  monsieur  f  fixé  son  domicile  ^ 
Qu'il  vous  vit.w 

lÉiiSDRB;  . 
Oses-tu  nommer  ce  libertm  ?       <     >i 
J'ai  trouvé  le  secret  de  punir  mon  coquin  ]■ 
E4  je  vais ,  me  servant  de  saû  ilbai ,  de  son  àgèV  -  - 
Faire  pour  me  venger' ce  charmant  mariage. 

Que  vttiK  êtes  hènwtK  d'étie  vmdieatif  !' 

Vais  quelqu'un  vient  k  nxosv'cpsd  air  jûméMiî,  ï 

l^AUBBK. 

C'est  le  père ,  )e^«ibii<w 

CBléPIlf.. 

AQoiKS ,  ferme ,'  courage  : 
Oubliez  ,yii  te  peut ,  toitt  le  f(n^  ée  totre  &ge. 
Tli^itre.  Com.  taWeri.  lO*  2^ 
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Pour  pàroitre  plus  jeune ,  exCavaguez  plutôt. 
Quelle  IciDteur  !  déjà  vous  êtes  en  dé&ut. 

SCÈNE    XII. 

ORGON,  LÉANDRE  père,  CRiSPlIf. 

J    OBG'iOSI. 

QUI  me  demande  ici  ^  Meçsieurs  »  qui  vous  amène  ? 

CBISflN. 

Monsieur,  nous  descendons  du  carrosse  du  Maine, 

Ot,0^OIT. 

3 'en  attends  un  ami)  ne  l'auriez-vous  pas  tu  / 
yient-il  ?  ne  vient-^l  pas  ?  vous  seroit-il  connu  ? 
Yenez-vous'desapart?.^..  ."     , 

;FaitjBs  parler  la  lettre,      f. 

Voyez  ce  XKSot  d'écrit  que  je  dois  vous  remettre  ^ 
Il  contient  le  sujet  qui  me  conduit  ici. 

;OB'GO-ir.:'' 

Pourquoi  dpnc  m'é«irit-il?'<c  Mbn  vîetuc  et  cher  ami* 
<r  Tu  m'a  vois*  proposé  ta  fille  pour  ëppuse  ; 
«  Mais  d'un  si  grand  bonheur  la  fortune  jaloiiMi 
«  De  mille  maulz  cànels  m?a  ^tàentir  \»  i>ôids  t 
«  Peut-étDe  |e  téaca^  pbur^ardestiièfiB.fois. 

11  ne  l'entend  pas  mal  de  se  dire  maltd»  3  . 
Croyez^le...  > 

O^GOV. 

Qtt'aTtrM  dope? 


r 
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C'est  bien  une  autre  âttbade. 
A  son  îtgc ,  monsieur ,  vous  le  croyez  sensé  ; 
Kon.  Tout  à  coup  un  jour  son  cerveau  renversé , 
Ses  fibreç ,  sa  raison  perdant  leur  harmonie , 
Û  fut  saisi  d'un  mol  qu'on  appelle  folie. 

Conuuen.t  donc  ? .  >  • 

CBisPifr. 

Oui  y  monsieui" ,  il  est  fou  ♦  demanda*, 
J'^vois  cru  quelque  temps  mes  soupçons  mal  fondé!, 
Mais  à  son  dernier  trait-* . 

Quand  filniraft-tu,  traîtmî 

GBISPI4I- 

Sur  ce  plaisant  détail  interroge»  nion  m^trç , 
U  en  sait  là-dessus  plus  qne  moi.  .i  • 

.\  >    Jeleplaini. 

Pauvre  ami  1 

CRisPiv. 
Poursuivez ,  vous  verrez  ses  desseins. 
f  O  B  &  o  N ,  conliuuaut  de  lire. 

«  CQUserve-mdi  l'iionneur  d'entrer  dans  ta  famille , 
«  Mon  fils  l'officier  peut  épouser  ta  fille.  . 

I.         Je  siûs  son  serviteur  ;  sou  fils  n'est  point  mon  fait , 
f         C'est  quelque  libertin... 

;  •  LÉAWDBE. 

Achevez ,  s'il  vous  plaît. 

OBaOK. 

«  Ma  lettre  par  ce  filf  te  doit  étie  temîse. 
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:^«  n  est  digne  en  tout  point  dcTaiinàble  Dorise  ; 
u  Économe ,  prudent,  et  d'un  esprit  rassiç.  * 

CBXSPIH.  '> 

Ce  père-}à,  monteur,  connt^t  très  bien  son  fils, 

LtANDRZ. 

Les  pères  sont  su^ieets  en  pareille  matièra   - 

^  OBGOV. 

Vous  êtes  donc  ce  fils ,  c^  si  beau  caractère  ? 

liSavd&e. 
Vous  pooirez  rët»Daver. 

Votre  père  est  un  sov 

Beau  débuts, 

OBG'Olf^ 

Un  refus ,'  tfionsieur ,  est  Totre  lot. 
Je  comptais  mériter  de  remplacer  mon  père. 

OEGON. 

Mais  ma  fille  n'est  pas  un  bien  héréditaire  ; 

Je  prétends  lui  donner  un  vieillard  pour  épovai. 

Mais ,  monsieur ,  son  avis  lÀ-dessus  rav«&-vous  ? 

OBGOlf. 

Je  saurai  l'obtenir }  eh  !  s'il  vous  plût,  Totre  ^ge  ? . 

CBispiir. 
Oh  I  l'âge  n'y  fait  rien  quand  on  saitètre  sage  t 
Je  réponds  pour  monsieur  ;  quelque  jeune  qu'il  soit, 
Son  esprit  est  tranquille  :  et  son  cœur  ne  conçoit 
Kl  désir  violent,  ni  transport  de  jeunesse  ; 
U  a  jusqu'aux  vertus  de  la  sage  yioiUesse  :  . 
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Par  exemple ,  économe  à  passer  en  maint  lien , 
Chez  de  mauvais  plaisants,  pour  un  fesse-matliieu. 

L£AHDB£,6aJ. 

Te  tairas-tu? 

CAispiH,  bas. 

Laissez ,  on  sait  ce  qiCon  doit  dire. 
Vous  croyez  qu'il  ira  ne  s'occuper  qu'à  rire , 
Qu'à  chercher  des  plaisirs  frivoles  et  coûteux? 
Non,  c'est  un  sédentaire,  un  homme  sérieux, 
Un  vieillard  ;  en  un  mot ,  si  vous  doublez  son  Age  » 
Son  père  n'en  sait  pas  là-dessus  davantage  : 
C'eft  un  autre  \Ui-même.  x 

o&GOsr. 

Il  lui  ressemble  assez. 
cnispiN. 
Traits  pour  traits... 

on  6  09. 

En  effet. 

_  CRISPXK. 

Vous  vous  y  connoissez , 
Qui  vous  attrapera  doit  être  passé  maître  : 
Allons,  en  sa  feveur,  vous  reviendrez  peut-être 
Du  goût  que  vous  avez  pour  lés  maris  vieillards. 

ORGON. 

Point  du  tout ,  )e  seiai  là  -  dessus  sanls  égards. 

Que  ma  maison  pourtant  soit  votre  domicile 

Pendant  votre  séjour  en  cette  grande  ville  ; 

On  n'y  déteste  pas  partout  les  jeunes  geais  ;  «. 

Mais  pour  gendre,  monsieur,  je  n'en  veux  point  céarjs. 

Je  voulois ,  pour  ma  fille ,  un  époux  de  mon  fige  ; 

l^t  je  vais  lui  donner  quelqu'un  du  voisinage , 

25. 
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A  qui  je  préférais  votre  père  en  ami  ; 

Je  vais  oondure  «iUeiin ,  et  c'est  tant  pis  poiur  laî,j 

Vous  serez  de  la  noce... 

SCÈNE   XHL 

LE  ANDRE  pÈnE,  CRISPIN. 

GBispiir. 
Eh  bien  !  qu'aSez-TOUs  fiôre  ?., 

LéAHDBE. 

Loger  chez  lui  d'abord,  voir  sa  fille ,  et  lui  pUire. 

cnispii. 
C'est  le  point  délicat  de  cette  întrigue-d. 

Ddrifte  pour  mon  fils  pourra  me  prendre  aussi  ; 
Tu  voû»  dans  le  panneau  comme  a  donné  le  père. 

cniSPip- 
La  pauvre  en£uit  va  donc  enibrasser  la  chimère. 


1 
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ACTE   SECOND. 


SCÈNE  I. 

LËAND^E  FILS,  envieiUard,  FRONTIH. 

{  fhohtib. 

L'amour  est  un  Trai  fiou!  pçut-on  bien  sensément 
Se  déguiser ,  Wdsieur ,  aussi  bizarreinent  ? 
Enfin  vous  le  voulez ,  et  je  tous  laisse  faire. 

LÉANDnE. 

Je  pourrai  voir  Dorise ,  et  peut-être  lui  plaire  j 
Laisse-inoi  eet  espoir. . . 

FnOKTIW.* 

Vous  êtes  entêté, 
Mais  je  crains  bien  pour  vous  quelque  fatalité. 

5  CE  NE    II. 

LEANDRE  fils,  MARINE,  FRONTIN. 

MARIHE. 

IlEM...  Frontin,  avec  moi  tu  lâches  bientôt  prise. 
Quoi  !  déjà  cet  amour... 

FROHTI5. 

Quel  amour? 

MARINE. 

Pour  Doiise. 
Qu'est  devenu  ton  maître? 

FROITTIN. 

Il  est  devenu  fi>a. 


-m^       Là:  double  EXTRAYA6A19CE. 

MABIBE. 

Fqu?  V 

FBOHTIff. 

Mais  fou  déâdë. 

MABIBE. 

G>xmnent  èfiioCf  et  par  où? 

TBO-RTIB. 

Tiens ,  ma  chère ,  c'est  lui  qu'ici  je  te  prësëkite  : 
La  mascarade  est-elle  assez  extrayagafite  ?. 

MA^lIBS. 

De  cet  eut  croel  pourquoi  suis-je  témoin? 
Froutin ,  de  son  amour  je  vdulois  prendre  soin , 
Bl  )e  me  reprochois  avec  toi  ma  conduite. 

Lf  ABDBE. 

Que  dites-vous ,  6  ciel  !  quand  ma  flamme  réduite 
A  ce  déguisement  y  inspire  par  l'amour, 
Quand  prêt  à  me  servir  d'un  bizarre  détour, 
Je  vais  montrer  aux  yeux  die  Dorise  déçue 
Les  tendres  sentiments  dont  mon  âme  est  émue. 
Marine  à  me  servir  auroii  quelque  penchant? 

MABIBE. 

Biais  il  ne  parle  pas  comme  un  extaravagant  ; 
11  n'est  donc  pas  si  fou?... 

liABDBE. 

Gomment  donc?  Qu'est-ce  à  dire? 

F  A  0  B  T I B. 

U  ne  l'est.pas  si  mal. 

MABIBE. 

Je  vois  que  tu  vf  ux  rire. 
Monsieur,  attendez-vouB  à  tout  l'empressement 
Que  mes  pfffeiUes  ont  pour  servir  un  amant. 
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tiAHDBE. 

Kn  ce  cas ,  pour  parler  à  l'aimable  Doriae , 
Ton  secours  me  suffit,  sans  que  je  me  déguise  ; 
Je  n'ayois  eu  recours  à  ce  hardi  moyen 
Que  pour  me  procurer  une  heure  d'entretien, 
Qu'aYCC  tant  de  rigueur  tu  m'avois  refiisëe  ; 
Mais  puisqu'en  ma  iaveur  \e  te  vois  disposée , 
Je  quitte  cet  habit  et  reviens  à  l'instant. 

HABIS£. 

Mais. . .  quitter  cet  habit . .  attendez  un  moment . . 
Cette  rase  est  tou}oun  très  bonne  pour  le  père , 
C'est  lui  qu'il  £iut  gagner...  Oui. . .  plus  je  considère. .« 
A  merveille...  Tantôt  )'ai  cependant  pesté-  ' 

Contre  tous  les  vieillards  ;  mais  sa  crédulité, 
pion  adresse  surtout ,  nous  tirera  d*afiàire. 

xiAHDBE. 

Quelle  reconnoissance! 

FAONTIS; 

Ah  !  quant  à  son  salaire , 
Je  vous  acquitterai  ;  qu'elle  aille  son  chemin. 

MARXBE. 

Je  veux  vous  présenter  cotsme  un  vieux  médecin. 

LÉANDRE. 

MfHS ,  Marine ,  j'ignore  à  fond  ta  médecine. 

MARISE. 

Qu'importe?  on  dit  des  mots ,  et  l'auditeur  devine. 
Croyez  l'être  vous-même ,  et  chacun  le  croira. 
J'en  sais  cent  qui ,  pour  l'être ,  ont  au  plus  cet  art-là. 
Patnja  tous  les  époux  promis  à  ma  maîtresse , 
Nous  n'en  avons  point  eu ,  je  crois ,  de  cette  espèce  ; 
Nouveauté ,  premier  piège.  Un  second ,  et  le  bon , 
Cest  que  depuis  un  temps  notre  monsieur^Orgon 
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De  sa  santé  se  fait  vue  étude  profonde. 
Et  pour  cela  cet^art  nous  vient  le  B(iieux  du  mondit. 
Je  veux  faire  de  vous  un  habile  homme.  Enfin 
Ma  Êible  est  toute  ]^rète ,  et  nous  venons  la  fixu 
Pour  Dorise,  pariez  en  amant  de  votre  fige, 
Et  forcez  la  nature  à  percer  le  nuage. 
Comme  on  ne  sait  encor  ce  qu'elle  aime,  parles , 
Pressez  ;  que  vos  regards ,  vos  soupirs  redoublés  , 
Vos  discours,  en  un  mot«  aillent  chercher  son  âme, 
Y  porter  l'embarras,  et  bientôt!  votre  flamme... 
Toi  qu'on  peut  avoir  vu,  sors  vite,  allons,  dehors. 
Tu  ne  nous  sers  k  rien. 

FKOHTIIf, 

Elle  a  le  diable  au  corps. 
arAniHE. 
J'entends  le  père,  il  £iut  qu'ici  je  le  prévienne  ; 
Cachez-vous  ici-près  jusqu'à  ce  que  )e  vienne 
Vous  dire  le  moment  piojHoe  à  vous  montrer  ^ 
Je  ne  serai  pas  longue  à  le  bien  préparer. 
Moi  je  conduis  la  barque ,  et  vogue  la  galère. 

SCÈNE  III. 

ORGON,  MARINE. 

onGON. 
Malgré  les  sentiments  qui  m'attachent  au  père, 
J^ai  ti  es.  bien  fait  d'avoir  remercié  le  fils  ; 
J'ai  parlé  conrnie  il  &ut,  et  je  m'en  applaottis. 
Il  est  allé  chercher  au  oocbe  sa  valise  : 
Il  pourroit  l'y  laisser  ;  il  pen^  que  Dorise, 
Sur  son  compte ,  sjera  d'un  autre  avis  que  moi. 
Je  veux  m'en  diTertir.  ^e  ftii-ta  donc  là|  toî? 


f 
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MARINE. 


v6t6.** 


o  II  G  o  ir. 
A  me  jouer  quelque  tour. 

MABIfitE. 


Qutelle  injure  ! 


Moi  qui  vous  aime. 

OR  G 0.5. 
Eh  bien  i  ma  dernière  aventure  » 
Qn'eQ  dia-tu?  Tu  ctoyçis  que ,  suivant  tes  avis  » 
Le  père  me  manquant,  j'accepterois  le iUs. 
Non ,  non,  h  mon  projet  je  tiendrai,  quoi  qu'on  dise. 
Ht  ce  beau  jouvenceau  n'est  point  fait  pour  Dorise. 
Je  m'embarrasse  peu  de  ton  qj^nion  ; 
Car  il  est  iM^noré  de  ta  protection  : 
1:168  fils  augrès  de  toi  valent  mieux  que  les  pères  ; 
Tantôt  tu  m'as  si  bien  ëtaUi  tes  chimyères 
Devant  nia  6Ue  même  ;  heureusement  pour  moi^* 
Que  sa  docilité  la  retient  sous  ma  loi  : 
Tu  veux  me  la  gâjter... 

marine; 

Qui,  moi  !  je  le conièsse. 
Je  penchois  ce  matin  un  peu  pour  la  jeunesse  : 
Mais  j'ai  changé ,  ma  foi,  monsieur,  du  noir  au  blanc ^ 
Et  je  lui  verrois  prendre  un  vieillard  à  présent, 
Sans  vous  en  dire  un  mot;  et  tenez  au  contraire  « 
^    Un  médaeiii  fameux ,  presque  sexagénaire , 
Cet  illustre  étranger  que  l'on  vante  si  fort.^ 

OBQOS.  t 

4   Ce  xaédedja  aogiois? 

-    :    .■    1CA.AIHE.^ 

^  'pw.    .  ■   ,    .         .    . 
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OfiGON. 

Monsieur  de  CliDfi>it  ; 
Cet  hoix>me  d'un  si  rare  et  si  parÊiit  mérite ,    "" 
Que  je  cherche  partoat. 

MARIIIE. 

J'ai  reçu  sa  Tisite  ; 
De  taa  jeune  SEaîtresse  amoureux  à  l'excès, 
Auprès  d'elle  il  vouloit  obtenix'  on  accès, 
Et  je  l'aarois  servi  du  meilleur  de  £Son  Ame , 
Si  je  n'av(»s  de  vous  craûlt  quelque  nouveau  blAIlle.^ 

OBGOH. 

Cet  homme^là ,  Marine ,  est  unique  en  son  art  : 
Tempérament,  humeurs,  il  voit  tout  d'tiâ  regard. 

MAKIBE. 

C'est  un'  aigle  en  science ,  et  cepeodatit  medmte, 

anaoïf.  -* 
On  me  l'a  dit  très  riche,  et  je  le  crois. 

MABIHS. 

LapestrI 
Il  fait  de  l'or ,  mais  chut ,  il  a  d'antre»  secrets 
:  Plus  miles  encor ,  plus  rare»,  j^uc  parfaits  ;  ^ 
Avec  certaines  eanic  qu'il  compose  lui-ntème , 
Il  vous  fait  vivre  un  homme  un  siècle,  au-delà  même  : 
Il  9fi  est  bien  la  preuve  ;  à  cinquante  eft  six  ans , 
On  lui  voit  les  couleurs ,  les  yeux  des  jeuBes  genSb 

CAO  os. 
Comment  donc  f  et  pourquoi  ne  pas  servir  sa  fiammef' 

MABIHE. 

Fi  d5Bc  !  d'un  médecin  ma  maîtresse  être  femme  ! 
Tous  ces  gens-l& ,  monsieur ,  à  l'intérêt  «oonôs  y      ' 
Haïssent  la  santé  jmqne  ehez  leun  ami*  > 
fiUe  «'en  voudroit  point,,  ir        '.i' 
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o  R  6  o  ir. 

Que  m'importe  Dorise? 
Je  le  prendrois  poto*  moi. 

MARISTE. 

N'est^elle  pas  promise 
A  ce  sot  arrivant?  En;  yëritë  c'est  lui 
Qui  de  DOS  jeunes  gens  comme  vous  m'a  guéri. 

onaov. 
Il  n'aura  pas  ma  filles-    .    . 

MA'1IINE« 

En  ami  de  son  père,' 
Vous  la  lui  donnerez,  et  vous  ne  pouvez  guère.;. 

ORGOW.- 

3s  t'assure  qUe  non  ;  et  je  délibiéfois 
<^ui  de  mes  vieux  aiyis  tantôt  .je  <^oisiroi8  : 
Car  je  veux  au  plus  tôt  finir  ce  mariage. 
Ce  beau,  fils  de  famille  a  projeté  f  je  gage, 
D'avoir  Hvec  Doriàe  un  entretien  secret , 
£t  de  gagner  son  cœur ,  pour  nuire  à  mon  projet  ; 
Mdjs  j'aurai  le  plaisii;,  en  tenninant  l'affaire, 
De  Bien  berner  lin  fat  qui  ne-sailroit  me  plaire. 
D'aboDd  sur  iileidon  J'avois  jeté  les  yeux  ; 
Mais ,  je  te  Vaquerai ,  ton  parti  me  plaît  mieux  j 
Maxîxie  ;  liUi  oatâdecin  fit  préfère  à  tout  autre .: 
S'il  ne  revenoit  plus?  , 

^   ..;  MARINE. 

Quelle  erreur  est  la  vôtre?  ' 


Il  aimer... 

-Eh  bieà?.«fr 


ORGOSr. 


M  Alt  I  NE. 

hh  l)itï\  !.««  0  reviendra  cent  feis. 

Théâtre.  Com*  en  vers.    10.  20 
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OBGOV. 

Il  faut  bien  que  Dorise  appi-onve  notre  <J)oix  ; 
Un  médecin  pareil  est  un  trëson,  Marine. 
Je  braverois  dès-lors  la  yieiUesae  assassine. 

MAniHE. 

Si  c'étoit  lui,  monsieur?  j'entends qmâqa'oB* 


V»  voir: 


Dorise  aime  son  père ,  et  c'est  lii  ifton  espoir. 
Cette  fille  pourtant  a  du  bon ,  et  \t  l'aime. 


SCÈNE  IV. 

ORGON,  LÉANDRE  fils,  MARINE. 

tÉAifniii,  batf 
SoBos  à  me  seconder... 

MAniifE,  bas, 

Songetb  bien  à  Tooi^mémt. 
(iîaut,  à  Orgon,) 
C  etoit  lui  justement. ... 

i.i'AifniiK, 

Exenses^moi ,  nbnsiettr, 
Sans  TOUS  être  connu ,  de  vous  ouvrir  mon'eœor  : 
Ma  démarche,  sans  doute ,  a  droit  de  vous  surpvendni» 

o^GOir. 
Le  bruit  de  votre  nom  s'est  assez  £kit  entendre  ; 
On  vous  connoit ,  monsieur ,  de  réputation , 
Pour  un  homme  divin  dans  sa  profession. 

LÉAHDBZ. 

Hélas  I  on  est  toujours  homme  par  sa  foiblesse  i 
Quel  remède  mon  art  a-t<>ii  pour  la  tendresse? 
Aucun  :  et  s'opposer  i  mes  désirs  pressants  y 
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C'est  li&ter  h.  coup  sûr  le  tenue  de  mes  ans. 
3e  sais  que  ces  transports  sont  peu  laits  pour  mon  ftge } 
Pour  pouvoir  les  cadxer  j  ai  tout  mis  en  usage  : 
Tains  efforts  !  mon  amour  s'est  accru  de  moitié. 
Ah  !  monsieur,  verrez-TOus  ma  peine  sans  pitié'? 
lEn  faveur  de  l'amour  secourez  la  vieillesse. 

o  R  G  o  ir ,  (ît  Marine, 
Ah  !  que  pour  lui,  Marine ,  il  m'ëmeut,  m'intéresse) 

MABISE. 

9e  suis  tout  comme  tous. 

OAooir. 

Tout  oe  que  l'on  m'a  dit 
Du  savoir  de  monsieur,  et  de  son  grand  esprit. 
Me  le'Êdt  estimer  autant  que  son  langage. 
Comment  !  on  dit ,  monsieur,  que  vous  avez  lusaga 
D'une  eau  qui  dans  nos  corps  conserve  la  santé. 

MÀRIRE. 

Voyez,  vous  ai-je  dit,  monsieur,  la  vérité  7 

Et  le  prendriecr-vous  pour  un  sexagénaire  t 

La  voix ,  les  yeux ,  le  teint ,  tout  vous  dit  le  contraire  : 

Je  prendrai  quelques  iours  de  cette  eau ,  sur  ma  foi. 

ougoh. 
Je  voudrpis  qu'il  en  fît  une  épreuve  sur  moi. 

M  A  BINE. 

Vous  êtes  immortel,  si  vous  1  avez  pour  gendre. 

OKGOV. 

Ces  secrets-là,  monsieur,  ne  peuvent  se  comprendre» 

MABIVE. 

Bagatelle... 

,  LÉAHDAE." 

Sans  doute.  Il  est  dans  clitApie  corps 
Un  principe  de  vie ,  àme  de  leurs  ressorts. 
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MAAISE. 

Vous  l'entendez... 

O&GOV. 

Un  peu. 

LEA5DRE. 

Ce  principe  de  rie , 
D'une  fleur,  par  exemple,  il  £iut  que  la  cliimie 
Aille  le  déterrer»  l'extraire,  par  son  art  : 
Or,  ce  principe  extrait,  je  puis  en  faire  par| 
A  ceux  de  qui  la  vie  à  mes  soins  est  reoûse. 

OBGOir. 
Oli  !  je  voudtois  qu'il  fôt  entendu  de  Dorise! 

LIÊABDIIE. 

Je  dis  plus  :  telle  plante  a  par  les  lois  du  sort 
Dix  ans  à  vivre  ;  eh  bien  !  par  un  ckimique  effort  y 
Je  soustrais  de  son  sein  ces  dix  ans-là  de  vie  ', 
Le  calcul  est  facile  :  à  tel  qui  me  supplie 
De  lui  donner  dix  ans ,  cette  plante  suffit  ; 
Tel  en  demanda  vingt,  une  autre  les  Ibumit  : 
J'ai  tout  cela ,  monsieur,  par  classe  dans  ma  tête. 

OBGON. 

Que  de  vivre  avec  vous  je  me  fais  graiide  fête  ! 
Vous  connoissez  encore ,  à  ce  qu'on  dit,  des  gens 
L'humeur,  le  caractère... 

IiÉANCBE. 

Ah  !  c'est  de  mes  ulents 
Le  plus  simple,  monsieur,  et  le  j^us  inutile  : 
Je  vois  bien  que  chez  vous  règne  Une  humeur  facile; 
Que  vous  êtes  léger,  quelquefois  inégal, 
Crédule ,  |plein  d'honneur. .. 

MAnxHE. 

Hem  I  vous  peint-il  si  mal? 
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ORGOir.     ^ 

Il  1^  ment  pas  d'un  tnot. 

LéAVORE. 

Je  n'ai -vu  votre  fille 
Que  deux  fou  tout  an  plus  ;  mais  dans  votre  ÊuniUe 
VouB  trouveriez  à  peine  une  ai  douce  humeur. 

OltGOS. 

Eh  !  Marine ,  monsieur. . . 

LifÀiinnE. 

Oh  !  je  la  sais  par  C!Denr. 
UAViiw,  bas,    f 
Anroit-il  Timpudence. . . 

.  léavdhe.  . 

Elle  est  fille  très  fine , 
Pleine  d'esprit ,  adroite ,  et  quelquefois  mutine  ; 
Fillc!  enrageant  de  l'être... 

MARINE. 

Alte-là ,  s'il  vous  plaîL 

ORGON. 

CSi  !  parbleu  !  voilà  bien  à  chacun  son  portrait  : 
U  m'enchante  ;  un  mortel,  sans  se  donner  au  diable , 
Peut-il  en  tant  savoir?  Vous  êtes  admirable. 

l£ahdre. 
A'  quoi  sert  tout  cela,  si  mon  âge  déplaît? 

o  R  G  o  ir. 
U  vons  sert  au  contraire ,  ainsi  qu'à  mon  projet  t 
Vous  ne  sav^  donc  pas  que  je  hais  la  jeunesse, 
Et  que  je  ne  connois  de  talents ,  de  sagesse 
Que  chez  les  anciens ,  que  chez  les  vjieîïks  geps? 
Il  faut  pour  toute  chose  être  de  notre  temps. 
On  ne  voit  plus  aux  misurs  ni  règles ,  ni  scrupules  ; 

26. 
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Ceux  qui  nous  ont  suivis  sont  pleins  de  ridicides, 
E(  ceux  qui  les  suivront  en  auront  encor  plus. 

LÉAUDltE. 

jOn  ne  peut  pas  mieux  dire  et  penser  là-dessus. 

ORGON. 

Enfin  TOUS  me  plaisez,  et  je  vous  prends  pour  gendre^ 
Oui ,  vous  seul  à  ma  fille  avez,  droit  de  prétendre  ; 
Je  vais  vous  la  chercher,  et  reviens  à  l'iDstant  ; 

T&che  de  l'amuser,  Marine ,  en  attendant.  < 

I 

SCÈNE  V. 

LÉ  ANDRE  rii.s,  MARINE.  i 

MARINE. 

Et  d'un  dans  nos  filets.  Vous  avez  fait  merveille , 

Le  principe  de  vie  a  flatté  son  oreille  ;  < 

Moi-mième  j'ai  pensé  croire  en  vous  écoutant, 

Qu'en  efiet  vous  aviez  ce  secret  important  : 

Comme  vous  en  parliez  ! 

LEANDRC. 

Sans  pourtant  me  comprendre. 

MARINE. 

En  vérité?  i 

lÉANDBE. 

D'honneur. 

MARINE. 

*        Moi ,  je  croyois  l'antendre , 
Et  voilà  ce  que  font  ces  grands  diaUes  de  mots  ; 
Us  ne  manquent  jamais  de  convaincre  les  sots. 

LéANDRE. 

Quoique  jusqu'à  pressent  la  fortune  nous  rie, 
Tai  honte  d'emplo^'er  la  charlatanerie  :' 
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Nova  nous  jouons  toui»  deu*x  d'un  homme  simple  et  bon, 
Du  père. de  Dorise >  un» galant  bomme... 

l^ABIHE. 

Bonf 

LÉA5DBE. 

A.  quelle  fausseté  ma  tendresse  m'embarque  l 

MARIBIE. 

n  es^  bien  temps ,  ma  foi ,  d'en  aire  la  remarque  : 
Voulez-vous  vous  dédire?  il  m'en  vient  le  dessein. 

LÉABIDRE. 

Ah,  !  je  perdrois  DoriseiT. 

MARINE. 

Allons  donc  notre  train  : 
U  n*est  plus  question  que  de  voir  ma  maîtresse. 

LiANDRE. 

Tu  veux  que  je  dérobe  à  ses  yeux  ma  jeunesse. 

MABIflE. 

Oui...  Si  nous  la  trompons,  c'esf  agréablement  ;, 

TAcbez  d'en  triompher  sous  ce  déguisement  ; 

La  gloire  en  est  plus  grande,  et  sans  nous  compromettre^ 

Aux  ordres  paternels  laissons-la  se  soumettre. 

La  mettant  â,u.  secret ,  il  &ut  vaincre  son  cœur  ; 

Et  qui  nous  répondra  d'en  chasser  la  froideur? 

Et  puis  je  tremblorois ,  Feussiez-vous  attendrie ,  ' 

Qu'elle  ne  découvrit  notre  supercherie  : 

Elle  tromper  son  père?  11  n'y  faut  pas  compter  ; 

Elle  iroi^  malgré  nous  peut-être  tout  conter  : 

Au  lieu  que  tous  vît-elle  avec  indificrence , 

Vous  l'obtiendrez  du  moins  par  son  obéissance; 

Vous  vous  ferez  aimer  quand  vous  serez  époux. 

LÉA5Dr.'E. 

De  r^tre  comme  amant  je  serois  plus  jaloux. 
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MARIBE. 

Et  laissez  là ,  monsieur,  votre  délicatesse. 

LEABDnE. 

}e  l'en  aiinerois  moins. . . 

MAniBE. 

Cliut ,  je  vois  ma  maîtresse  : 
De  l'amour,  des  transports  j  allons,  songez  à  vous. 

SCÈNE   VI. 

ORGON,  DORISE,  LÉAN.DB,E  filSj  MARINJESI 

O&GOS* 

Oui  ,  ma  £lle ,  ce  soir  il  faut  prendre  un  époux  ; 
L'ami  que  j  attendois  me  rendant  ma  parole, 
Il  n'y>faut  plus  penser  -  mais,  ce  qui  m'en  console. 
Tout  se  répare  au  mieux.  Ah  I  si  ma  volontç 
Conserve  encor  sur  toi  la  moindre  autorité, 
.De  cet  homme  divin  tu  deviendras  la  femme  ; 
Il  a  pour  tes  appas  lia  plus  ardente  flamme  -, 
Il  a  l'âge  requis  pour  faire  ton  bonheur  : 
Consulte  là-diessus  mes  désirs  et  ton  co^ur, 
Je  te  laisse... 

M  A  R IBE ,  h  héandre. 
Usons  bien ,  monsieur,  du  téte-à-téte. 

SCÈNE    VIL 

DORISE,  LÉANDRE  fils,  MARINE. 

^  LÉABDRE. 

O»  vous  offre,  Dorise;  une  triste  conquête. 

Et  je  sais  que  formant  d'inutiles  désirs , 

Un  vieillard  tel  que  moi  doit  perdre  ses  soupirs  ; 

Je  sens  que  mon  projet  est  hardi ,  téméraire  \ 

Qu'il  falloit,  vous  aimant,  savoir  du  moins  me  taire  : 


1 


r 
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A  qael  âge  l'amoar  connoit-il  la  raison  ! 
Je  n'ai  pu  dissiper  des  feux  hors  de  saison. 

DonisE. 
Biarine ,  à  ce  discours  je  ne  sais  cpie  lui  dire  ; 
IX  m'embarrasse. 

mahine; 
Et  moi ,  madame ,  il  me  fait  rire. 

LÉANDBE. 

Je 'TOUS  aime ,  Dorise ,  et  de  la  vive  ardeur 

Qui  se  fait  ressentir  dans  le  plus  jeune  cceur  : 

Oui ,  j'en  nourris  pour  vous  tout  le  feu  dans  mon  âme  ; 

Ce  que  Tâge  pourroit  enlever  à  ma  flamme 

De  désirs ,  de  transports ,  et  de  vivacité , 

M'est  rendu  par  vos  yeux  et  par  votre  beauté  ; 

Bt  dans  ma^assion^,  tant  je  la  sens  extrême  > 

"Je  crois  qu'on  u'ainfie  point  autant  que  je  vous  aime. 

D OR I s E )  à  Marine. 
Quelle  douceur  !  quel  choix  dans  ses  eoqpressions  !... 
Sa  voix  même  ,*  Marine,  a  d'agréables  sons... 
,  Mais. . .  regarde  ses  yeux.. . 

mabibe. 

Vraiment ,  il  lorgne  encore  ; 
Tenez ,  tenez ,  de  feux  sa  face  se  colore  ; 
Il  se  ragaillardit.  Bon  homme ,  trouvez-vous 
Que  l'amour  en  effet  soit  un  plaisir  si  doux? 

noniSE. 
Marine... 

lEANDRE. 

Ah  !  c'est  ce  dieu  qui  me  soutient ,  m'inspire  ; 
De  ses  charmants  effets  je  sens  jusqu'au  délire  : 
Non , û nu  point  de  traits  qu'il  ne  lance  en  ce  cœur, 
Dont  je  vous  oflre  ici  l'hommage  peu  flatteur; 
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Et  pourquoi  dans  !e  vôtre  hésite-t-il  encore 
De  porter  la  moitié  du  feu  qui  me  dévore  ? 
Qu'il  s'iuiisse  avec  moi  dans  un  si  doux  elfoit  ; 
Vous  manquez  à  sa  gloire ,  il  manque  à  votre  sort. 
Sans  le  fard  de  Tamour  par  qui  tout  s'apprécie , 
Les  grâces  sont  sans  force,  et  la  beauté  sans  vie. 
Daignez  donc  jusqu'à  vous ,  laissant  aller  ses  ti-aîts , 
Leur  laisser  embellir  encore  vos  attraits. 
Vous  ne  répondez  point  ;  c'en  est  donc  fait ,  Dorise  ? 
Je  vous  suis  odieux ,  parlez  avec  franchise. 
Reprochez-mioi  d'aimer  malgré  le  poids  des  ans  i 
Faites  tomber  sur  moi  les  mépris  offensants, 
Je  les  ai  mérités... 

Donisc. 

Mais  est'On  méprisaHe   - 
Pour  vanter  son  ardeur  quand  elle  est  véritable  ? 
Vous  ne  connoissez  pas  ma  façon  de  penser, 
Vous  auriez  moins  sujet  de  vous  embarrasser.! 
La  jeunesse  est,  dit-on ,  quelquefois  imprudente. 
Orgueilleuse ,  l^ère ,  étourdie ,  inconstante. 

MARINE,  bas. 
Le  beau  petit  portrait  qu'on  lui  fait  à  son  nez, 

'LEANDBE. 

Quel  espoir  vous  portez  à  mes  sens  étonnés  ! 
Quoi  !  mon  âge  n'a  rien  que  le  vôtre  haïsse  ?. 
Ah  1  votre  cœur  est  loin  encor  de  l'artifice  : 
Vous  ne  me  trompez  pas,  je  puis  compter  sur  vous. 
Quoi  î  je  pourrob  un  joui*  devenir  votre  époux  ? 

*  DORISE. 

Monsieur,  robeissance  est  dans  mon  caractère': 
Dès  qu'en  votre  j&veur  j'ai  vu  pencher  mon  pèrei 
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Et  qu'il  croit  <pie  votre  âge  est  fait  poiu-  mon  bonheur. 
Son  goût  à  cet  égard'  est  celui  de  mon  cœur. 

ce  AN  DUE,  à  part. 
Ah  ciel  !  je  suis  perdu ,  si  je  me  fais  connoitre  : 
Respectons  des  vertus  qui  m'aidieront  peut-être. 

(Ha^l.) 
Dorise ,  ce  discours  a  flatté  mon  amour, 
Vous  me  voyez  troublé  par  l'espoir  du  retour. 

(1/  tombe  h  ses  genoux.) 

DOBISC. 

Levcz-yous,  levez-vous. 

MAniNE. 

Peste ,  qu'il  est  a$;ile  ! 

itANDRE. 

Belle  Dorise,  hélas  !  quel  scroit  mon  asile , 
Ma  consolation ,  si  vous  me  haïssiez  ? 
Je  serois  trop  heureux  d'être  mort  k  vos  pieds. 
Prononcez  donc  de  grftce,  et  décides  vous-même, 
A  quel  sort  doit  s'attendre  une  tendresse  extrême  : 
Dites  un  mot... 

DORtSÏ. 

Je  crois  vous  l'avoir  dit ,  monsieur  : 
C'est  de  mon  père  seul  qu'on  obtiendra  mon  cœur^ 
Sa  moindre  volonté  fut  toujours  mon  oracle. 

LÏAITDRE. 

Vous  avez  vu  du  moins ,  loin  de  mettre  un  obstacle , 

Qu'il  a  même  daigné  s'intéresser  pour  moi: 

Je  puis  donc  espérer ,  et  perdre  tout  efiroi. 

Grands  dieux  !  quelle  est  ma  joie ,  et  combien  ma  tendresse 

S'accroît  par  cet  espoir  !  4..  je  suis  dans  une  ivresse^.. 

U,  ne  diriez- vous  pas  d'un  de  nois  jeunes  gens? 
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LBAHORE. 

Ah  !  Taraour  rajeunit  et  mon  oœur  et  mes  sens , 
Il  déçoit  6e  prodige  à  l'aimable  Dorise. 

MABIHZ. 

Ma  foi  f  tout  oe  ^'il  dit  ^n^ente  ma  surprise. 

{Bas.) 
C'est  assez... 

Je  vous  quitte ,  et  c'est  avec  regr«t  j| 
^uvenez-vous  du  moins  qu'attendant  mon  arrêt, 
Vous  m'avez  renvoyé  vous-même  à  votite  père. 

MAitiAE,  bas,  à  Léandre, 
Bien... 

SCÈNE  VIII. 

DORISE  >  MARINE. 

VoTOiRS  sur.son  oœur  ce  que  la  ruse  opèr& 
,     {Eaut,) 
Ma  foi ,  c'est  îon  bien  fait  :  fi  donc  !  les  jeunes  gens  * 
Sont  légers ,  glorieux ,  étousdis,  imprudents. 
Je  n'ai  pas  devant  lui  voulu  vous  contredire  ; 
Je  me  suis  contentée  au  fond  du  cœur  d'en  rire..  , 
La  chose  est  très  plaisante  ;  .un  vieillard  amoureux, 
Est  une  chose  assez  ridicule  à  mes  yeux  ; 
Mais  un  vieiljlard  aimé... 

oonisE. 

Qui  t'a  dit  que  je  l'aîmJe? 
M  A  ni  NE. 
Qui  me  Ta  dit,  à  moi  ?  ce  que  j'ai  vu  moi-même. 
«  Quelle  douceur  !  quel  choix  dans  ses  expressions  ! 
(f  Sa  voix  même;  Marine,  a  d'agréables  sons,  o 
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'DORISE. 

Tu.  ne  me  parles  plus  de  rinconnu,  Marine  ? 

MARINE. 

Mais  je  ne  sais  pourquoi... 

s  o  n  I  s^. 

(Bas.) 
Pourquoi  ?  Je  le  deviné, 

MA&IHE. 

Il  est  si  jeune... 

DO&LSE. 

Eh  bien?...' 

MARINE. 

Eh  bien  !  n'a-t-il  pas  tart  ? 
Il  faut  un  âge  nuir,  et  j'en  tombe  d'accord. 
Je  ne  suis  plus  pour  lui  ;  peut-^ire  il  vous  oublie  r 
El  si  vous  m'en  croyez ,  il  n'aura  plus  l'envie 
jai  même  le  pouvoir  dé  revenir  h  vous. 
On  vient  de  vous  laisser  le  choiit.  de  votre  époux  ^ 
C'est  vous  venger  de  lui,  que  d'en  choisir  un  autre. 

DOBIS.E. 

Non,  je  n'en  ferai  rien...     i 

MARINE. 

,    Quel  discours  est  le  vôtre  ? 

DORI6E}. 

Je  suis  éure qu'il  m'aime... 

MARINE. 

'Et  mais ,  sûre ,  pourquoi  ? 
ponisE.  \ 

C'est  qu'il  me  l'a  juré... 

M  A.R  i  N  E. 

Plaît-il?...  â  vous?... 
ThéattCf  Corn,  eu  vcri.    10.  ^7 
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^    DOBlâE. 

f  A  moi. .  i 

MABJBfEi 

Vous  l'avez  VU?... 

.      OOKISE. 

Sans  doate ,  il  i&'a  peint  sa  tendtesse  ^ 
D'une  vivacité)  d'un  transport,  d'une  ivresse! 
Je  ne  connoissois  pas  cent  choses  avant  lui.  , 

Ah  !  Marine ,  mon  cœur  s'est  ouvert  aujourd'hui. 

MARISIE. 

Je  tombtf  de  l&on  haut.  ExpUqiiez-vous  de  grâce  ^ 
Car  je  vois  ({uelqiie  chose  en  ceci  qui  me  passe  ; 
L'inconnu,  dites-vous,  vous  a  parlé  d'amour? 

OOltlSE. 

Oui,  Marine.;. 

litABlifE. 

^  Clbmment  ,-ce  jotur  înâme  ? 

D0n<8E. 

Ce  jour: 

M  A  B I  M  £. 

Ht  vous  l'aimez  ? 

DORÎSE. 

Marine,  «i-je  pu  m'en  défendre? 
Et  (ïomment  soutenir  un  regard  aussi  tentbi»  1 
Un  langage  si  doux... 

Je  ne  sais  où  j'en  suis..,* 

Et  que  va  devenir  raznant  que  jlntrdduis? 
Vous  riez? 


r 
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DOniSE.  ( 

Oui ,  je  ris  d'embarrasser  Maiiue , 
Elle  qui  passe  ici  pour  adroite  et  pour,  fine, 

MARINE. 

Et  moi  je  ne  ris  pobi,  et  voudrois  bien  savoir 
Quand  ce  nouvel  amant  a  pu  vous  venir  voir  ; 
Car  je  vous  aveitis  que  ce  n'est  pajs  le  même 
Ppnr  qui  ']p  vous  parloi»... 

pOBIS^. 

Tu  te,  trompes ,  et  même 
Je  n*ai  vu  cet  amant  si  tendre  qu*avec  toi.  i 

Tn  pourrois  en  agir  autrement  avec  moi , 
pt  je  crpis  que  d'abord  je  devois  être  instruite. 

M  À  R I  s  E. 
De  quoi  parlez-vo)XS  donc  ici  ?.. . 

DQBISE. 

De  ta  conduite^ 
Je  vois  bien  que  mon  père  a  la  jpliis  grande  part 
A  l'intrigue  qu'ici  tu  conduis  avec  art  : 
Mais  pouiyoif*-ti^  penser  que  sottement  déçue , 
Une  si  forte  erreur  ne  frapp&t  point  ma  vue  ? 
Le  cœur  se  trompe-t-il  à  ce  qu'il  doit  aimer? 
Il  n'a  pas  dit  un  mot  qui  n'ait  su  me  charmer  ; 
Ta  gai  té  ^  tes  propos ,  ses  regards ,  son  langage, 
Mqn  trouble,  tout  enfin  de'truisoit  too  ouvrage. 
Et  le  voile  tombé  ne, m'a  fait  voir  en  lui , 
Que  l'inconnu  pour  qui  tu  parlois  aujoujnd'hui. 
Ose  me  démentir... 

MABINE. 

Je  n'en  serois  pas  crue  : 
.  Al^  !  ah  !  poi^>  une  Agnès  ^  yous  ^vez  bonpe  yvicl 

) 
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Mais  y  dite»-moi ,  pourquoi  trouver  tant  de  dëÊiuts 
Dans  tous  nos  ieunes'gens  ?  comment  ?  à  quel  propos  ? 
En  le  reconnoissant  quelle  étoit  yotre  envie  ? 

DOBISE. 

tSellç  de  le  punir  de  sa  supercherie. 

MABINE. 

O  nature  !  à  cet  âge ,  et  dè&  le  premier  paa» 
Conter  à  son  amant  ce  qu'on  ne  pense  pas  ; 
Démêler  d'un  coup  d'œil  un  pareil  stratagème. 
En  voir  tous  les  ressorts ,  et  me  jouer  moi-même  : 
Vous  irez  loin  un  jour ,  et  j'en  suis  caution. 

\  DOBISE. 

Oh  !  j'ai  bien  dans  Tesprit  une  autt%  opinion* 
Quelle  est-elle?... 

DOBISE.' 

Ce  fils  qu'a  refusé  mon  père^.« 

MABINE. 

Eli  bien?... 

DOBI8E. 

Plus  je  l'entends,  plus  Je  le  considère. ^. 

MABIHE. 

Après?... 

DOBISE. 

Il  doit  avoir  un  père  bien  âgé." 

MABINE.     " 

Dussé-je  en  vous  manquant  recevoir  mon  congé, 
Je  vous  embrasserai  :  c'est  le  vieillard  lui-même , 
Dont  mettant  à  profit  le  ridicule  extrême , 
J'ai  trouvé  le  secret  d'arrêter  le  bonheur  ; 
Et  vous,  et  votre  père,  il  vous  croit  dans  l'erreur. 
Feignez  de  l'écouter ,  et  de  vous  y  méprendre, 


ACTE  II,  SCÈNE  VIII.  Sif 

£n  le  laissant  allei^,  et  «ans -pourtant  vous  rend^  : 
Nous  gagnerons  le  tenips  qu'il  faut  à  mon  <îissein^ 
Et  je  verrai  bientôt  terminer  votre  hymen. 

.DOBISE. 

Que  mon.  oœur  est  troublf^  ! .  *. . 

MABISE. 

•TrottUo  qu'on  ne  hait  guèff. 
N'est-il  pas  vrai  ?  Je  sais  sur  nous  ce  qu'il  opère  ; 
Jouir  de  son  ivresse  lest  le  bien  le  plus  doux. 
Gardons  bien  cependant  ces  secrets  entre  nous, 
Et  paroissez  toujours  docile ,  iudifierente. 
Votre  père,  trompé  dans  sa  première  attente, 
Protège  votre  amant  qu'il  croit  vieux  comme  lui  ;* 
Je  veux  qu'il  vous  le  fasse  épouser  aujourd'hui. 

DO  RI  SE. 

Je  tremble  que  lui'-mème  il  ne  le  reconnoisse  ; 
Et  comment  a-t-il  pu  lui  cacher  sa  jeunesse  ? 

MAniSE. 

Il  n'y  connQÎtra.rien ,  t'est  un  coup  de  mon  art  : 
Allez ,  vous  n'ayez  rien  à  craindre  à  cet  ^ard. 

DOBISE.  ^ 

Tu  ne  peux  trop  compter  sur  ma  reconnoissanoe. 

MARINÉ. 

J<  cherche  le  succès  plus  que  la  réoon^nse. 
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ACTE  TROISIÈME. 


•  % 


SCÈNE    I.      •-  i 

CRIS^IN,  FRONTIIt 

FmOVTZV. 

ApFBENOKs  çe  qii'a  iait  notre  jeune  vieillard. 

CBiSPiir. 
J^entends  parler  quelqu'un ,  quel  est  ce  pand  pen^art)  ?      ^ 

Quel  est  cet  animal  qui  tremblç  çn  ma  présence  ? 
Sachons  un  peu  de  lui...  Ciel  I  qàelle  reasembla^oe  \ 
Ma  foi ,  c'est  la  figure  ou  Timbre  de  Ciispin. 

cnispiN. 
Il  me  noipme  ;  qpfi  ▼ois-je  ?...  Il  «  V^k  <fc  Frqntixi, 
C'est  lui-même... 

C'est  lui... 

•     * 

CBiSPIN. 

Bon  jour,  cher  cam^^de* 
raoNTiN. 
Ah  !  cjier  Crispin ,  reçois  <«tte  vive  embrassade* 

C&ISPIN.  « 

Tu  viens  de  me  tirer  d'un  maudit  embarras  ; 
Mais  d'où  viens-tu  ?  Quel  soin  conduit  ici  tés  pas  ?. 
Ton  maître  est-il  ici  ?.  . 

rnoNTiir. 
Que  fait  monsieur  son  père  ?, 
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Seroit-il  à  Paris?...  Mais  qfi'y  viendroît-il  faire  ? 
pour  se  remarier  seroit-il  eu  ces  }ieux  ?.  ' 

CIIIS7IV. 

Peut-être  eu  ce  logis  tous  êtes  amoureux? 

FB05TIN. 

LU)ertin  autrefois ,  il  n'est  pas  des  plus  sages. 

cnisPis. 
Q^elqu'amour  clandestin  prëside  à  vos  voyages  ? 

FB.OHTXN. 

Il  noiu  aime  à  son  aise. 

CRI8PIN. 

Et  TOUS  le  craignez  peu. 

FBONTIV. 

Ne  me  cacKe  donc  rien. 

CmsPiN. 
Fais  moi  donc  quelque  aveu. 

FBONTXS. 

Parle  donc. 

CRISPIN. 

Je  t'ai  fait  la  premi^e  demande , 
C'est  à  toi  de  parler» 

FB05TIN. 

Quoi  !  Crispin  appréhende 
Que  je  puisse  abuser  d'un  secret  confié  ? 

Quelle  discrétion  !  où  donc  est  l'amitié  ? 

FRONTIK. 

Eien  qu'un  mot. 

CBispiSy  bas. 
Tenons  ferme. 
F  R  o  9  T  X  K ,  bas. 

Usons  d'un  stratagèi^e. 


Sm     la  doubue  extravagance. 

Parbleu ,  de  t'aroir  tu  mon  plaisir  est  extrême , 
Et  je  veuz  célébrer  un  si  chaimant  bonbeur 
Eo  buvant  avec  toi  du  meilleur  de  mon  oœur. 

CKispiH,  bas. 
(HauL) 
n  a  le  vin  bavard.  J'accepte  la  partie. 

v^OMri3,  bas, 
4^       {Haut.) 
Je  l'enivre.  Ici  près^est  une  hoteHerie  ; 
Le  vin  en  est  parfait,  l'hôte  est  de  mes  amis  ; 
Viens... 

GRISPIV. 

J'avois  cepeniiant  aSàdre  en  œ  logis, 

FBOHTIBU 

Viens  toujours. 

CBISPIS. 

Volontiers.  Avant  qu'il  soit  une  heure 
Je  saurai  son  secret,  et  de  plus  sa  demeure. 

SCÈNE   IL 

LÉAlîDREyiRE,CKISPiN. 

LÉAHnRE. 

E  H  !  Crispm ,  où  cours-tu? 

cniSPis. 

JHe  me  retenez  pas  ; 
Je  cours ,  pour  vous  servir ,  m'enivrer  de  ce  pas. 

SCÈNE  III. 

LÉANDRE  PÈRE,  seuU 

Crispi»  ,  Crialpin ,  écoute.  Ah  !  l'indigne ,  le  traître  ! 
Lorsqu'il  s'agit  de  boire,  il  n'entend  plus  de  maître. 
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Que  je  sois  mécontent  de  cet  ivrogne-là  ? 
Boire  pour  me  servir,  quelle  excuse  est-ce  là? 
Mais  rappelons  ici  mes  desseins  et  mes  vues. 
Il  faut  que  )  aie  au  moins  deux  on  trois  entrevues 
Avec  le  jeune  objet  que  je  veux'm'attacher. 
De  son  père,  d'abord,  il  £iut  le  détacher  ; 
Sa  suivante  a  déjà  conimencé  cette  affaire , 
]*en  suis  sAr,  et  je  n'ai  maintenant  qu'à  lui  plure  : 
C'est  elle  justement  que  je  vois  s'avancer.; 

SCÈNE    iV. 

DORISE,  LEANDJQIE  pivp,  MARINE. 

M'A^iNE,  bas. 
SoRGEz  qu'à  l'écouter  il  faut  vous  efibrcer. 

DOnisE,  bas. 
Ah  !  qu'il  est  ridicule  ! 

MARINE,  bas. 

Un  peu  de  violence. 

LEANDRE. 

Quel  sort  heureux  vous  offre  à  mon  impatience  !> 
J'allois  voler ,  Dorise ,  à  votiie  appartement. 
Je  ne  pourrai  souffrir  le  moindre  ëloignement  ;■ 
Si  cela  continue...  Et  l'absence  d'une  heure... 
M'a  mis  dans  un  état.. .  il  faudra  que  j'en  mieure... 
Si  le  bon-homme  Oi^on  persiste  en  son  projet, 
Ou  si  vous  ne  vengez  l'injure  qu'il  me  fait  : 
Concevez- vous,  Dorise,  un  semblable  caprice? 
On  me  trouve  pour  vous  trop  jeune ,  trop  novice  \ 
Vous  me  ferez  raison  de  cette  insulte-là , 
Et  j'en  appelle  à  vous  :  comment  donc ,  on  viendra 
Mimputer  ii  défaut  ce  qui  seul  peut  vous  plaire? 
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x>oniax. 

Que  votre  vbhçvbt,  vÉonsk/aT ,  quidqaes  jours  se  modère; 

Ne  {irécipitobs  rien ,  Marine  vous  v«rra , 

Et  de  ce  ^'il  usai  £me  avec  vous  conviendra. 

VABI9E. 

Oui ,  monsieur ,  vous  voyez  si  je  vous  «uis  contraire  ; 
Mais  si  l'on  difcouvroit  un  peu  trop  tôt  l'affaire... 
Je  sais  bien  un  moyen  de  parer  ce  soupçon. 

LÉA9DRZ. 

Quel  est-il?  >   - 

•    MARIITE. 

i  De  rester  très  peu  dans  la  maison.  I 

LéANDBe. 
J'y  consens. . .  Vous  tsortëz ? 

nonxsE.  ; 

^  ExcïuseEnnoi ,  de  gr&ce  y 

Je  crains  d'être  surprise,  et  je  quitte  la  place. 
Marine ,  suivez-moi. . .  ^ 

MAtlIN£. 

'  Je  ne  puis  qu'obéir, 
Mais  croyez  que  partout  je  $on^  à  vous  servir. 

(Bas,)  1 

Le  sot  bonmie  !  ' 


.  •       sc|:n,ë;.v..  .. 

îiEAKDRE  ïeue,  ^eof. 

F  oBï  bien  !  Ce  qu'on  vient  dç  mie  dirt 
Semble  me  garantir  le  j|>onheuT  où  j'aspire. 
La  peùto  iripoEmie  a  pris  ^u.  goût  pour  mot , 
Aussi  f.ai  fait  p^çnci^I^j  et  meixifms^  M  voi  ..,,    . 


I 
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Comment  nos  étourdis  ont  si  bien  l'art  de  plaire  : 
U  ne  faut  qu'être  £it,  et  j'en  fais  mon  afiàil^e  ; 
Mon  premier  coup  d'essai  n'est  pas  trop  malliétirettZt 

SCÈNE  VL 

LËANDRE  TtnS)  LÉ^ANDRE  FIL8» 

LiABTDBE    FILS. 

I^E  serois-je  flatté]....  Mais  que  vois^je  en  ces  lieux! 
.    £t  ne  pourrai-je  encor  parler  seul  h  Dorise? 

Ali  !  Cjoel  objet  !....  O  del  !  £b  !  <]ueUe  est  ma  surprise  l 

\     Que  voi»-je  !.... 

[*  tÉABDlLE    FILS. 

I  Quoi  !  c'est  vous ,  mon  père? 

liAlTDIUS    P£B£. 

C'est  mon  fils. 
Ab  !  coquin ,  qui  t'oblige  &  prendre  ces  babits? 
Parle ,  dans  ce  logis  quelle  raison  t'amène? 
Filf  indigne  de  moi.... 

LÉAimitE    FILS. 

Je  n'ai  pas  moins  de  peine 
A  deviner  l'objet  de  ce  déguisement. 
Quoi  !  mon  père  à  Paris?  Et  pourquoi?...  Depuis  quand?. 

LÉAVDRE    PÈRE. 

De  ce  déguisement  la  raison  est  secrètet 
J'y  suis  incognito. 

f\  LÉABDRE    FILS» 

>•  Mon  esprit  s'inquiète 

Dn  silence  qa'id  tous  gardez  avec  moi. 
^     Je  vous  trouve  fi>rt  bien ,  mais-je  sens  quelque  effroi 

De  vous  voir  travesti  sans  en  savoir  la  caose. 
I      Mon  père ,  vous  est-il  arrivé  quelque  ebose? 

^  TKtfâtrc.  Cofli.  «U' v«ri.  10*  ^3 


»» 
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LÉÂBORE    PÈnC. 

Ejn  tout  cas  Ion  n'a  pas  besoin  de  votre  appui  ; 
C'est  par  goût  que  je  suis  de  la  sorte  aujourd'hui 

LÉARQIIE    FILS. 

Je  ne  vous  savois  pas  tant  de  goût  pour  les  armes. 
'  Depuis  quand  ce  métier  pour  tous  a-t-il  des  charmes? 
avez- vous  fait  campagne? 

X.£AIIDIt£   PÈBE. 

Oui. 

L^ABOEE    CILS. 

Ceci  me  surprend;: 
Vous  voulez  me  tromper,  mon  père,  assuraooent  : 
Il  s'agit  d'amourette  ou  de  coquetterie , 
Vous  donnâtes  toujours  dans  la  galanterie. 
Ma  foi ,  je  ne  sais  point  qui  vous  voulez  charmer, 
Mais  vous  avez  tout  l'air  de  vous  bien  faire  aimer  : 
Vous  êtes  à  ravir.... 

LÉAUDRi:    PÈBE. 

Mais  es->tu  bien  sincère? 

•  •  « 

xjk,  me  trouve»-tu  bjen?.... 

LEABDBE    FILS. 

En  vérité ,  mon  p«fre , 
St  vous  me  permiettez  cette  comparaison , 
Je  ne  suis  pas  si  bien ,  et  l'on  auroit  raison 
De  vous  croire  mon  fils  en  nous  voyant  e&sexnble- 
Mais  que  ditçs-vous  donc  du  sort  qui  nous  rassemble 
Dans  la  même  maison ,  et  si  bizarrement? 
Permettez  que  j'en  rie  avec  vous  un  moment 
Oh  çà ,  faites-moi  donc  part  de  votre  aventure  ; 
Je  sids  à  vous  servir  disposé,  je  vous  ^ure  : 
Avez-vous  à  tromper  quelqu 'Argus  vigilant , 
Quelqu'oude ,  quelque  père  ou  quelqu'autre  parent? 


1 
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"FiroDtin  fait  quelquefois  là-dessus  des  miracles , 
Et  iiou;s  viendrons  àliiout  de  lever  les  obstacles. 

LÉANDRE    PERE. 

T»  ne  saurois  m'aider  à  tromper  qui  je  veux. 

LéAUDRE    FILS, 

Eh  !  mais  tout  çst  possible,  on  peut  vous  rendre  beureilx. 
I$*épargnez  sur  ce  point  ni  mes  soins  ni  mon  zèle  : 
Mais  dites-moi  d'abord,  mon  père,  quelle  est-elle? 
L.oge-t-elle  ici  près?.... 

LÊANDRE    PÈRE,  à  par/. 

Ah  !  qu'il  me  rend  confus  ! 
(Haut) 
•Je  ne  puis  m'expliquer  k  présent  là-dessus. 
Mais  revenons  à  toi. 

LEAlSDnE    FILS. 

Voudricz-vous ,  mon  père, 
Prêter  k  votre  fils  un  secours  salutaire  ? 
ta  plus  vive  tendresse  a  fait  ce  changemeiit  : 
Oui ,  l'amour  est  Vauteur  de  mon  déguisement  ; 
J'aime  dans  ce  logis  une  fîlle  adorable, 
Dont  on  veut  que  l'ëpoux  soit  d'âge  respectable. 

liéàndue  pèbe. 
Quoi  !  la  fille  d'Orgon?.... 

LÉAUrDUE    FILS. 

Oui.  La  connoissez-vous? 
7'oserois  pis  encor  pour  être  son  époux. 

LÉAVDBE    PÉBE,    buS, 

Justement  ;  le  pendard  en  veut  à  ma  maîtresse. 

LÉANnRE    FILS. 

J'id  voulu  pour  la  voir  lui  cacber  ma  jeunesse  «  ' 

Et  tout  jusqu'à  présent  a  secondé  mes  vœux , 
Et  le  père  et  là  fillé  ont  approuvé  mes  feux. 
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Qn'ao  yevme  concurrent  à  tous  deux  se  propose  ^ 
Tel  seroit  mon  bonbeur  que  ma  métamorphose. 
En  fascinant  leurs  yeux ,  me  feroit  préférer. 
Être  vieux  est  ici  le  moyen  d'espérer. 

LÉABDRE    PÈBE. 

QnoillafiUe?... 

LI^AimnE  FII.8. 

A  son  père  elle  se  sacrifie; 
EDe  consent  à  tout  :  heureux  que  ma  ^lie , 
En  les  trompant  tous  deux,  leur  sauve  un  repentir  l 

I.ÉAVDKE    PÈBE. 

pour  la  fiUe ,  Je  crois  qu'elle  te  doit  haïr. 

I.ÉÀSDBE    FILS^ 

ITon ,  mon  père ,  au  contraire ,  et  dès  ce  soir  peut-être  f 
Si  TOUS  y  consentez ,  sans  me  faifv  oonnoître , 
En  lui  donnant  la  main,  votre  fils  est  heureux. 
Par  le  plus  doux  espoir  elle  a  comblé  ines  vœux  î 
Et  d'ailleurs  j'ai  près  d'elle  une  amie  excellente  > 
Qui  me  sert  à  merveille... 

lÉANDRE    PÈRE.     . 

Eh  qui  donc? 

IiiARDAE   FILS. 

Sa  suivaatil* 
Entre  nous,  pour  conduire  un  amoureux  roman, 
C'est  on  esprit  du  diable  ;  elle  vous  fait  un  plan , 
Vous  conduit  une  intrigue  avec  toute  l'aisance... 
C'est  la  perle ,  «n  un  mot,^es  soubrettes  de  France  ; 
Si  vous  la  connoissiez.. . 

LÉASDBE    ttBZ,haS.  1 

Que  trop  pour  mon  mmeur. 
(Haut.) 

Scélérate  !  Je  puis  mieux  £ure  ton  bokihear  j| 
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C'est  Qr^n  que  je  cherche  icii,  c'est  mon  intime  ; 
Liés  depuis  long-temps  par  l'amitié ,  l'estime , 
Je  n'ai  qu'à  dire  un  mot  :  mais  il  faut  pour  cela 
Quitter  dès  à  présent  ce  dëguisement4à. 
OrgQQ  en  ma  £iveur  t'acceptera  pour  gendre, 
Je  t'en  suis  caution... 

O  père  le  plus  tendre  ! 
Cependant  si  fiché  de  ma  témérité. 
Surtout  par  ma  jeunesse  encor  plus  rebuté, 
Il  s'alloit  refuser  j  mon  père ,  à  votre  instance* 

LiABIDllE    PÈBE. 

Je  le  ferai  rougir  de  son  extravagancje  ; 
C'est  un  bon  homme ,  et  j'ai  quelque  crédit  sur  lui  : 
Je  Tais  l'entretenir ,  et  compte  qu'aujourd'hui , 
Lui  perlant  commie  il  faut,  il  m'accorde  sa  fille« 
J'en  veux  avec  plaisir  augmenter  ma  famille. 
C'est  assez ,  va  changer  de  parure  au  plus  tôt  i 
Moi,  près  de  mon  ami  je  ferai  ce  qu'il  faut. 

LiAVDRE  FILS. 

Imigz-le  moi  tromper... 

lÉAHDBS   PÈBE. 

Je  vous  demande  excusé  ; 
Jû  ne  souffrirai  point  qu'à  mes  yeux  on  abuse 
De  la  ci^édulité  d'un  de  mes  bons  amis, 
Et  je  sms  coQtre  toi ,  si  tu  ne  m'obéis. 

^j.J^tfDViZ    FILS. 

(Bas.) 
Btou^  que  je  suis  !  O  rj^ncontre.  maudite  ! 
Mon  sort  est  en  vos  mains ,  mon  père« , . 

LéAl^OBS   B.È9E. 

Va  donc  vite ,  .  ' 
Je  t'attends  en  ces  lieux.  aQ, 

I 
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lêandue  fils. 

Un  moment  me  suffit; 
Vous  Mû  promifttéz  toat? 

XÉABORE   PiBE. 

Ooi ,  tout  ce  que  j'ai  dit? 

SCÈNE   VIL 

LE  ANDRE  piBE^^eir/. 

'  Aa  !  ]e  vais  te  ùrvtt  de  là  BéHe  xnéniëie  : 

Il  gagnoh  en  viètDàhf  et' la' fille  et  lé  père  ; 

S'il  ne  faut  qu'être  vièiii,  Je  vais  paroitre  ici 

Plus  amioureux  cent  toië,  et  Biéi  plus  viéui  qùé'Iài. 

Marine  tû^à  jbù^  lé  tÔUf  lé  plia  iùfônie. . . 

Dorise^  sans  cela ,  seh>ît  d^jà  ma  Teiamè  ; 
.  Mais  je  m'en  Tengerài.  Tout  petit  se  réparer, 

Et  sous  mes  vrais  habits  je  n'fu  <|d*a  mê  môÀt^r. 

Je  vais  tirer  Orgdn  dé  cette  êri^ur  cnicllë 

Ou  j'allois  le  plonger  j  c;t  j'é^ttsë  là  BeOé. 

Mon  fils  emragera ,  grondera',  {^estera  ;' 

Tant  mieux ,  par  ce  revers  il  se  corrigera  : 

Il  faut  savoir  punir  fi  propos  la  jeunesse. 

J'avois  pu  te  quitter ,  trop  aimaUe  vieillesse? 

Hélas  !  je  te  devrai  ma  joie  et  mon  boniiéur; 

SCÈNE  VIII. 

LÊANDRE  pisE,  MARINE. 

MARIVE. 

N 0TB E  amant  fie  vient  point. . . 

LIÎAIIDBE. 

U  viendra  :  serviteur. 
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M  A  n  I  s  E. 
I«  m'oocupois  de  vous.  Ëh  bîeii  !  dans  ma  maicresse 
Avex-vous  remarqué  pour  vous  quelqfue  tendresse? 
Vous  aî-)e  bien  servi? 

LiANDnÉ,  bas, 

(Haut.) 
L'impudente  !  Fort  bien. 

'     MARIIIE. 

'    Je  vous  ai  ménage  ce  moment  d'entretien. ., 
Vous  l'avez  encbâiil^ ,  d  son  àme  ravie. . . 
LÉ  AND  RE,  brusffuement. 
k   Adieu.  Je  sais  combien  Slarihe  est  mon  amie. 

SCÈNE    IX. 

I  marine/ £ett/ê. 

I     Le  j'enne  homme  ou  Frontin  se  seroient-îls  trabis? 
[     Quoi  !  tandis  que  pour  eux  j'aurois  tout  entrepris, 
'.     Ils  àuroient  jiii  ?. . .  Maïs  non ,  cela  n'est  pas  possible. 
I     Aisément  du  soupçon  im  vieux  est  susceptible  ; 

Il  m'éprouvoit...  Allons,  ne  nous  démontons  pas, 
,     Et  mettoi^s  tout  à  fin  pour  sortir  d'embcotas. 
f     Ah  !  qu'il  tarde  à  venir  !  mais  bon  !  voici  le  pèxte  i 

Portons  le  dernier  coup... 

j.  SCÈNE  X.      . 

ORGON,  MARINE. 

I.  OR  G  O  N. 

Que  faut-il  que  j'espère? 
Ma  fille  va  descendre,  et  s'expliquer  enfin.' 
Qu'as-tu  vu?  De  ceci  quelle  sera  la  fib? 
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M  AmiXE. 

Et  ToSt-on  quelque  chose  ^vec  ^De  ionoçen^ 
Qui  n'a  ni  irpid  ni  chaiid,  touJQura  indifférente  ^ 
Qui  ne  sait  rien  encor  de  triste  ni  d'heureux  ; 
A  qui  tout  est  égal,  blanc  ou  noir,  jeune  ou  viens. 
Sot  ou  non 9  rien  n'y  fait  :  «  J'obéis  à  mon  père , 
«  Qu'il  chpisisse  celui  qu'il  veut  que  )e  préfère.  » 
Voilà  tous  ses  discours  ;  à  votre  place  aussi 
Je  n'en  croirois  que  moi  pour  choisir  son  mari. 
lie  médecin  vous  phit ,  \e  di^is  qu'on  le  preqne  y 
Bt  tout  à  l'heure  encor... 

Ne  te  mets  point  en  peine , 
Puisqu'elle  est  si  long^temps  à  se  déterminer, 
Dès  ce  soir  pour  l'hymen  je  vais  toiut  ordonner. 

MAmVB. 

Cesi  fort  }À&^  ùàt,  fig|0psieur. 

ÇRGOV, 

Vçiei  notre  iiidolentÇt 

SCÈNE  XL 

OftGON,  DORISE,  MARIIfE. 

... 

oitGOir. 
GoMMEnT  donc!  est-ce  ainsi  qi^'on est  ol^ssaote? 
Vous  n'avez  pas  encore  a^réé  pour  épqtix 
Ce  médjecin  fameux  ? 

DOniSE. 

Ce  choix  dépend  de  voua. 
G  A  G  o  sr. 
Je  vous  croyois  du  goût,  du  bon  sexi^)  de  la  téte^^ 
Et  je  n'aperçois  pas  qu'csl-ce  qui  vous  arrête  i 


r  ^  
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Nc^pas  aimer  déjà  cet  homme  merYeilleuz  I 
Votre  Manceau  peut-être  aura  frappé  ypB  yenx? 

D0RI8E. 

Frappé  mes  yeux  ?  Oh  non  ! ... 

'  Encecaspenezrantte, 
Tmttfi  non'  mécleôn. 

DOBSSE. 

Mon  choix  sera  le  vôtre.' 

OKGOir. 

Ooi  f  par  soumîssioob ,  bien  pkitôt  que  par  goût  ;. 
Cependant  c'est  un  homuic  à  préférer  à  tout, 
Que  tu  devrois  chérir  ;  mais  en  es-tu  capable  ? 

MABl|IE. 

Gela  viendra  peut«6tre«.. 

OBG(09.        / 

Un  chimiste  admirable 
Qui  £Biit  vivre  cent  ans ,  qui  t'aime  à  la  fureur. 
Tu  ne  mérites  pas  un  semblable  bonheur. 
n  est  charmant ,  divin  ;  Marine ,  que  t'en  semble? 

MABIHE. 

Je  ne  demande  au  ciel  qu'un  vieux  qui  lui  rassemble. 

OBGOR. 

Tu  vois ,  ftlarine  mâme  a  du  penchant  pour  lui. 

MABINB. 

Je  gage  que  bientôt  vous  en  aurez  aussi  ; 
U  a  l'ain  engageant ,  les  manières  aimables  y 
Se  façoni  de  parler  est  des  plus  agréables. 

OBGOH. 

Ma  foi ,  je  sens  pour  lui  la  plus  vive  amitié  i 
Son  rival  au  contraire  excitoit  ma  pitié. 
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SCÈNE    XII. 

0R60N)  IiÊAm)RE  p^bz  ,  en  vieiiiardj  VOKISE, 

<^  R  G  O  V. 

Mais,  Toici  ton  vieillard;  approcbez-ToUi, moQ  gi 
Votre  main ,  et  la  tienne  ;  et  pourquoi  t'en  défendre  ? 
Ati  t  ah  !  je  me  trompois  l  ye  suis  f5tre  valet  : 
Beau  blondin  travesti ,  vtius  n'êtes  pas  mion  fait. 
Monsieur  l'officier,  ga^èz  votre  demeure  ; 
Votre  père ,  pei^t-ètre ,  est  à  sa  dernî^  faéiti*c  : 
Croyez-m'eni,  pour  le  voir ,  lelwwiiea  «xr  voa  pi»; 

BiAA^t,  bas. 
Que  veut  dire  ceci  ?  quel  nouvel  eflllAaIras  ? 

ziAUOHE. 

Sortez  de  votrei  crreiir;  c'est  votre  aoM  Itû^mèisii 
Qui  vous  embrasse  ici 

Ma  éuîjprisè  est  éxtirêine! 

Ouvrez  les  yeui  ienfib. 

Qui ,  vous ,  tàèti  vieil  ami  ?. 

Moi-méoM... 

MÀÂtirt. 
Est-fljpibssSfile! 

LÏAVBBE. 

Et  toi  perfide  âlssi , 
Penz-tn  t'en  «uriner  ?  toi  de  <}ui  là  malice 
M'a  ùdt  avoir  x«oours  2k  ce  sot  artifice  ? 
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MARIHE. 

n  ne  sait  ce  qu'^  di,t,  je  zie  le  connois  pas. 

(Bas.) 
AJh  ciel  I  par  quel  moyen  i^Aiis  tirer  de  ce  pas  ? 

X.éAirDBE. 

J^- je  imaginé  sedl  c^tte  lourde  l)évuc  ?. . .    • 
ri^>st-ce  pas  ton  çpnseU  ? 

OBGOir. 

Et  la  lettre  reçue/.v 
X^  folie ,  et  ces  maux  dont  me  parloit  Crispin  7 

LÉAISDBC. 

Chimères ,  et  je  sois  dans  i  état  le  plus  sain  ; 
Cette  fourbe  m'a  mit  nasarder  I  entreprise 
De  passer  pour  mon  £ls ,  et  de  plaire  à  Dorise. 
J'ai  cru  qu'en  m  annonçant  ]^ur  un  autre  que  moi, 
Je  pourrois  lui  donner  peut-M&tre  moins  d'effiroi  : 
Et  je  ne  pensoîs  pas ,  que  si  douce  et  si  sase , 
Elle  pût  épouser  un  homme  de  mon  Âge  : 
A  votre  égard ,  j'ai  cru  qu'un  écrit  de  ma  main^ 
Sous  le  nom  ée  mon  fils ,  appuieroit  mon  dessein. 

onooH. 

« 

Morbleu  !  peut-on  encor  radoter  à  cet  âgf  ? 
Pour  trouver  à  ma  fille  çn  époux  qui  fût  sage, 
Contre  tout  jeujae  af^tfmt  |e  youlois  me  liguer  2 
Mais  je  vois  qu'à  tput  âgp  on  peut  extra.yagjaQ'j 
Et  que  pour  assurer  le  bpnheur  de  Dorise 
Je  deyrois  re^çtter  la  peine  que  j'ai  prise  f 
Si  je  n'avois  trouvé  ce  vieillard  si  prudent, 
Si  digne ,  à  tous  égards ,  du  bonheur  qui  rat|pi\d« 
Oui ,  notre  bel  ami ,  ma  fil]^  esfipour  un  au/d:e  j 
Je  vous  le  dis  tout  franc... 
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L^ANDnE.  ^    . 

Quel  dessein  est  le  Tdtre,  } 
Quand  vous  m'ayez  promis?... 

ORGOir. 

Je  vous  croyois  pmdenf  | 
Mais  de  ma  sotte  etieur  Je  reviens  à  présent; 
J'aimerois  mieux,  vous  dis-je,  en  changeant  de  peiiaéc» 
Voir  à  quelque  étourdi  ma  fille  fiancée , 
Que  de  vous  la  laisser  épouser  aujourd'hui 
Après  vous  avoir  vu  vous  jouer  d'ua  ami  : 
Mais  j'ai  quelqu'un  k  qui  donner  la  pné^nce  ;i 
C'est  un  vieillard  qui  jouQt  à  sa  vaste  science  I 
Un  esprit  flairé  par  la  seule  raison.  * 

hjÉAVJiii'Ê, 

y 0U4  n'avez  pas  de  liù  mauvaise  opinion;* 

OBGON.  ^  ) 

Oui  t  ce  -vieillard  devroit  être  votre  modMe.  ' 

Estimé  de  Dorise,  il  est  seul  digne  d'elle. 

l^AlIDnE.  ~^  ' 

Vous. reviendrez  bientôt  de  cet  entêtement!  < 

Le  galant  suranné  que  vous  nous  vantez  tant««« 

03  o  o  V.  I 

Eh  bien? 

tÉAtlBBÈ. 

VoUs  déplaira ,  c'est  une  chose  sùté  i 
Je  gage  qu'avec  lui  vous  ne  pourrez  conclure. 

onoos. 
Mais  c'est  gager  fort  mal ,  je  vous  dis  qu'il  me  plaît 

LiASDAE. 

Gageons  que  ^)S,.,  » 

OBGOir^ 

drageons».. 
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LÉAUDnC. 

'  Je  suis  mieiufr  voUe  fait, 

oAgob. 
d'est  nn  grand  médecin... 

,  LÉAVDBE. 

i  La  qualité  m'étonne  ; 

Je  vous  jure  qu'il  n'a  jamais  tué  peraonne. 

OAdOR. 

Je  le  sais  bien  ;  il  a  des  secrets  merveilleux. 

LiAVDRE. 

Celui  de  vous  tromper  lui  réussit  au  mieux. 
^  MARINE,  bas. 

Ah  l  nous  sommes  perdus  ! . . . 

LÉANDRE. 

Il  doit  bientôt  se  rendre  ; 
Justemient  le  yoièî. . . 

SCÈNE  XIII. 

LÉANDRE  FILS ,   en   jeune   homme  ;   us  mêmes. 


o  R  G  p  N. 
'  Je  n'y  puis  rien  comprendra, 

DQRXSE. 

Marine ,  il  va  se  perdre. 

MABINE. 

[    ~  Ah  !  quel  extravagant  t 

LÉ  ANDRE   FILS. 

Ah  I  monsieur ,  pardonnez  les  ruses  d'un  amant  ; 
'^    Vous  vouliez  ce  matin  protéger  ma  vieillesse , 
Vous  seroi^-je  odieux  par  ma  seule  jeunesse  ? 
3*aimois  depuis  long- temps  votre  fille  en  secret... 

T^câue»  Coiu.  en  vers*    I0«  24^ 


338       lA  DOUBLE  EXTRÀVAGAlîCB, 

DOIII8E.. 

Que  je  souffre  )  Marmdl^.. 

«fARIIïE*' 

Oh  !  le  «jft  indiscret  j 

Marine  me  )ouoit ,  avec  ypus ,  à  ce  comp^ , 
Et  tous  vos  grands  tidents ,  monsieur.'.  » 

MAmiirE. 
Ma  foi ,  je  ne  sais  plus  quel  tour  ceci  prendra  : 
Destin ,  for^ne ,  amour ,  nous  sauve  qui  poujny. 

LiANDIlE    FILS. 

Puis-je  me" repentir  de  ce  qu'on  m'a  vu  faire  ? 
n  falloit  voir  Dorise  et  nîe  pas  Vous  déplaire  ; 
J'ai  consulté  Tamonr  ;  Vàmour  e&t  imprudent... 
Mon  père.,  unissez-vous  à  moi  dans  ce  XDomenC.^ 

IMAB^SE. 

Son  père? 

onGOV.  ^ 

Que  dit-il  ? . . .  Quoi  ! . . .  vous  seriez  son  pèce  ? 

LtAlfp&E    PÈBE. 

Oui  :  quel  est  maintenant  cehil  que }*on  préfère? 

onGOir. 
Tant  de  i)izarrerie  9  de  quoi  m'étonner. 
Ma  6Ué ,  c'^st  à  toi  de  bien  examiner, 
Qui ,  du  père  ou  du  fils ,  mérite  mieux  sa  grftoe  ; 
Je  té  rémets  mes  droits  ;'  fais  ton  choix,  et  ÏJ  passe; 

I<éAWS»E  Fits.  ^ 

Mon  père  est  pion  rival ,  c*«st  à  moi  de  cëdler. 

MABIHE.- 

Ven  y  il  faut  la  laisser  entre  vous  décider. 
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LÉAVDRE   FILS. 

fie  tremble... 

LéASBBE    PÈRE. 

Sôâgéz  bien  que  de  nloii  artifice 
X'anioiir  seul  est  auteur... 

^  MARIiSE. 

.    On  Yous  rendrai  justice; 

DORISE. 

Puisque  l'on  nie  permet  de  juger  entre  vous , 
Un  mot  va  déclarer  quel  sera  flton  époux  ; 
Toi»  avez  tous  les  deux  marqué  peu  de  sagesse» 
;  Mkis  on  doit  quelquefois  excuser  la  jeunesse. 

StARIVE. 

K«aing^ 

LÉAHDRE   BIL8. 

i  Quelle  joie  ! 

OR  G  ON.' 

Allons,  mon  vieil  ami  y 
'  Sur  ce  petit  malbeur  prenez  votre  parti  J 
'  Vous  Tavez  mérité. 

LiAHDRE   PÈRE. 

J'y  consens.  D'ordinaire 
|7n  fils  semble  être  né  pour  désoler  son  père. 

MABIIIE. 

Vite  à  votre  contrat,  et  terminons  ce  soir;; 
plus  de  délais. 

LÉAHDBE    PII.S. 

L'amour  a  comblé  mon  espoir. 

{Ils  sorlent.y 

MARINE. 

^  A  quelque  prix ,  ma  foi ,  qu'on  mette  la  finesse , 
l,e  hasard  et  l'amour  font  plus  que  notre  adresse. 

PIW  DZ  lA  nOURLE  BXTR AyAG A»CB. 
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